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fionné en fait de procédés applicables ä cette 
'ranche essentielle de l'horticulture. 

Avant de traiter en détail des diverses parties 
le la culture maraîchère, donnons une idée de 
ses principes généraux, principes qui sont de 
véritables lois pour tout bon jardinier. Le plus 
important de tous, c'est la prodigalité en fait 
d'engrais et d'arrosages ; le potager a rarement 
trop d'eau ; il n'a jamais assez de furnier. C'est 
en suivant cette règle invariable que des ter-
rains stériles en eux-mêmes, et qui partout 
ailleurs n'auraient été jugés dignes d'aucune 
espèce de culture, sont devenus avec le temps 
les marais les plus productifs des environs de 
Paris ; c'est une experience que la création de 
nouvelles cultures maraîchères confirme chaque 
année. 

Le second principe, non moins important, 
c'est de ne pas s'entêter ä continuer une culture 
qui ne prospere pas. Ainsi le mararcher, même 
quand il ne cultive pas de primeurs, a toujours 
sur couches sourdes ou sur plate-bande exposée 
au midi, du plant tout prêt pour remplacer celui 
qui, selon l'expression reçue, ne travaille pas 
bien. Il y a en effet, pour qui n'épargne pas sa 
peine, plus de profit a sacrifier tout de suite une 

,  planche de légumes atteints par la gelée , la 
grêle, les insectes, ou lui languissent pour une 
cause quelconque, qu'a s'obstiner ä vouloir la 
rétablir, pour n'en obtenir que des produits de 

•  qualité inférieure. 
La prévoyance est la qualité la plus néces-

saire au maraîcher dans sa culture ; aucun 
accident ne doit le prendre au dépourvu ; 
aucun revers de température ne doit l'empêcher 
de remplacer une recolte détruite ou détériorée, 
par une autre que ses soins amèneront ä bien. 

Le maraîcher sait choisir le moment précis 
qui convient pour chaque partie de son travail; 
il prend ses dispositions de manière ä pouvoir 
faire chaque chose en son temps. C'est ainsi 
que, pour les salades, spar exemple, il combine 
les semis de manière a ce 9ue les repiquages 
tombent dans un moment ou toute autre beso-
gne peut être laissée pour celle-là; en un mot, 
il fait en sorte que ce qui ne peut attendre se 
fasse d'urgence, sans pourtant laisser en souf-
france aucune autre partie de son travail. 

Le maraîcher ne prend jamais un terrain 
trop étendu relativement ä ses facultés. On ne 
compte guère par hectares dans la culture ma-
raîchère; un marais de 66 ares ( deux arpents 
de Paris ) est déjà d'une grande étendue ; il 
n'exige pas moins de 12 ä 15 mille francs pour 
être mis complétement en valeur et rendre tout 
ce qu'il est susceptible de produire..Mais il est 
presque sans exemple que le maraîcher s'em-
barque dans une opération qu'il ne pourrait 
mener ä bien ; si les fonds lui manquent, il aime 
mieux n'avoir point de verre, c'est-à-dire se 
passer de cloches et de chàssis, hors du simple 
nécessaire, s'abstenir de toute culture forcee, 
et se borner ä la culture naturelle, mais pou-
voir la conduire dans toute sa perfection. 

Tout ce que nous avons ä dire sur la culture 

des légumes est emprunté aux excellentes pra-
tiques usitées dans les marais des environs de 
Paris. Nous indiquerons séparément les cultures 
qui, sous des climats différents, exigent d'autres 
procédés. L'exposé complet de la culture ma-
raîchère exige seulement deux divisions : la 
première comprend les cultures naturelles, qui 
font arriver les récoltes ä l'époque voulue par la 
nature; la seconde comprend les cultures forcées 
ayant pour but d'activer la végétation de 
manière ä faire devancer aux produits l'époque 
naturelle de leur maturité. 

CHAPITRE ler. — CULTURES NATURELLES. 

SECTION Ire. — Leumes proprement dits. 

Dans le sens rigoureux du mot légume, les 
naturalistes comprennent seulement la forme 
particulière de quelques fructifications dont les 
pois et les haricots sont les types les plus con-
nus ; les plantes qui les produisent sont pour 
cette raison nommées par les botanistes plantes 
légumineuses. Selon son acception ordinaire, le 
mot légume désigne toute espèce de plante de 
jardin propre ä la nourriture de l'homme, soit 
en totalité, soit en partie ; c'est dans le second 
sens que nous employons cette expression. 

Afin d'eviter la confusion entre des cultures 
très différentes, nous indiquons séparément la 
culture des légumes proprement dits, et la cul-
ture des plantes potagères dont la racine seule 
est comestible, et que par ce motif nous dési-
gnons sous le nom de legumes-racines. 

Quant ä ;a place que nous avons assignée ä 
chaque plante en particulier, nous avons cons-
tamment donné la prioritéaux plus importantes 
comme aliments, sans avoir égard aux classifi - 
cations de la science. 

5 Ier. — Choux. 

Le chou est le légume européen par excel-
lence ; tous les autres sont modernes en cornpa-
raison de celui-là. On sait que Rome se passa 
de médecins durant quatre siècles ; le chou fut 
pendant cette longue période le médicament 
universel, et il ne paraît pas qu'il mourût alors 
plus de malades que quand les médecins et les 
pharmaciens pullulèrent dans la capitale du 
monde. Les nombreuses variétés de légumes 
dont l'horticulture s'est successivement enri-
chie n'ont rien fait perdre au chou de son im-
portance ; l'abondance, le bas prix et surtout 
la rare salubrité de ses produits lui méritent 
encore le premier rang dans nos potagers. 

A. - Travaux préparatoires. 

Tous les terrains conviennent au chou ; it 
n'y a guère que dans le sable siliceux pur qu'il 
refuse de croître ; ä l'aide d'une grande abon-
dance de fumier, certaines terres sablonneuses 
peuvent même produire d'excellents choux d'ar-
rière-saison. Le succès de cette culture sera cer-
tain dans le sol le plus sablonneux possible, si 
l'on peut l'amender avec de l'argile ou de la boue 
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sol bien ameubli pour la plante qui a précédé 
le chou, n'a besoin que d'un seul labour, 
pourvu qu'il soit profond et que les mottes 
soient parfaitement rompues; car si la racine 
pivotante du chou rencontre une motte dure 
qu'elle ne puisse percer, le chop languit et 
meurt très promptement. 

Les planches de choux peuvent être labou-
rées à plat quand on n'a pas à redouter un et 
cès  d'humidité, car le chou est sujet à la pour-
riture lorsque l'eau séjourne sur sa racine. 
Quand le sous-sol n'est point perméable, et que 
les pluies semblent devoir être très abondantes, 
on doit faconner  le sol en talus de 0,50 de base, 
dont la fig . 303 montre le profil. 

TITRE IV. CULTURES 

de mare et d'étang en suffisante quantité ; il 
faut que cette boue ait été exposée depuis un 
an à l'air libre, désséchée  et pulvérisée, pour 
pouvoir s'incorporer parfaitement avec le sable. 

Nous placerons ici une observation qui nous 
a toujours paru dans la pratique d'une très 
haute importance, relativement à l'emploi des 
amendements et des fumiers. Ces précieux 
moyens de féconder le sol sont très souvent 
employés en pure perte dans la culture jardi-
nière. Supposons que, pour amender l0ares  de 
terre sablonneusedestinée  à la culture du chou, 
l'on dispose de 3 mètres cubes de boue dessé-
chée. Si on la. répand en poudre sur toute la 
surface du sol, il est de toute évidence que le 
sable n'en recevra partout qu'une proportion 
très minime, et que laracine  pivotante du chou 
ne poùrra  pas en retirer un grand avantage. 
Mais si, après avoir labouré convenablement le 
sol, on indique par de légers rayons croisés la 
place du plant de chou, et que l'amendement 
soit réparti exclusivement entre ces places, 
chaque chou végétera dans un mélange où 
l'argile se trouvera en bien plus forte propor-
tion; la différence de produits dans les deux 
cas sera telle que la main-d'oeuvre  se trouvera 
largement payee . 10 ares reçoivent 4,000 choux, 
espacés de 50 centimètres en tout sens ; chaque 
pied de chou pourra donc profiter de plus de 7 
décimètres cubes d'amendement enfoui à une 
profondeur proportionnée à la longueur de la 
racine. Il en est de même de l'emploi des engrais; 
d'antres légumes, les artichauts par exemple, se 
plantent à 80 centimètres ou même un mètre 
de distance en tout sens ; on conçoit combien 
d'engrais se trouvera perdu pour leur végéta-
tion, si au lieu de le leur appliquer directement, 
on le répand sur toute la surface du terrain, 
comme s'il s'agissait d'y semer une céréale. 
Cette fumure genérale  ne convient réellement 
que pour les plantes potagères très rapprochées 
les unes des autres comme les ognons, les por-
reaux , les carottes ou les scorsonères. 

Le fumier d'étable est le meilleur pour la 
culture du chou dans toute espèce de terrain ; 
néanmoins le fumier d'écurie pourra en tenir 
lieu si le sol est argileux, froid et lent à pro-
duire. Dans tous les cas, il ne faut pas songer 
à obtenir une récolte de choux seulement 
passable sans fumier, à moins que ce ne soit 
sur le sol entièrement neuf d'un défrichement 
récent, ou sur la boue d'une mare ou d'un étang 
amendée à l'air libre pendant au moins une 
année, et ameublie par plusieurs labours à la 
bêche, donnés avec soin. Les choux peuvent 
acquérir un volume énorme quand on les plante 
dans cette boue pure sans mélange d'autre 
terre, et que l'eau ne leur manque pas. Le sol 
destiné à la culture des choux doit recevoir au 
moins deux bons labours dont l'un au moins 
doit être donné à la bêche. Ceci ne doit s'en-
tendre que de la culture du chou en grand , 
soit en plein champ, soit dans un jardin très 
spacieux ; dans les jardins ordinaires, une 
culture succédant continuellement à l'autre, le 

La pente de ces talus doit , autant que le 
permet la nécessité de favoriser l'écoulement 
des eaux, être inclinée au midi ; le plant de 
chou se place vers le milieu de cette pente. La 
neige, plus à craindre pour le chou que le froid 
le plus rigoureux, se trouve arrêtée par la 
pente opposée, parce qu'elle est ordinairement 
amenée par le vent du nord. 

B. -  Choix de  la graine. 

Lorsqu'on ne peut élever des porte-graines 
et récolter soi - même de la semence parfaite-
ment franche d'espèce, on ne doit pas regarder 
au prix pour s'en procurer de première qualité 
en s'adressant aux maisons de commerce juste-
ment  investies de la confiance des horticul-
teurs. La bonne graine de chou est d'une teinte 
uniforme, presque noire ; si elle est inégale et 
qu'il s'y trouve beaucoup de grains d'un brun-
rougeâtre  , c'est qu'elle a été récoltée avant sa 
parfaite maturité ; dans ce cas, elle lèverait 
fort inégalement. Le même inconvénient serait 
à craindre si la graine était ridée à sa surface, 
quoique de la nuance convenable; il faut la 
choisir pleine et lisse. 

C. — Semis. 

On s'est beaucoup occupé de nos jours de la 
destruction d'un insecte nommé altise , tique, 
ou puce de terre, ennemi principal des semis de 
toutes les plantes crucifères, et des semis de 
choux en particulier. Selon quelques natura-
listes, les veufs  de l'altise  adhèrent au tissu de 
l'enveloppe qui recouvre la graine des cruci-
fères; ils éclosent au moment même où la 
graine lève, et les jeunes insectes se trouvent 
tout portés pour dévorer les feuilles séminales 
dont ils sont très avides. 

Quelque attention que nous ayons apportée 
dans nos observations microscopiques, d'abord 
en Belgique et plus tard en France, nous n'a-.  
vons  jamais pu nous assurer personnellement 
de la présence des oeufs  d'altise  a  la surface des 
graines de crucifères ; nous sommes loin ce-
pendant de douter des résultats des observa-
tions sur lesquelles cette opinion est fondée. Il 
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est certain que nous avons vu t'attise  paraître  
tout ä coup sur un terrain occupé par un semis 
de choux, terrain où jamais l'attise  ne s'était 
montrée. Il sera donc prudent de laisser trem-
per pendant 24 heures la graine de chou dans 
une forte saumure, ou d ans une solution alcaline 
concentrée avant de la confier ä la terre ; quoi-
que cette précaution soit souvent inutile, nous 
la recommandons parce qu'elle n'entraîne ni 
-grand embarras ni grande dépense. 

On sème ordinairement les choux ä la volée, 
en plate bande bien fumée ; on choisit ä cet 
effet un terrain un peu frais et ombragé parmi 
le meilleur dont on puisse disposer. Ces semis 
ont, comme on vient de le voir, un ennemi re-
doutable dans l'altise ; il n'est pas rare que cet 
insecte les détruise entièrement sans qu'il soit 
possible de l'empêcher. On a conseillé comme 
moyen de destruction de l'attise  la fumée 
d'herbes fraîches ; ce remède est en réalité 
pire que le mal ; cette fumée, mêlée d'une 
grande quantité de vapeur d'eau ä une haute 
température, tue le plant de choux encore plus 
efficacement que l'attise.  On ne peut recourir ä 
ce moyen que lorsqu'on est décidé ä sacrifier 
un semis qu'on désespère de pouvoir rétablir. 
Dans ce cas, il faut disposer le long de la plate-
bande de petits tas de paille ou de branches sè-
ches places au-dessus du vent ; on les recouvre 
avec des herbes fraîchement  arrachées, puis 
on y met le feu. La fumée en courant sur le sol 
tue toutes les attises.  Dès que l'opération est 
terminée, on peut donner un léger labour ä la 
houe, et semer de nouveau ä la même  place ; 
l'attise ne reparaîtra pas. Cette expérience que 
nous avons maintes fois renouvelée tend ä 
prouver que les ceufs de l'attise ne sont pas 
toujours adhérents aux sernences'cles plantes 
crucifères. Du reste , ce moyen de destruction 
n'est pas sûr, il occasionne une grande perte 
de temps, et il double la dépense en senaence et 
main-d'oeuvre.  Le seul moyen réellement pra-
ticable , sinon de prévenir les ravages de l'al-
tise, au moins d'en neutraliser l'effet , c'est de 
faire végéter le plant de chou très rapidement. 
Dès que ce plant est ä sa quatrième feuille, il 
n'a plus rien ä craindre ; les mandibules de 
l'attise  n'ont plus la force de l'entamer. Le 
meilleur procédé pour une quantité médiocre 
de plant consistera toujours ä faire les semis 
sur couche sourde ; rarement l'attise  envahit 
les couches; d'ailleurs, en supposant qu'elle s'y 
montre, le plant s'y développe si promptement 
qu'on s'aperçoit  ä peine des ravages de l'attise.  
Pour les cultures tres étendues ou les semis sur 
couche sourde sont impraticables, on obtient ä 
peu près les mêmes  resultats par le procédé 
suivant dont une longue pratique nous permet 
de garantir l'efficacité. 

Le sol qu'on se propose d'ensemencer en 
choux est labouré profondément, mais sans re-
cevoir de fumier. On ouvre ensuite avec la 
binette large ou la houe , des sillons espacés 
entre eux de 0E11,33,  profonds de 0111,25,  et 
larges de 0'1,33.  On remplit ces sillons presque  

jusqu'au bord avec de bon furnier qu'on foule 
légèrement, et qu'on reccavre  de quelques cen-
ti mètres de terre; puis l'on sème par-dessus 
assez serré. Il suffit alors d'abattre la crête des 
sillons et d'égaliser le sol au râteau  pour en«. 
terrer la semence. Si le fumier a été enfoui 
pendant qu'il était en fermentation, les choux 
lèveront au bout de 5 ä six jours ; Pältise  
pourra s'y méttre  et en détruire quelques-uns, 
mais bientôt  le plant ayant sa racine dans le 
fumier sera devenu assez fort pour braver Pal-
tise qui disparaîtra,  morte probablement de 
faim. 

Ce mode de semis offre encore un autre 
avantage non moins important ; c'est que le 
plant y croît  inégalement, en sorte qu'on en 
trouve de bon ä prendre pendant 5 ä 6 se-
maines ; on n'est pas alors forcé de précipiter 
les plantations, qui ne peuvent se faire tout ä la 
fois. Le plant ainsi obtenu emporte ä sa racine, 
quand on l'arrache avec précaution, une petite 
portion de fumier qui contribue puissamment 
ä sa reprise et ä sa rapide végétation durant le 
premier äge , époque de sa croissance de la-
quelle dépend entièrement le succès de cette 
culture. 

D. — RepiquagC. 

A l'approche d'un hiver qui s'annonce 
comme devant être  rigoureux, au lieu de mettre 
le plant en place ä l'arrière-saison  , on le repi-
que en pépinière ä Ota,08 de distance en plate-
bande bien abritée. On dispose des rames ä pois 
de manière ä pouvoir garantir le plant de 
choux de la neige ou des froids excessifs en 
étendant sur ees rames des paillassons. Ce 
plant profite peu pendant l'hiver. Si, contre les 
prévisions du jardinier, l'hiver se trouvait être 
doux et que le plant prît trop d'accroissement, 
on n'attendrait pas le printemps pour le mettre 
en place. Dans, le cas contraire, on gagne tou-
jours par cette précaution le temps qu'il fau-
drait perdre ä attendre le plant provenu des se-
mis de printemps, et Pon évite une perte im-
portante en main-d'oeuvre ä Pautomne. 

E. — P/antation. 

La plantation des choux , lorsqu'ils sont 
l'objet d'une culture de quelque étendue, est 
tellement importante que tous les détails de 
cette opération exigent impérieusement l'oeil 
du maître. Il doit veiller avant tout ä ce que 
l'arrachage suive constamment la plantation, 
de façon ä laisser le plant hors de terre le 
moins de temps possible, pour qu'il ne soit pas 
flétri  quand on le met en place. Le plant semé 
en planches ä la volée a besoin plus que tout 
autre d'être  arraché avec soin; ses racines ont 
souvent rencontré en terre des mottes  dures 
qu'elles ont bien pu percer, mais qui  les rom-
pent quand on les arrache sans précaution. 

Le plantoir ordinaire ä manche  courbe , 
pointe souvent garnie de fer, est ä peu près le 
plus mauvais instrument qu'on puisse em-
ployer, et l'on n'en emploie pas d'autre. Il n'y 

— .7\  
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a que la grande rusttctte des plantes pour /es 
quelles on s'en sert qui puisse expliquer com-
ment il peut encore, tel qu'il est, rendre d'assez 
bons services. Il tasse fortement la terre autour 
de la racine qui se trouve avoir ä percer un sol 
rendu compacte, précisément  la place où il 
serait le plus nécessaire qu'il ifit parfaitement 
ameubli. 

Lorsqu'on doit exécuter de grandes planta-
tions, il faut, outre celui qui arrache le plant et 
'apporte sur le terrain, un bon ouvrier servi 
par deux enfants. Le premier enfant passe dans 
les lignes avec le plantoir à deux branches ; il 
fait deux trous ä la fois, sans avoir besoin de 
mesurer les intervalles avec une jauge ; le se-
cond enfant polie une brassée de plants dont il 
dépose un pied vis-ä-vis de chaque trou ; l'ou-
vrier les suit et achève la mise en place. 

Lasptincipale précaution ä prendre dans cette 
derniere partie de l'opération consiste ä main 
tenir la racine parfaitement droite dans le trou 
ouvert par le plantoir ; si elle se trouvait re - 
pilée sur elle-même , la reprise serait moins 
certaine , ou bien le plant né ferait que lan-
guir, sans pouvoir végéter convenablement, 
quelles que soient d'ailleurs la fertilité du sol et 
la bonne qualité des engrais. 

A moins que les cnoux n'aient ete plantes pat 
un temps pluvieux, il faut les arroser immé-
diatement, Lorsqu'on en a seulement un carré 
de peu d'étendue, on peut donner ce premier 
arrosage avec de l'eau dans laquelle on aura 
d'avance délayé du fumier court : c'est un 
moyen assuré de hâler la végétation des choux. 

La distance entre les lignes de choux varie 
de 0m,40 pour les plus petites espèces, jusqu'à 
1 mètre pour les plus volumineuses ; on leur 
donne dans les lignes des distances semblables; 
la plantation en quinconce donne, pour des 
disteltes égales, plus d'aisance' au développe-
ment des choux. 

F. — Ddeads de culinie. 

Les choux se sèment et se plantent *deux 
époques, au printemps et ä l'arrière-saison. 

Choux de printemps. Toutes les variétés 
feuilles plus ou moins cloquées ou frisées se 
sèment au printemps, depuis février jusqu'en 
mai , de sorte que les choux semés les derniers 
ne sont bons cueillir qu'en décembre et jan-
vier. On pourrait les semer en automne, et ils 
viendraient ä bien comme les choux cabus, 
quoique un peu plus tard ; mais on perdrait ainsi 
l'avantage qu'ils possèdent par-dessus tous les 
autres choux de résister au froid, et même de 
devenir plus tendres et meilleurs après qu'ils 
ont éprouvé l'effet des premières gelées sé-
rieuses. 

-  Les choux ä feuilles cloquées portent en gé-
nérer' le nom de choux de Milan ; en Belgique, 
on les nomme avec plus de raison des savoie, 
puisque c'est de la Savoie qu'ils paraissent 
s'être repannus en France, en Italie et en Alle-
magne. Deux variétés sont plus cultivées que 
les autres en France ; ce sont le milan commun 

et le milan des Vertus, ou chou frisé d'Alle-
magne. 

Le milan commun pomme très lentement ; 
ses, pommes sont petites et ses feuilles très clo-
guees ; sa rusticite est si grande, qu'il continue 
a grossir sous l'influence d'un froid de plusieurs 
degrés au-dessous de zéro ; c'est son principal 
mérite. 

Le milan des Vertus est le plus avantageux 
de tous pour le jardinier marchand ; il tient ie 
milieu entre les choux ä feuilles cloquées et les 
cabus dont il a le volume, avec une saveur plus 
délicate. On ne doit pas le semer plus tard que 
la première quinzaine d'avril. 

On sème de même au printemps le chou pré-
coce d'Ulm le pancalier de Touraine et le mi-
lan nain, d'ont la pomme se forme rez-terre. 

Le chou ä jets, ou spruyt de Bruxelles, 
occupe chaque année plus d'espace dans nos 
potagers ; les sernis de ce chou commencent au 
printemps, pour se continuer jusqu'en été, afin 
de fournir ä la consommation d'hiver ; les der-
niers semis doivent être les plus abondants ; ce 
sont les plus avantageux pour le jardinier. Le 
chou spruyt résiste au froid mieux encore que 
les milans des variétés les plus rustiques ; les 
jets repoussent, quelque froid qu'il fasse, ä me-
sure qu'on les enlève. On n'a pas réussi jusqu'à 
présent ä obtenir le chou spruyt parfaitement 
franc d'espece au moyen de sa graine recoltee 
en France ; on est toujours dans la nécessité de 
faire venir la semence de la Belgique, son pays 
natal. 

Toutes les varietés d9 choux peuvent pom-
mer sur semis en place. Lorsqu'on prmique les 
semis sur fumier en rayons , comme nous l'a-
vons indiqué , on peut en laisser quelques-uns 
convenablement espacés, ils pommeront comme 
les autres. L'usage de les transplanter est fondé 
principalement sur l'impossibilité d'éviter par 
le semis en place la perte d'une grande quantité 
de semence. 

Les plantations de choux de printemps se 
règlent sur l'époque des semis successifs ; dans 
les terrains secs, et où de vastes plantations ne 
pourraient être facilement arrosées , il est bon 
de planter assez tôt pour que le plant ne soit 
pas surpris par les chaleurs de l'été avant d'a-
voir acquis la force de leur résister. 

Choux d'automne. Les choux d'arrière sai-
son , ou ä feuilles lisses , aussi désignés en 
général sous le nom de choux cabus, se sèment 
depuis la fin de juillet jusqu'au 15 septembre. 
Deuk variétés l'emportent sur toutes les autres, 
ce sont le chou blanc d'Alsace, aussi nominé 
chou ä choucroute et chou quintal , et le chou 
blanc de Bretagne ou chou nantais , qui peut 
dans les bons terrains égaler le chou d'Alsace , 
avec l'avantage de réussir dans des terrains 
médiocres où le chou d'Alsace ne viendrait pas, 
Son défaut est de ne pas résister aux fortes 
lées. 

On sème ä la même époque le chou blanc Ce 
Bonneuil, ou de Saint-Denis, le gros cabus de 
Hollande et le chnu trapu de Brunstvick. 
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Ces variétés sont les seules cultivées parmi 
les cabus, et, sous le rapport du produit, les 
seules qui méritent de l'être ; quelques autres, 
comme le chou conique de Poméranie , pour-
ront devenir communes ; elles ne sont encore 
que des objets de curiosité et ne figurent point 
sur les marchés. 

Chou rouge. Ce chou n'est guère usité ä Pa-
ris et au sud de Paris, que comnie médica-
ment ; mais dans les départements du Nord et 
du Pas-de-Calais, il se mange aussi communé-
ment que le chou blanc d'Alsace , dont il n'est 
qu'une variété ; sa culture est exactement la 
même que celle du chou blanc. Dans le nord 
de la France , de même qu'en Belgique et en 
Angleterre, on sème beaucoup de choux rouges 
au mois d'août, pour pouvoir repiquer le plant 
en automne , et livrer les choux a la consom-
mation ä la fin de l'hiver, époque de l'année où 
ce chou est principalement employé comme 
salade, soit seul, soit avec des endives ou sca-
roles, et des betteraves rouges cuites au four ; 
on le mange cru, coupé par tranches très min-
ces, assaisonné de vinaigre, de sel et de beurre 
fondu , au lieu d'huile • c'est un mets auquel il 
faut être accoutumé. En Angleterre, on cultive 
de préférence un chou rouge nain , de couleur 
pourpre très foncée, qu'on fait confire dans le 
vinaigre, et qu'on sert en hors-d'œuvre sur 
toutes les tables, comme des cornichons. 

Chou vert, non pommé. Ces choux sont peu 
cultivés en France , excepté dans l'ouest ; ils 
ont pour caractère de n'être bons ä manger 
que quand ils ont été attendris par les gelées, 
et de ne jamais pommer, de quelque manière 
qu'on les cultive ; ce sont des sous-variétés du 
chou branchu du Poitou , du chou cavalier , 
moellier, caulet et autres, cultivées principale-
ment pour la nourriture des bêtes ä cornes. Les 
Anglais font aussi un cas particulier du chou 
vert; ils en cultivent seize variétés, dont la plus 
estimée est le chou vert d'Écosse. On la serne 
au printemps et en été, de manière ä pouvoir 
repiquer le plant successivement, pour avoir 
des choux verts bons ä couper , depuis les pre-
mières gelées jusqu'à la fin de Phiver. 

Les choux d'automne se sèment quelquefois 
au printemps ; mais comme les semis faits dans 
cette saison font arriver les produits ä une 
époque où leur valeur vénale est moindre de 
près de moitié, ä cause de l'abondance et du 
bas prix des autres légumes , on ne doit semer 
des choux d'automne au printemps que quand 
rhiver a détruit le plant mis en pface ou en 
pépinière ä l'arrière-saison, inconvénient qu'il 
est presque toujours possible d'éviter avec un 
peu de soin. 

Si , par exemple , après avoir planté sur un 
labour a plat, on voit les vents se fixer au nord 
et ä l'est, de très bonne heure en décembre, 
signe ä peu près certain d'un hiver abondant 
en neige , il est encore temps de former des 
talus derrière les lignes de choux , pour les 
garantir du côté du nord et empêcher la neige 
de s'accumuler ä leur pied et sur leurs feuilles,  

ce qui leur serait bien plus funeste que les plus 
rudes gelées. Avec cette précaution, et celle de 
tenir en tout état de cause le pied des choux 
bien garni de fumier, il arrivera ä peine une 
fois en vingt ans qu'on soit forcé de semer des 
choux cabus en février et mars, pour tenir lieu 
du plant d'arrière-saison. 

On sème aussi en septembre toutes les va-
riétés de choux précoces ä pomme allongée ; 
les principales variétés sont, le chou d'York, le 
chou pain de sucre , le cceur de boeuf et le mi-
lan d pomme longue. Il importe de faire ces 
semis , soit sur couche sourde , soit sur fu-
mier en rayons, et non pas ä la volée, si l'on 
veut en retirer un bénefice important ; de la 
force du plant dépend la précocité des produits, 
qui seule détermine leur valeur vénale. Il faut 
que leur végétation soit , sinon complète, au 
moins assez avancée en avril et mai, pour 
qu'ils puissent paraître sur le marché ä demi 
pommes avant la grande abondance des légu-
mes frais de toute espèce au printemps. Il est 
très vrai que les choux hAtifs vendus ä cette 
époque ne valent rien, n'ayant au lieu de pomme 
que quelques feuilles centrales ä peine fermées; 
mais, tels qu'ils sont, ils trouvent des acheteurs 
ä un très bon prix, et c'est tout ce qu'il faut au 
jardinier marchand intéressé ä rendre le plus 
tôt possible son terrain libre pour d'autres cul-
tures. 

Peu de consommateurs savent que les choux 
d'York, pain de sucre et coeur de bceuf sont 
préférables sous le rapport de la saveur à toutes 
les autres espèces, quand on les laisse pommer 
complétement. Le chou d'York, le meilleur de 
tous, forme une tête petite, mais serrée, plus 
tendre et plus délicate que celle de pas un des 
choux le plus communément livres ä la con-
sommation. On ne les vend jamais en cet état ; 
le jardinier perdrait trop a leur laisser long-
temps occuper le sol ; d'ailleurs, dés choux 
d'un si petit volume ne pourraient être prisés et 
payés convenablement que par un Ires petit 
nombre de connaisseurs. Mais tout jardinier 
amateur qui veut savoir ce 9ue c'est qu'un 
chou pommé de toute premiere qualité, doit 
planter du chou d'York. franc d'espèce, et le 
laisser pommer pour le manger ä la fin de juin. 

Nous devons une mention particulière deux 
espèces de chou, l'une et l'autre également 
employées comme légumes par les Chinois, 
le pe-tsai, et le pak-choi. 

Le pe-tsai, plus spécialement nommé chou 
de la Chine, connu depuis bien des années en 
Europe, n'est devenu commundans nos jardins 
potagers que depuis peu de temps par les soins 
des missionnaires français. Au premier aspect 
on le prendrait plutôt pour une salade que 
pour un chou ; sa feuille, d'ailleurs très variable, 
a d'ordinaire la forme, la consistance et le vert-
blond de la laitue-romaine. C'est sous tous les 
rapports un des 'meilleures légumes connus, 
beaucoup plus convenable aux estomacs déli-
cats que nos meilleurs espèces de choux. Le 
pe-tsai a très peu de racines; il pivote moins 
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que les choux d'Europe ; il peut réussir dans 
les terrains les plus légers ;une couche de terre 
végétale de 0111,08 ä 0111,10 lui suffit : telles 
sont les principales qualités qui le recomman-
dent. Néanmoins, le pe-tsai n'a point encore 
pris place parmi les cultures maraîchères, pour 
plusteurs motifs qui l'en éloigneront encore 
longtemps selon toute apparence. D'abord le 
pe-tsai n a presque pas de consistance ; l'épo-
que où il doit être repiqué, les racines ne sont 
que de simples filaments, les feuilles sont moins 
solides que celles de la romaine cultivée sous 
châssis, le tout est si fragile que pour peu 
qu'on y touche sans précaution, Pon ne peut 
manquer d'écraser la plante en la repiquant. 
Ensuite, il est très difficile de le décider 
pommer ; nous avons toujcars éprouvé plus de 
facilité ä faire pommer le plant de pê-tsai prove-
nant de graines de 2 ans, bien qu'il nous ait été 
irnpossible d'empêcher le plus grand nombre 
des pieds de monter. Le mode de culture qui 
convient le mieux au pê-tsai, est de point en 
point celui que les maraîchers suivent pour la 
culture en grand de la laitue-romaine ( voir 
Laitue). 

Le pak-choi est aussi un chou, botanique-
ment parlant ; comme légume, la grosseur de 
ses côtes blanches et tendres et l'aspect de ses 
feuilles lisses, luisantes, d'un très beau vert, 
lui donnent la plus grande ressemblance avec 
la carde-poirée de nos jardins. Sa culture est la 
même que celle du pe-tsai; il a , comme ce lé-
gume, une disposition ä monter qu'il est très 
difficile de combattre. 

Les plantations de choux, quelle qu'en soit 
l'espèce, doivent être visitées peu de temps 
apres leur reprise; il ne faut pas balancer ä sa-
crifier ceux qui ne végètent pas convenable-
ment ; on doit toujours avoir du plant en 
réserve ä cet effet. Les choux plantés  la fin 
de septembre ou dans le courant d'octobre ne 
réclament plus de soins particuliers jusqu'au 
printemps ; ils passent ordinairement très bien 
Phiver en pleine terre, ä moins que les neiges 
ne soient tres abondantes, et qu'il ne survienne 
un trop grand nombre de gelées et de déeels 
successifs. Dans ce cas, l'eau de la neige fon-
due s'introduit entre les feuilles qui environ-
nent la pomme du chou, et lorsqu'elle n'est 
qu'a demi formée, elle ne peut résister ä l'ac-
tion de cette eau convertie en glace ä plusieurs 
reprises ; c'est du reste une circonstance qui se 
presente rarement sous le climat de Paris ; lors-
qu'elle a lieu, il n'y a pas de remède ; tous les 
choux assez avances pour pouvoir être vendus 
un prix quelconque, doivent être sur-le-champ 
portés au marché ; le reste est perdu. On voit 
combien il importe, tout événement , de planter 
de bonne heure, et de faire avancer le plus 
possible la végétation des choux aussitôt après 
leur plantation, afin qu' ils aient au moins une 
certaine valeur, s'il arrivait qu'un hiver désas-
treux obligeât ä essayer d'en tirer parti avant 
leur entier développement. 

Les choux entierement pommés sont plus 

difficilement atteints par la gelée ; cependant la 
neige fondue et gelée successivement leur est 
quelquefois funeste. La perte est peu considé-
rable quand le jardinier est assez a portée d'une 
grande ville pour trouver immédiatement le 
débit de ses choux. Ils doivent être arrachés 
deux jours d'avance ; on les fait dégeler lente-
ment sous un hangar ou dans une cave, puis 
on les porte aussitôt au marché. Le consomma-
teur ne trouvera aucune différence appréciable 
entre ces choux et ceux que la gelée n'aurait 
pas atteints, pourvu qu'il ne les garde pas au-
delà de deux ou trois jours, car ils tomberaient 
alors infailliblement en putréfaction. 

Au printeinps, les choux doivent etre binés 
dès les premiers beaux jours, pour que le sol 
profite des rayons du soleil ; il faut ensuite bi-
ner les carres de choux aussi souvent que l'état 
de la saison le fera juger nécessaire jusqu'à. la 
récolte. En général, pour le chou comme pou 
beaucoup d'autres cultures, un binage dans la 
saison seche vaut plusieurs arrosages. Deux 
carrés de choux placés côte ä côte dont un 
seul sera biné présenteront, après une sécheresse 
opiniâtre, une différence de valeur de 50 pour 
cent. La culture en grand des choux pour la 
consommation de Paris ne permet pas les arro-
sages ; en 1840, Bonneuil, Aubervilliers et le 
Bourget, qui contribuent le plus  l'approvi-
sionnement de Paris pour ce genre de légume, 
ont perdu presque tous leurs choux par la 
sécheresse du printemps ; ceux-lä seuls qui ont 
reçu plusieurs binages ont résisté ä l'action 
desséchante des vents d'est,que les autres n'ont 
pas pu supporter. 

G Conservation. 

Lorsqu'on ne cultive pas les choux assez en 
grand pour faire de leur conservation l'objet 
d'utie spéculation pendant l'hiver, on peut se 
borner a arracher les choux ä l'approche des 
premiers froids, vers la fin de novembre ou 
dans le courant de décembre, et ä les replanter 
celte ä côte, inclinés au midi, dans des jauges 
ou fosses peu profondes , do sorte que le som-
met des pommes se trouve au niveau du sol ; 
on les laissera découverts tant que la tempéra-
ture le permettra; on les garantira de l'atteinte 
des grands froids, avec des paillassons ou de la 
litiere. Il ne faut pas compter sur l'effet de ce 
procédé au-delä des premiers jours de janvier ; 
il est impossible d'empêcher l'infiltration de 
Phumidite dans le sol, et par conséquent la 
pourriture des choux ; on aurait tort cepen-
dant de regarder comme perdus les choux dont 
les feuilles extérieures seraient pourries ; le 
chou présente cette particularité que le coeur 
ne contracte aucune saveur désagreable, quand 
même ses feuilles extérieures sont en putré-
faction. 

Si l'on veut tirer de la conservation des choux 
tout le parti possible et ne pas commencer la 
vente de la provision réservee avant février et 
mars, voici, entre divers moyens proposés, ce-
lui qu'une constante expérience en France et 
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en Belgique nous permet de recommadder 
comme le plus avantageux. 

Dans le courant du mois d'octobre, on fait 
choix d'un are de terrain dans la partie la plus 
saine du potager ; au centre de ce terrain on 
plante une perche effilée et charbonnée ä son 
extrémité inférieure ; elle ne doit pas excéder de 
plus de trois mètres le niveau du sol ; quatre au-
tres perches plantées aux quatre coins du carre 
sont inclinées de manière ä se rattacher ä la 
perche du milieu. On garnit les intervalles avec 
un treillage formé de tout ce qu'on peut avoir 
de vieux échalas ou de vieilles lattes de rebut ; 
il suffit que le tout présente assez de solidité 
pour pouvoir porter des paillassons ; fouver-
ture.doit être placée du cdté du midi (fig. 304). 

Fig. 304. 

Quelle que soit la température, le ierrain 
ainsi couvert sera parfaitement sec, longtemps 
avant la saison convenable, pour y placer les 
choux en réserve. Ce moment venu, on trace 
dans l'intérieur de la réserve deux sentiers qui 
se croisent ä angle droit pour faciliter la circu-
lation ; le reste de l'espace est occupé par les 
choux. On ouvre un premier sillon dans lequel 
on place, non pas droits, mais dans une posi-
tion inclinée, les choux arrachés avec toutes 
leurs racines ; les têtes doivent se toucher, mais 
sans être trop serrées ; il ne faut leur ôter 
qu'une partie des feuilles extérieures. En creu-
sant le second sillon, la terre rejetée couvre les 
racines du premier rang, et ainsi des autres. 

Une réserve de 10 mètres en tout sens, ainsi 
remplie, peut recevoir 1,600 choux, chaque 
tête de chou pouvant occuper un carré de 
0°1,25 de côté, et chaque mètre carré conte-
nant 16 carrés semblables ; mais, déduction 
faite de l'espace pris pour les sentiers, ce nom-
bre se réduit ä 1,500. Les choux, au moment 
de les mettre en réserve, valent, année com-
mune, de 5 ä 7 c. la pièce, moyenne 6 c. ; con-
servés jusqu'en février et mars, ils ne seront 
pas vendus moins de 15 à 25 c. , moyenne 20 c. ; 
c'est une valeur de 90 fr. convertie en une va-
leur de 300 fr. On voit qu'il y a beaucoup de 
latitude laissée au chapitre des accidents. 

Lorsqu'on peut conserver plusieurs ares de 
terrain a ce mode de conservation, on donne ä 
fa réserve la forme d'un toit, en donnant aux 
perches la disposition que représente la fig. 305. 

La réserve économique dont nous donnons 
ici le modèle, offre ä très peu de frais au jar-
dinier les moyens de se ménager des recettes  
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Fig. 305. 

pour une époque de l'année où il n'a presque 
plus rien ä porter au marché ; elle n'entraîne 
pas de mise dehors considérable, et laisse le 
terrain libre au moment où il doit être mis en 
culture ; elle s'applique avec le même avantage 
ä la conservation de plusieurs autres espèces 
de légumes. Durant les fortes gelées, il est pru-
dent de former tout autour, extérieurement, un 
talus de litière de 0'1,50 de hauteur, et de dou-
bler la couverture du côté du nord. 

H. — Frais « produits. 

Lorsque le chou est cultivé en grande cul-
ture en plein champ, ses frais et ses produits 
diffèrent essentiellement de ceux de sa culture 
jardinière proprement dite. Dans le premier 
cas, le terrain lui est consacré exclusivement 
toute l'année ; dans le second , il se mêle ä 
d'autres cultures, ou bien il leur succède, ce 
qui complique la comptabilité relativement ä. 
cette production, considérée séparément. 

Les choux précoces, dans la culture maraî-
chère, s'allient ordinairement aux fraisiers de 
première année (voir Fraisiers). Loin de sout'- 
frir de ce voisinage, la fraisière ne s'en trouvera 
que mieux pendant l'hiver. Supposons 30 ares 
ainsi cultivés ; chaque planche de fraisiers lon-
gue de 10 mètres, large de 1m,40, pourra rece-
voir trois rangées de choux précoces , de 20 
choux chacune, soit 60 choux. Un are compre-
nant six planches semblables, 30 ares recevront 
10,800 choux, susceptibles, s'ils viennent bien, 
d'Aue vendu3 de 5 ä 10 c. la pièce, moyenne 8 c., 
soit, pour 10,800 choux, 864 fr. Cette recette 
importante n'ôtera rien aux produits des frai-
siers, car elle sera réalisée avant l'époque où la 
présence des choux pourrait être nuisible äu 
développement des fraises. La même opération 
se répète avec le même avantage sur les plan-
ches de fraisiers de troisième année qui doivent 
être détruits après avoir donné leur troisième 
récolte. Les frais ä déduire de ces produits sont 
difficiles ä évaluer. Presque tous, hors le prix 
du plant et la main-d'ceuvre pour la plantation 
des choux, pourraient, ä la rigueur, être portés 
au compte de la culture des fraisiers ; car, en 
supposant qu'on n'y mêle pas de choux, cette 
culture n'exige ni moins de fumier, ni moins 
de frais de toute espèce. 

Voici , par approximation, la part de ces 
frais qui nous semble pouvoir être attribuée 
aux choux précoces. 

Sur le loyer ..................................  45t 
Sur la main-d'ceuvre ......................................  920 
Plant    ...... 64 

219 
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Cette somme retranchée du produitbrut indiqué 
ci-dessus laisse 645 francs de bénéfice net. Ce 
chiffre est plut& en-deeä qu'au-delä du béné-
fice réel ; ainsi, par exemple, le jardinier achète 
rarement du plant de choux; quand il l'élève 
lui-même, il ne lui coûte presque rien. Nous 
l'avons compté du prix ordinaire de vente, 50 
c. le cent, ou 1/2 centime la pièce, prix évi-
demment trop élevé pour le jardinier. 

Le chou ne se prête ä sa reproduction fré-
quente sur le même sol qu'il, la condition qu'on 
lui prodiguera les meilleurs engrais. En prenant 
la précaution de planter la seconde récolte dans 
les intervalles des rangées de la première, on 
peut planter des choux deux fois dans une an-
née sur le même sol ; voici, dans ce cas, le maxi-
mum de production d'un hectare de très bon 
terrain. 

FRAIS. 

Loyer et impositions ........ 509 

Trente mètres cubes d'engrais, ä 8 fr. le in. c. 9.40 

Labour et plantation .  ...... 160 
Plant ........250 

950 

PRODUITS. 

paiisnänz RECOLT . 

Deux cents rangées de choux de 200 chacune, 
ä 0.,80 de distance, donnent 40,000 choux, 
ä 5 c. la pièce   2,000. 

SECONDE EiCOLTE. 

Cent rangées de choux de 100 chacune, ä 
mètre de distance, donnent t 0,000 choux, 
ä 8 c la pièce 

........
800 

2,800 
Frais comme ci-dessus.... 950 

Bénéfice net ......................... s,850 

Ces chiffres, nous ne pouvons trop le répéter, 
ne peuvent être que des approximations ; il 
n'y a peut-être pas une seule des vastes cul-
tures de chouxqui approvisionnent Paris de ce 
légume, ant il soit tenu une exacte compta-
bilité ; mais nous sommes certains de n'avoir 
point exagéré les produits. Lorsqu'un terrain 
nedonne qu'une recolte de choux, les produits 
sont encore ä peu près les mêmes, parce que 
les choux n'occupent pas le terrain toute l'an-
nee, et qu'ils sont remplacés par une autre 
récolte aussi avantageuse. 

— Choulleur. 

Nosjardins potagers ont peu de produits aussi 
sains que le choufleur ; sa culture, également 
profitable au jardinier marchand. et  agréable 
au jardinier amateur, réussit toujours avec un 
peu de soin; l'ignorance des bons procédés, et 
surtout la crainte de prendre un peu plus de 
peine qu'on n'en prend d'ordinaire pour la 
culture potagère loin des grandes villes, sont les 
seules causes des mécomptes de beaucoup de 
jardiniers des départements, qui pensent qu'en 
faisant venir la graine de cloufleur de Paris ou  

de Hollande, et la traitant comme de la graine 
de chou, ils doivent avoir des pommes sembla-
bles ä celles qu'obtiennent nos laborieux ma-
raîchers. 

A. — Choix de la graine. 

Lorsqu'on se propose de récolter la graine 
de choufleur, il faut faire choix des. plus beltes 
pommes, et prendre dans celles-ci les plus 
blanches, portées sur les tiges les plus courtes. 
On n'oubliera pas de ne laisser ä proximité des 
porté-graines aucune autre espèce ou variété 
de chou en fleur, car le choufleur est très sus-
ceptible de croisement. Lepremier effet de tout 
croisement du choufleur avec un autre chou, 
c'est de le rendre sujet ä borgner, mot qui ex-
prime la division et le développement séparé 
des boutons, ä Pépoque où ils devraient former 
la pomme du choufleur. La graine, dont les 
oiseaux et particulièrement les linots sont fort 
avides, ne doit être écossée que quand elle est 
parfaitement mûre ; mais dès que les siliques 
ont acquis une couleur jaunâtre, il n'y a pas 
d'inconvénient ä arracher -les pieds avec pré-
caution, et ä les transporter en un lieu abrite où, 
pourvu qu'on leur garnisse la racine de terre 
ou de sable un peu frais, ils achèverontde mûrir 
leur graine tout aussi connplétement qu'en 
plein air et avec plus de sécurité. 

La graine de choufleur dans le commerce est 
toujours d'un prix élevé ; mais comme on n'en 
emploie jamais une grande quantité ä Ja fois, on 
ne doit pas regarder au prix pour l'avoir de 
'première qualité. C'est d'ailleurs une des graines 
potagères qu'on doit acheter de confiance, car 
rien ne la distingue de celle des autres choux ; 
la couleur d'un noir luisant est l'indice d'une 
maturité complète. 

Le choufleur, botaniquement parlant , n'a 
pas de variétés, ni de sous-variétés ; il n'est lui-
même qu'un accident, sans caractères botani-
ques qui lui soient propres, ä l'exception de ses 
pommes de fleurs étiolées qui constituent la 
partie comestible. On distingue dans la culture 
maraîchère les choufleurs a pomme tendre, 
demi-dure et dure. 

1. Le choufleur ä pomme tendre est le plus 
facile de tous ä cultiver , il lui faut peu de temps 
pour former sa pomme; est peu difficile sur la 
qualité du terrain ; mais, dans la culture ma-
raîchère on lui préfère les autres variétés , 
parce que sa pomme, toujours peu serrée, est 
très sujette ä s ouvrir, ce qui lui öte toute va-
leur pour la vente. La plante est petite ; ses 
feuilles sont plus étroites que celles des autres 
choufleurs; le choufleur ä pomme tendre con-
vient particulièrement aux jardins bourgeois, 

2. Le choufleur ä pomme demi-dure est le 
plus cultivé, et, ä tout prendre, le meilleur de 
tous; la plante est forte, ä feuilles larges et 
longues, un peu lente ä former sa pomme qui, 
par compensation, se maintient plus longtemps 
que celle du choufleur tendre, et acquiert par 
une bonne culture un plus gros volume. 

3° Le choufleur ä pomme dure est le moins 
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cultivé dans les rAarais des environs de Paris, 
parce qu'il occupe trop longtefnps le terrain ; 
il est d'une lenteur desesperante ä former sa 
pomnie qu i ,une fois formée, devient plus grosse, 
plus blanche et plus ferme que celle du chou-
fleur demi-dur. Dans les jardins bourgeois, on 
plante toujours quelques choufleurs durs 
d'arrière-saison ; ils succèdent ä tous les autres 
et résistent bien aux premiers froids, même en 
plein air. 

B. — Semis. 

La bouse de vaches, sans mélange de liere, 
est pour le choufleur, durant la première pé-
riode de sa croissance, le plus favorable de to.us  
les engrais. Les maraîchers des environs de 
Paris n'en font point usage parce que leurs 
autres cultures laissent toujours assez d'espace 
libre sur de vieilles couches épuisées qui font 
le même effet pour les semis de choufleurs. Il 
n'en est pas de même dans les départements, où 
bien des amateurs qui font la dépense de 2 ou 
3 couches sont regardés par leurs voisins 
comme des proxlign^ en train de se ruiner. 

Dans les lm-YS  bêtes ä cornes sont en 
grand nombre, il est aisé de ramasser, soit 
dans les étables, soit sur les pâturages, quel-
ques brouettées de bouse qu'il est bon de laisser 
sécher ä l'air, afin de la pulvériser grossière-
ment avant de l'employer. Trois brouettées 
suffisent pour une planche de 4 mètres de long 
sur un metre 50 de large, espace pour lequel 
16 grammes de graine sont plus que suffisants. 
Les semis, quant ä la distance des rayons et ä 
la préparation du terrain, se font exactement 
comme les semisde choux en rayons, avec cette 
seule différence que la bouse y remplace le fu-
mier, et que les rayons en doivent être rem-
plis, de manière ä ce qu'on en puisse recouvrir 
très légèrement la graine en rabattant la terre 
de la crête des sillons ; cette graine ne doit pas 
être foulée (voir Choux). Lorsqu'on sème sur 
couche sourde ou sur plate-bande garnie de 
0111,10 de bon terreau, il faut semer ä la volée, 
le plus également possible ; la quantité de graine 
est la même que pour le semis en rayons sur 
bouse de vache. L'altise n'est pas moins avide 
des cotylédons du choufleurque de ceux de tous 
les autres choux; nous avons dit, en traitant de 
la culture du chou, ce que nous pensons des 
moyens de détruire cet insecte qui multiplie 
avec une prodigieuse rapidité. Les semis en 
sont d'autant moins endommagés que la végé-
tation du plant est plus rapide ; les semis en 
rayons sur bouse de vache équivalent, pour la 
promptitude de la végétation, ä ceux qu'on fait 
sur les meilleures couches où l'on puisse semer 
la graine de choufleur. 

On sème le choufleur ä 3 époques principales. 
Les premiers semis ont lieu ä la fin de fevrier 
ou au commencement de mars ; ce sont les plus 
avantageux, mais le plant, quoique abrité, est 
quelquefois détruit par les gelées tardives ; les 
choufleurs de ce premier semis se cueillent 
en automne. Les seconds semis se font la fin  

de mai, pour donner leur pomme ä la fin de 
l'automne; ils ont contre eux les chaleurs pré-
coces, qui pourtant ne leur sont pas funestes 
quand on se donne la peine de les arroser suffi-
samment. On sème une troisième fois du 15 au 
25 du mois d'août pour se procurer le plant 
destiné ä passer l'hiver ; les pommes provenant 
de ce dernier semis se récoltent les premières au 
commencement de l'été de l'année suivante. 

C. — Repiquage. 

Le plant de choufleur passe rarement de la 
plate-bande sur laquelle il est né, ä la place 
qu'il doit occuper jusqu'à. son entier dévelop-
pement , sans avoir été mis quelque temps en 
pépinière , opération qui contribue dans tous 
les cas au succès de sa culture. Le plant des-
tiné ä passer l'hiver en pleine terre se repique 
en plate-bande ä l'exposition du midi ; il lui 
faut plutôt du terreau que du fumier, afin qu'il 
ne soit pas surpris par le froid dans un etat 
trop avancé de végétation , auquel cas il serait 
exposé ä fondre et ä périr. On plante ordinai-
rement par groupes très rapprochés les chou-
fleurs repiques pour qu'ils puissent recevoir 
l'abri d'une cloche de verre; il vaut mieux ne 
les abriter qu'avec des paillassons et leur don-
ner un peu plus d'espace. Le meilleur mode 
de conservation du plant consiste  le repi-
qu.er  dans la bâche économique , en ayant soin 
de la découvrir la nuit comme re jour, tant 
qu'il ne gèle pas , car le plant est tres sujet ä 
s'étioler faute d'air (voir Bäche économique). 
Les autres repiquages ont lieu quand le plant 
a atteint la hauteur de 0m,12 ä Cr°,15 ; le plant 
qu'on se propose de repiquer ainsi au prin-
temps doit recevoir très peu d'eau jusqu'au 
moment du repiquage, et être ensuite fréquem-
ment arrosé tant qu'il reste en pépinière ; il se 
repique, en lignes, ä 0',10 en tout sens. 

D. — Plantation. 

., La plupart des choufleurs qui se mangent ä 
Paris sont mis en place sur cduche ; c'est le 
moyen le plus fréquent d'utiliser les couches 
apres qu'elles ont donné une récolte de melons 
ou d'autres produits qui les laissent libres de 
bonne heure (voir Culture forcée). La terre qui 
convient aux chbux convient egalement aux 
choufleurs plantés en pleine terre ; ils se dis-
posent en quinconce, ä Ora,50 dans les lignes 
espacées entre elles de 001,40. De quelque ma-
niere que le plant ait été élevé, il faut l'arracher 
de manière a ce qu'il ernporte ä sa racine le 
plus possible de fumier ou de terreau ; la rapi-
dité de la plantation en assure le succès. A 
moins que le temps ne soit excessivement hu-
mide , on donne un léger arrosage pour atta-
cher la racine du plant a la terre ; puis on laisse 
le plant manquer d'eau pendant une quinzaine 1/2b de jours. L'expérience a clim ntré qu'après 
avoir ainsi langui quelque tem il donnait 
plus promptement des pommes meilleure 
qualité, et qu'il était moins sujet le. borgner 

http://to.us
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'igue si on l'arrosait largement aussitöt après 
l'avoir m.s en place. 

E. — Détails de culture. 

Les choufieurs demandent des arrosages 
d'autant plus abondants que la formation de 
leurs pommes est plus avancée ; vers la fin, ils 
ne peuvent en recevoir moins de deux par 
jour , et si la température est chaude ou 
très sèche , il leur en faut bien trois ou quatre. 
Dans ces arrosages, l'eau ne doit point être 
versée sur la pomme, qu'il faut également pré-
server de la pluie et du soleil ; dans ce but 
on la couvre avec une feuille prise sur sa tige. 
On peut laisser les choufleurs découverts la 
nuit , ä moins que le temps ne soit ä la pluie ; 
de ces précautions dépend en grande partie 
le succès de cette culture. Lorsque, par des 
causes quelconques, la végétation du choufleur 
se trouve retardée ä l' arrière-saison , ou que 
l'hiver devance son époque ordinaire , ce qui 
n'est pas rare sous le climat inconstant de la 
France centrale, il est facile de hâter la forma-
tion des pommes de choufleur en déchaussant 
chaque pied pour lui donner une poignée de 
noir animal, qu'on recouvre de terre en tassant 
légèrement ; il faut dans ce cas arroser plus 
largement que de coutume. 

F. -2.‘ Consavation. 

Les plantations de choufleur doivent avoir 
été calculées de manière ä ce qu'en novembre 
il y ait des planches prêtes ä être récoltées, et 
d'autres ä peu près ä moitié de leur végétation ; 
c'est la provision d'hiver. Les choufleurs en-
tièrement mûrs se conservent bien pendant un 
mois ou deux , posés simplement sur des ta-
blettes ou dressoirs dans un lieu bien sec, où 
ils ne puissent être atteints par la gelée. On 
peut aussi les suspendre, la tête en bas, ä des 
clous disposés de manière ä garnir les dres-
soirs dessus et dessous. Dans tous les cas , on 
coupe la tige le plus près possible du collet de 
la racine , et l'on retranche les feuilles en leur 
laissant Orn,08 de la côte qui les supporte. Lors-
qu'on veut les vendre ou les employer, il faut , 
un jour ou deux d'avance, faire tremper les 
tiges dans l'eau jusqu'à la naissance de la 
pomme ; ils sont alors presque aussi bons qu'au 
moment de la récolte , pourvu qu'on les con-
somme immédiatement ; car s'ils attendent seu-
lement 48 heures , ils fondent en cuisant et ne 
laissent qu'un paquet de filaments dont il est 
impossible de tirer aucun parti. C'est ce qui 
arriverait infailliblement par suite d'une con-
servation trop prolongée. Les choufleurs , au 
bout d'un temps plus ou moins long , devien-
nent hors d'état de reprendre leur fraîcheur, 
et restent nécessairement filandreux. Comme 
rien ne l'annonce au dehors, l'acheteur peut 
aisément y être trompé , mais il n'est trompé 
qu'une fois, et le jardinier qui se respecte doit, 
même dans son intérêt, s'abstenir d'une fraude 
si coupable. 

Les choufleurs dont les pommes sont ä demi I 

formées s'enlèvent avant les premiers froids , 
soit en motte , soit avec le plus de terre possi-
ble ä la racine ; on les dégarnit de feuilles et on 
les dispose côte ä côte dans la réserve écono-
mique, absolument comme les choux ( voir 
Choux, conservation ). Ils continuent de gros-
sir, sans toutefois atteindre au volume qu'ils 
auraient acquis en suivant le cours ordinaire de 
leur végétation; mais comme ils dureront bien 
plus avant dans l'hiver que ceux qu'on a cueil 
lis ä parfaite maturité, ils se vendent toujours 
un bon prix, et sont une ressource précieuse 
pour l'amateur d'horticulture. Les jardiniers 
anglais ne repiquent pas les choufleurs qu'ils 
se proposent de conserver pendant l'hiver, ils 
les sèment en place ä bonne exposition , dans 
les premiers jours de juillet, ä 0m,35 en tout 
sens , et les arrosent modérément pour obtenir 
les premières pommes ä la fin de septembre; 
c'est toujours le choufleur ä pomme tendre 
qu'ils cultivent de cette manière. Vers le pre-
mier novembre les pommes de ces choufleurs 
ont atteint leur développement complet ; on les 
dépouille de leurs grosses r. ' 'il ; ils sont en-
suite levés en motte avec l elus de terre pos-
sible, et placés ä l'abri dans un lieu où ils ne 
puissent etre atteints par la gelée ; le plus sou-
vent dans une cave exempte d'humidité. Nous 
ne pensons pas qu'il soit nécessaire de s'abste-
nir de repiquer les choufleurs semés en juillet 
pour arriver au même résultat ; la transplanta-
tion qui hâte la formation des têtes ne peut 
être au contraire que favorable. 

G. — Frai: et produits. 

La culture des choufleurs offre toujours de 
très grands bénéfices quand elle est bien con-
duite ; les frais et les produits sont très dif-
ficiles ä bien apprécier dans les environs de 
Paris, parce que rarement un terrain leur est 
consacré en entier et pendant toute Pennée, 
ce qui complique les comptes du loyer et du 
fumier. On plante les choufieurs ä 0m,50 en 
tout sens; un are de terrain en reçoit par 
conséquent 20 lignes de 20 chacune , soit 
400 pieds de choufleurs. Le prix est ä Paris 
excessivement variable , de 10 ä 60 c. ; quel-
quefois un beau choufleur forcé, de grande 
primeur, se vend jusqu'à 1 fr. 50 c. Une 
moyenne de 30 c. approche beaucoup de la vé-
rité comme prix de vente pour les jardiniers 
qui, ne consacrant ä la culture du choufleur 
qu'un espace borné, les obtiennent tous dans 
leur plus grande perfection. Un are de chou-
fleurs donne donc 120 fr. de produit brut réa-
lisé au milieu de la belle saison , lorsque le sol 
peut encore porter, soit une seconde récolte de 
choufleurs, soit une ou deux autres récoltes 
d'une valeur égale. Les frais sont, par approxi-
mation : 

Loyer.  ....................................................9 fr. 
Fumier .  .....................................................................................................................................9$ 
Main-d'ceuvre  .......... 23 

TOTAZ „ $0 
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ä déduire de 120 fr. de proeluit brut , reste 
pour bénéfice net, 60 fr. par are, ou pour 33 
ares (ancien arpent de Paris) 1,980 fr. Les cul-
tures successives peuvent donner dans la même 
année un profit aussi considérable que celui des 
choufleurs ; on voit combien il est avantageux 
de faire entrer ce légume dans la rotation des 
cuttures maraîchères de pleine terre. 

5 — Brocolis. 

Le brocoli, variété de chou qui offre avec le 
choufleur la ,plus ,grande analogie, n'en est 
qu'une sous-variéte. Considéré comme légume, 
il @st préférable au choufleur sous le double 
rapport de la délicatesse et du volume de ses 
têtes. Le brocoli, originaire d'Italie, est peu 
cultivé en France, non pas que sa culture offre 
plus de difficulté que celle du choulleur, mais 
parce qu'il est moins généralement apprécié 
des consommateurs au goût desquels le jardi-
nier de profession est obligé de se. conformer. 
On peut lui appliquer de tout point les procé-
dés de culture que nous indiquons pour le 
choufleur en lui réservant dans le potager la 
situation 'la mieux abritée et l'exposition la 
plus méridionale ; il  se conserve pendant 
l'hiver de la même manière que le chou et le 
choufleur quand il est tout formé ä l'époque 
des premiers froids; mais un grand nombre 
d'especes n'achèvent de former leur tête qu'au 
printemps de l'année qui suit celle où elles ont 
été semees. Les brocolis les moins avancés ä 
l'entrée de l'hiver doivent être levés en motte 
avec le plus de terre possible ; on creuse ä la 
même place un trou assez profond pour que la 
plante dégarnie de ses feuilles inférieures y 
puisse tenir ä l'aise , en laissant seulement au 
dehors la tête qu'on a soin de couvrir de litière 
sèche pendant les gelées. Les brocolis ainsi 
traités végètent lentement pendant l'hiver, et 
terminent leur croissance au printemps. 

Un habile jardinier anglais, M. Wood , qui 
pendant 14 ans s'est occupé spécialement de 
la culture du brocoli , a reconnu que le meil-
leur engrais pour cette plante consiste dans un 
mélange de sable de mer et de crottin de che-
val. Les jardiniers éloignés de la mer rempla-
cent facilement le sable de mer par du sablon 
fin arrosé d'eau salée. 

Le brocoli peut être cultivé sans transplan-
tation, par semis en place. A cet effet on mar-
que les places comme pour une plantation, ä 
0m,65 de distance en tout sens, et a un mètre 
pour les deux espèces les plus volumineuses. 
On sème quatre graines ä chaque place pour 
ne conserver que le pied le plus vigoureux, 
qu'on traite du reste cornme du plant trans-
planté. 

Les Anglais, très amateurs de brocolis, en 
ont un grand nombre de variétés, toutes déri-
vées du blanc et du violet par des croisements 
hybrides, soit accidentels, soit artificiels. Les 
amateurs de cet excellent légume, trop peu ap-
précié en France, nous sauront gré de leur in-
diquer les meilleures espèces de brocolis cul- 

Uvées en Angleterre ; il est facile de s'en pro-
curer de la graine ä Paris. Le brocoli, ai,ec (:es 
soins convenables , peut réussir partout on 
France ; au sud de la Loire, il reussit miedx 
que le choufleur. 

1° Brocoli pourpre d'automne. Sa tête est 
d'un vert mêlé de violet ; on le sème en mai ; 
donne successivement ses têtes depuis la tin 
d'août jusqu'au commencement de décembre. 

2° Brocoli pourpre hdtif. Il s'élève ä près 
d'un mètre; il donne, outre sa tête principale, 
de petites têtes- latérales dans les aisselles des 
feuilles qui sont comme les fleurs d'un vert 
clair mêlé de violet. 

3° Brocoli pourpre nain. C'est le plus lent 
ä croître de tous les brocolis ; il ne finit de 
former sa tête qu'en avril et niai de l'année qui 
suit celle où il a été semé ; la plante tout en-
tière n'a pas plus de 0'",32 de hauteur ; la 
pomme qui affecte une forme presque coni-
que est assez grosse et d'un goût délicat. 

4° Brocoli vert ci tete serrée. Sa tête ne de-
vient jamais très grosse ; elle est d'un beau 
vert ; elle mûrit en janvier et février. 

50 Brocoli jaune soufre. Il se sème en avril 
pour donner ses têtes au mois d'avril de l'année 
suivante. Les jardiniers anglais le distinguent 
entre les meilleurs. 

60 Brocoli ä grosse tete. On le sème en mars 
pour obtenir sa tête ä la même époque de l'an-
née suivante. Ce brocoli pousse avec beaucoup 
de vigueur ; les pieds doivent être espacés ä un 
mètre les uns des autres en tout sens. 

7° Brocoli de Portsmouth. C'est le plus gros 
des brocolis connus ; les têtes ont souvent jus-
qu'à 0°',65 de circonférence ;  il  doit être 
comme le précédent, espacé 1 mètre. 

80 Brocoli  bractées. M. Knight, célèbre 
horticulteur anglais, a obtenu récemment cette 
belle variété; chaque ramification de sa tête est 
protégée par une bractée qui se rabat par-
dessus et la couvre presque en entier. 

90 Brocoli de hanemarck ou de Sibérie. 
Excellente variété tardive. Il serait ä désirer 
que la culture de ce brocoli se répandît dans le 
nord de la France; elle résiste parfaitement en 
plein air, sans aucun abri, aux hivers les plus 
rudes du climat de la Grande-Bretagne ; ses 
têtes, d'un vert pâle, ne le cèdent en rien pour 
le volume et la qualité ä celles des autres bro-
colis. 

§ — Pois. 

La culture des pois, même aux environs des 
villes qui absorbent d'énormes quantités de 
pois verts, est une des moins lucratives pour 
le jardinier de profession ; il est probable qu elle 
serait depuis longtemps abandonnée, si ce lé-
gume ne possédait au plus haut degré la faculté 
de croître et de fructifier sans aucune espèce 
d'engrais. Les pois cultivés avec une dose de 
fumier 'd'écurie semblable ä celle qu'exigent 
les autres légumes, poussent de larges feuilles, 
des tiges d'une longueur démesurée, et donnent 
ä peine quelques fleurs stériles pour ia plupart; 
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c'est donc le meilleur produit pour lequel on 
puisse utiliser les terrains qu'il est impossible 
de fumer. Paris ne doit qu'à cette seule cir-
constance les millions de litres de pois verts 
livrés chaque année ä sa consommation. 

Parmi les diverses espèces de pois qui sont 
l'objet de la culture jardinière, le plus grand 
nornbre est cultivé exclusivement pour sa graine 
ä demi formée; quelques-unes sont cultivées ä 
la fois pour leur graine et pour la cosse qui la 
renferme; celle-ci étant dépourvue de parche-
min intérieur, est mangeable, et donne aux pois 
qui la produisent le nom de mange-tout. Enfin, 
deux ou trois variétés ne sont cultivées que 
pour leur graine entièrement mûre; mais ces 
dernières sont plutôt l'objet de la grande cul-
ture que de la culture jardinière. 

A. — Pois ti dcosser. 

1. Pois de Marly. Si le goût public ne de 
vait pas être le seul arbitre de la qualité d'un 
mets, nous dirions que le meilleur de tous les 
pois ä écosser, quant ä la finesse de la saveur 
et ä l'abondance des produits, est le pois de 
Marly, ä grandes rames, espèce tardive qui 
n'est presque consommée que par le peuple, 
attendequ'elle vient sur les marchés ä une 
epoque ou les pois sont ä si bas prix que les 
riches les dédaignent. 

2. Pois Michaux. Cette espèce , que nous 
mettons seulement au second rang , se place 
ordinairement en première ligne ; la variété 
précoce ä rames constitue ä proprement parler 
le petit pois de Paris. Nous ne connaissons ä 
ce pois d'autre défauts que sa propension ä con-
tracter une amertume peu agréable quand il 
est cultivé plusieurs années de suite dans le 
même terrain, surtout si ce terrain n'est pas de 
première qualité ; mais convenablement cultivé 
et intercalé entre d'autres cultures, il est excel-
lent. Le Michaux nain de Hollande, très re-
cherché comme précoce, produit fort peu. 

3. Pois de Clamart. Cest le meilleur d'entre 
les pois tardifs après le pois de Marly. C'est 
celui qu'il faut semer lorsqu'on désire prolon-
ger les récoltes par les semis les plus tardifs. 

4. Pois de Knight ou ridé, importé d'Angle-
terre . en 1810, par M. Vilmorin. Ce pois est 
tardif et très productif; il est excellent, quoi-
que un peu gros, ce qui lui nuit pour la vente. 
C'est une des variétés les plus précieuses pour 
les amateurs comme pour les cultivateurs, car 
il vient facilement ei produit beaucoup ; il en 
existe une variété ä grains verts. 

5. Pois Prince-Albert, importé d'Angleterre 
par M. Bossin, en 1842. Il est nain et plus pré-
coce de 7 ä 8 jours que tous les autres pois. 

B. — Pois mange - tout. 

,f.a saveur et les qualités de toutes les va-
riétés de pois sans parchemin différent peu 
entre elles; le blanc ä grandes cosses est le 
meilleur pour la pleine terre; nous recoin-
mandons surtout l'excellente variété connue a 
Nantes sous le nom de pois sans parche, et Le 
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turc ou court:inné dont les gousses sont d'urtp 
ex quise délicatesse. 

c. — Pois ci e'cosser secs. 

Pour toute la France septentrionale et cen 
traie, le gros pois vert normand ä très grandes 
rames est celui qui produit le plus en sec ; il est 
presque le seul employé ä la préparation des 
farines de légumes cuits. Dans nos départements 
du midi, ce pois ne résiste pas ä la sécheresse ; il 
est remplacé par le pois montant de Provence, 
dont le grain très gros est assez bon , quoique 
moins delicat que le pois vert ou garvance. 

Le pois chiche, connu aussi dans le midi sous 
le nom de pois pointu, en raison de sa forme, 
est un des plus recherchés pour manger en sec ; 
on l'emploie aussi réduit en farine ; il ne rame 
point et diffère beaucoup des autres plantes du 
même genre ; il constitue une espèce botanique 
distincte du pois ; contrairement aux autres 
pois, il ne réussit qu'avec beaucoup d'engrais. 

Les espèces que nous venons d'indiquer sont 
les seules qui nous semblent mériter d'être cul-
tiyees ; toutefois, le jardinier, pour se confor-
mer au goût des consommateurs, est souvent 
forcé d'adopter des variétés de pois peu recom - 
mandables en elles-mêmes. C'est ainsi qu'un 
de nos confrères, placé près d'une petite ville 
du Morbihan, fut tout désappointé, y a quel-
quesannées, de ne pas trouver d'acheteurs pout 
d'excellents pois Michaux dont il avait fait veniz 
la graine de Paris. Les palais peu délicats des 
consommateurs bretons n'en appréciaient nul-
lement le mérite ; ils préféraient des pois durs 
et coriaces, gros comme des balles de pistolet • 
les autres, disaient-ils, fondaient en cuisant, el 
il ne restait rien ä manger. 

D. — Choix de la graine. 

Peu de semences sont plus exposées que leF 
pois secs aux atteintes desbruches, surtout dalle 
les espèces de choix ; mais ces insectes ne s'en 
'prennent ordinairement qu'aux cotylédons, en 
respectant le germe qui est apparemment moins 
de leur goût, en sorte qu'on aurait tort de re-
jeter comme impropres  être semés les pois 
percés par les vers; la plupart du temps ils 
lèvent tout aussi bien que ceux qui n'ont point 
été attaqués. Le meilleur moyen de conserver 
aux pois leur faculté germinative, c'est de ne 
les écosser qu'au moment de les semer, et de 
garder les cosses pleines étendues sur un plan-
cher parfaitement sec. 

E. — Pre'paratton du sol. 

Aucun terrain ne convient mieux aux pois 
qu'un sol entièrement neuf, soit qu'il ait été 
récemment défriché, soit que" pendant plusieurs 
années il n'ait porté aucune récolte. Nous avons 
dit combien une fumure d'engrais récent d'é-
table ou d'écurie est contraire à la fructifica-
tion des pois ; quand le sol semble trop maigre, 
le seul engrais qui influe d'une maniere efficace 
sur la production des pois , est le terreau de 
feuilles mortes ou tout autre terreau de nature 

T. V. — 2b 
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purement végétale, appliqué soit seul, soit en 
mélange avec des cendres de bois, de tourbe 
nu de houille. 

Les cendres de toute espèce, mais principa-
lernent les cendres de bois, conviennent très 
bien aux pois et activent leur végétation avec 
beaucoup d'énergie. Le meilleur moyen de les 
employer ä cette culture consiste ä les répan-
dre sur le sol après qu'il a reçu deux façons ä 
la bêche ; on enterre alors les cendres par un 
léger hersage au râteau, et l'on sème immédia-
tement. Mais, pour opérer de cette manière, il 
faut posséder une assez grande quantité de 
cendres , car, pour en obtenir un résultat sen-
sible, il n'en faut pas moins de 15 ä 20 litres 
par are. Si l'on n'en a qu'une quantité médio-
cre ä sa disposition, il vaut mieux ne pas ré-
pandre les cendres sur tout le terrain et les ré-
server pour les appliquer sur la semence au 
moment de la recouvrir. Dans les pays exposés 
ä des pluies surabondantes, on assure l'égout-
tement du sol destiné ä la culture des pois, en 
le fortifiant en gros billons dont on creuse légè-
rement la crête pour y semer des lignes de pois ; 
dans le midi, au contraire, on façonne toute'la 
surface du sol en rigoles, au fond desquelles on 
sème, afin de mieux préserver les pois des ef-
fets de la sécheresse. 

F. — Semis. • 

On sème les pois , soit en lignes espacées 
entre elles de On',16 0‘",32, selon les espèces, 
soit par touffes espacées dans des propor-
tions analogues. La première méthode convient 
mieux aux pois nains qui n'ont pas besoin d'ê-
tre ramés ; la seconde s'applique de préférence 
aux pois ä rames. Dans les localités où l'excès 
de l'humidité est ä craindre, les semis en lignes 
valent mieux pour toutes les espèces, ramées 
au,non, parce qu'il s'établit toujours entre les 
lignes des courants d'air qui facilitent l'évapo-
ration. On a soin de donner aux lignes la di-
rection la plus conforme ä celle des vents qui 
règnent ordinairement dans la contrée. Les 
pois de toute espèce doivent au contraire être 
semés par touffes plutôt squ'en lignes, dans les 
lieux ou l'on craint l'exces de la secheresse. Les 
touffes conservent mieux l'humidité au pied des 
plantes réunies plusieurs disemble. Dans ce 
but, on fait les trous plus profonds qu'il n'est 
nécessaire, pour qu'après avoir recouvert suf-
fisamment les pois, il reste un rebord saillant 
qui puisse servir ä butter les pois quand ils ont 
atteint la hauteur de On',10. Par ce moyen, la 
racine est préservée le plus longtemps possible 
des effets du manque d'humidité. 

Sous le climat de Paris, on sème les premiers 
pois, vers le 25 novembre, sur plate-bande ou 
costière bien abritée, ä l'exposition du midi ; on 
les nomme vulgairement pois de Sainte-Cathe-
rine. Le pois de Hollande et le pois Michaux ä 
rames sont les meilleures espèces pour les se-
mis destinés ä passer l'hiver en pleine terre ; la 
seconde de ces deux espèces nous a toujours 
paru, quant au produit, préférable ä la nre  

mière. Les pois de Sainte-Catherine gèlent tou-
jours pendant Phiver, mais non pas jusqu'à la 
racine ; dès les premiers beaux jours de la fin 
de février, deux tiges latérales remplacent de 
chaque côté la tige principale atteinte par la 
gelée. Excepté dans quelques localités privilé • 
giées, ces tiges sont toujours peu productives; 
c'est une culture d'amateur, sur les produits de 
laquelle le jardinier de profession ne peut pas 
compter. 

Les seconds semis, presque aussi aventurés 
que les premiers, se font dans les premiers 
jours de février ; on les nomme communé-
ment pois de la Chandeleur. On y emploie les 
mêmes espèces que pour les semis de la Sainte-
Catherine ; ils ont en général un peu plus de 
chances de succès que les premiers. Comme 
primeur, leurs produits ne sont guère devancés 
par ceux des autres que de quelques jours, après 
un hiver doux ; quand l'hiver a été rigoureux. 
les seconds semis remplacent les premiers qui 
sont entièrement perdus. 

Ces époques ne sont que de simples indica-
tions peu précises ; il arrive souvent ä Paris 
que les froids les plus rudes viennent en février ; 
nous avons vu bien des fois la Seine prise pen-
dant ce mois justifier le proverbe : A la Chan-
deleur, grande douleur. Dans ce cas, on ne 
peut semer les premiers pois en pleine terre 
qu'à la fin de février. 

L'époque la plus générale des semis de pois 
en pleine terre, a •toute exposition, commence 
ä la fin de mars et dure jusqu'à la fin d'avril 
(de la Saint-Joseph  la Saint-Marc). On peut 
continuer ä semer des pois de quinze en quinze 
jours, pendant tout l'été, en ayant soin de ré-
server les pois de Clamart, de Knight, de Marly 
pour les derniers semis. Les autres espèces lè-
vent-,,poussent et même fleurissent aussi bien ä 
l'arriere-saison qu'au printemps , mais leurs 
fleurs sont presque toutes stAriles. Les pois, 
même ceux des espèces tardives, ne peuvent 
être semés plus tard que la fin de juillet, encore 
ceux qu'on sème dans la dernière semaine de ce 
mois sont-ils fort exposés : les nuits froides de 
l'arrière-saison, même lorsqu'il ne gèle pas, 
suffisent pour arrêter la fécondation des &un 
et rendre nulle la récolte des pois eonfiés trop 
tard ä la pleine terre. 

G. - Détails de culture. 

La première partie, de la culture des pois est 
la plus irnportante ; quand ils ont été semés 
convenablement dans un sol bien préparé, le 
succès en est certain. Les pois de toute espèce 
ont besoin d'un binage lorsqu'ils atteignent la 
hauteur de 0m,10 ä 0111,15; avant de les biner, 
si le sol est maigre et que la végétation semble 
languissinte, on peut leur donner au pied un 
peu de terreau ou de cendres qu'on .enterre par 
le binage Les pois nains veulent être bines 
deux fois ä quinze ou vingt jours d'intervalle. 
Les pois ä rames ne peuvent guère être binés 
qu'une fois, parce que les rames une fois pla-
cées s'opposent aux binages successifs. 
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On doit pincer les pois des premiers se-
mis quand ils sont en fleurs, afin d'en häter 
la fructification. Cette opération consiste ä en-
lever les sommités des tiges pour les empêcher 
de s'emporter, et faire tourner toute la sève au 
profit des fleurs développées les premières ä la 
partie inférieure des plantes. On diminue ainsi 
la production, mais on gagne du temps, et c'est 
beaucoup quand on cultive pour les marchés 
des grandes villes. A Paris, il n'est pas rare de 
voir les pois vendus 5 et 6 fr. le litre le lundi, 
ne valoir que 50 ä 60 c. le samedi de la même 
semaine; les premiers arrivés ont donc un im-
mense avantage , et Pabiandance des produits 
n'est plus, dans ce cas, qu'une considération 
d'une importance tout-ä-fait secondaire. 

Lorsqu'on veut cultiver sans rames des pois 
destinés ä être ramés, on peut y suppléer jus-
qu'à un cesrtain point en couchant sur le sol les 
tiges lorsqu'elles commencent ä fleurir ; leur 
extrémité se relève d'elle-même ; elle se' sou-
tient nneux et produit davantage que si la 
plante n'avait point été couchée.  suffit pour 
cela de maintenir les pois avec des bouts de 
lattes ou de treillage. .Ce mode de culture ne 
peut être recommande; lorsqu'on manque de ra-
mes, il ne faut cultiver que des pois nains ; nous 
l'indiqums seulement comme un moyen de ren-
dre l'absence de rames naoins désavantageuse. 

Les jardiniers qui emploient, ä la récolte des 
pois, des femmes ä la journée, doivent veiller 
avec soin ä ce qu'elles ne déracinent pas ies 
plantes qui adhèrent fort peu au sol ä cette 
époque de leur végétation. 

H. — Frais et produits. 

FRAIS. 

Location de 33 ares, ä 300 fr. l'hectare. .....  1001 
Semences, t oo litres ä 90 c ...................................  90 
Cendres   ..................................... 50 
Main-d'ceuvre .  ...................................................................................................................  120 

TOTAL ................  360 

L'article main-d'ceuvre comprend les la-
bours, les binages et la récolte. Pour les pois ä 
rames, il faut ajouter environ 60 fr., montant 
de Pintérêt et du dépérissement des rames, ce 
qui porte le total des frais ä 420 fr. 

PRODUITS. 

On ne peut guère obtenir de 33 ares de bon 
terrain au-delà de 1,200 litres de pois écossés 
vendus en pleine saison de 40 ä 50 c., moyenne 
45 e.; c'est un produit total de 540 fr., qui ne 
dépasse les frais de culture des pois ä rames que 
de 120 fr., ce qui ne, laisse qu'un bénéfice net 
très incertain et très minime pour le jardinier. 
Il arrive très souvent qu'on obtient ä peine de 
33 ares 800 ä 900 litres, tes frais restant les 
mernes. Tout l'espoir d'un( profit quelconque 
réside uniquement dans le prix élevé qu'on 
peut obtenir des 50 ou 60 premiers litres de la 
récolte, susceptibles d'être vendus depuis jus-
qu'à 3 fr., en moyenne 5 fr. 50 c. , soit 275 fr.; 

mais c'est un profit des plus aléatoires. Ainsi 
que nous l'avons dit , la culture des pois en 
grand ne paierait pas ses frais si elle [l'utilisait 
des terrains momentanément impropres, faute 
d'engrais, ä d'autres cultures ; elle offre aussi 
l'avantage d'une récolte réalisée assez tôt pour 
être suivie d'une autre plus productive avant 
la fin de la saison. Dans la grande culture, les 
frais sont diminués de 50 fr. parce qu'on n'em-
ploie point de cendres; le sol est aussi rare-
ment loué sur le pied de 300 fr. l'hectare. Mal-
gré tout cela, il reste sur la culture des pois 
en pleine terre très peu de bénéfice réel (voir 
Culture forcée). 

§  — Fèves. 

Les fèves sont peu cultivées dans les jardins 
du nord et du centre de la France ; ä Paris, ce 
légume ne figure sur les bonnes tables que 
comme primeur ; il est du reste classé parmi les 
légumes communs traités en grande culture. 
Dans tout le midi de la France les fèves sont, au 
contraire, l'un deslégumes les plus recherchés ; 
néanmoins nous n'avons rencontré presque 
partout dans les jardins du midi, que la va-
riété de feve cultivée aux environs de Paris 
sous le nom de fève de marais ; plusieurs autres 
fèves seraient cependant préférables ä la fève 
de marais pour l'usage qu'en font les méridio-
naux qui les mangent crues, sans aucun assai-
sonnement. En Angleterre, où les fèves se man-
gent cuites, comme ä Paris, on cultive plusieurs 
variétés de ce légume ; on estirne particulière-
ment les fèves précoces, et, parmi celles-ci, 
celles dont le grain reste petit et l'enveloppe 
tendre assez longtemps pour qu'on en puisse 
jouir ä l'état frais pendant six semaines. 

A.— Choix des espèces. 

Il doit être déterminé d'après le goût des 
consommateurs quand on cultive pour le mar-
ché ; nous n'avons ä indiquer ici que les espèces 
jardinières. 

1.Fève de Mazag an , ou de Portugal. Le nom 
de cette fève est celui d'un petit établissement 
que possédaient autrefois les Portugais sur la 
côte d'Afrique, près du détroit de Gilbraltar. La 
Feve de Mazagan reste toujours petite ; c'est la 
plus précoce et en même temps la meilleure de 
toutes. En Angleterre, elle perd en quelques 
générations sa précocité; les relations frequentes 
entre l'Angleterre et le Portugal permettent de 
renouveler la semence en la tirant de son pays 
natal. 

2. Fêve verte de Gênes. Elle est seulement 
un peu moins précoce et un peu plus grosse que 
la précédente ; c'est une des meilleures ä man-
ger crues; elle est peu productive, chaque sili-
que ne contenant au plus que 3 feves, et bien 
souvent deux seulement. 

3. Fève verte de la Chine. Elle diff'ere peu, 
quant au goût, de la fève de Gênes, mais elle 
est très tardive. La fève verte de la Chine reste 
toujours d'un beau vert, même quand elle est 
mûre et sèche, couleur qu'elle conserve en cul- 
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saut, dans une terre fertile elle est très pro-
ductive. 

4. Fève à  fleurs rouges. Elle se recommande 
par sa précocité; sa saveur particulière, très 
prononcée, n'est pas du goût de tout le monde ; 
les Anglais, qui pourtant font grand cas de cette 
feve , l'ont surnommée avec raison early- asper, 
âpre et précoce. 

5. Fève de Windsor. Elle est connue en 
France sous le nom de fève à longues cosses. 
Dans la culture en grand, elle mérite une pré-
férence exclusive, parce qu'elle est aussi bonne 
et d'un tiers plus productive que la fève de ma-
rais, qu'on lui préfère sans autre motif que 
l'habitude. 

6. Fève en éventail. C'est la plus petite de 
toutes les fèves et l'une des meilleures. Elle ne 
dépasse jamais la hauteur de 0m,15 à Om,20 ; 
elle pousse du pied des tiges latérales qui attei-
gnent presque la hauteur de la tige principale, 
Pt  donnent à l'ensemble de la plante la forme à 
laquelle elle doit son nom. Cette fève n'est 
point assez productive pour le jardinier de pro-
fession; le jardinier amateur ne peut en choisir 
une plus agréable au goût et plus curieuse par 
son aspect bizarre ; elle est la plus avantageuse 
à  forcer sans châssis comme grande primeur. 

B. — Détails de culture. 

La fève, quelle qu'en soit l'espèce, a besoin de 
beaucoup d'espace; si elle est semée trop serrée, 
et que l'air ne circule pas librement autour de 
chaque plante, elle s'allonge outre mesure, elle 
fleurit très peu, et ses fleurs ne tiennent pas, de 
sorte qu'on n'obtient qu'une récol  te de fourrage. 
Dans la culture jardinière, on sème par touffes 
à 0m,25 de distance dans un sens et 0 111 ,50 dans 
l'autre ; les espèces naines précoces ont besoin, 
pour être productives,de  presque autant d'espace 
que les plus grandes. On sème en novembre les 
fèves précoces, au pied d'un espalier au plein 
midi; il suffit de les abriter sous des paillassons 
pendant les fortes gelées. Si l'on ne seme  qu'un 
rang ou deux très près du mur, il suffit pour 
les abriter d'un seul rang de paillassons 
appuyés contre le mur, comme le montre la 
fig . 305 b.; si dans la crainte de nuire aux ar- 

Fig. 305 bis. 

bres  en espalier, on sème les fèves plus près du 
bord de la plate-bande, on les couvre pendant 
les gelées sous deux rangs de paillassons, dis-
poses comme le représente la fig. 306. Ce 

Fig. 308. 

genre d'abri est le plus facile de tous à placer et 

à déplacer au uesoln  ; a treraut  de paillassons, on 
peut employer des rames à pois sur lesquelles 
on jette de la litière sèche pendant les froids 
rigoureux. 

Les sommités des fèves doivent être pincées 
au moment de la floraison pour empêcher la 
fleur de couler; l'impossihilite  de pratiquer cette 
opération dans la grande culture explique la 
différence énorme du produit des fèves traitées 
en plein champ, comme toute autre récolte 
agricole, et des fèves cultivées dans les jardins. 

En Angleterre, on fait souvent marcher de 
front la culture des fèves et celle des pommes 
de terre jardinières sir le même terrain; dans 
ce cas on donne aux lignes de pommes de terre 
un mètre de distance; les lignes de fèves s'éta-
blissent au milieu de cet intervalle, non par se-
mis, mais par repiquage; les jardiniers anglais 
considèrent la fève comme aussi facile a  trans-
planter que le chou. En France, les petits cul-
tivateurs , dans leurs cultures de pommes de 
terre en plein champ intercalent souvent aussi 
des fèves semées en général dans le même trou 
et en même temps que les tubercules. 

Pour les vrais amateurs, les fèves tardives 
ont autant de prix que les précoces; on les 
rend aussi tardives que possible en coupant au 
niveau du sol toute la plante au moment où elle 
commence à fleurir. Si l'on a soin ensuite de 
l'arroser largement pendant les chaleurs , la 
plante reforme promptement des tiges qui frutti•. 
fient à l'arrière-saison; ce traitement peut s'ap-
pliquer avec succès à toutes les espèces de fèves 
pourvu que la suppression des premières tiges 
soit faite assez tôt pour laisser aux secondes le 
temps de porter fruit. La plupart' des variétés 
précoces peuvent n'être retranchées qu'après 
avoir donné en vert une première récolte; si 
l'automne se prolonge, on peut espérer en no-
vembre une seconde récolte égale à la première. 

— Haricot. 

La culture de ce légume, introduit depuis la 
plus haute antiquité, de l'Inde son pays natal, 
dans le midi de l'Europe, est une des plus pro-
ductives de toutes celles que peut pratiquer tin 
jardinier. Aux portes d'une grande ville, les 
siliques à demi formées, si connues sous le nom 
de haricots verts, obtenues presque toute l'an-
née par la culture artificielle, sont pour l'hor-
ticulteur-marchand la plus avantageuse et la 
moins aventureuse des primeurs; dans les lieux 
éloignés des grands centres de consommation, 
le grain récolté sec est d'une conservation fa-
cile; il se transporte aisément et trouve partout 
des acheteurs. Peu de plantes légumineuses ont 
été plus diversement modifiées par la culture; 
chaque grande division de notre sol possède sa 
variété de prédilection qui dégénère plus ou 
moins en se déplaçant. Nous indiqiterons  les 
principales, en groupant séparément les hari-
cots dont on recherche particulièrement le 
grain, soit frais, soit sec, ceux qui se mangent 
seulement en vert, et ceux dont la cosse restant 
verte et tendre jusqu'au moment où le grain 
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est entièrement formé, sont appelés mange-
tout. 

A. — Haricots ei tecosser. 

1. Haricot de Soissons. Nous devons placer 
en première ligne le haricot de Soissons; ce 
n'est pas une variété distincte, c'est le haricot 
blanc commun ä grain plat. Mais, ä Soissons, 
une culture très soignée , dans un sol très fa-
vorable, a porté le haricot ä son plus grand 
degré de perfection ; en sorte que, partmit ail-
leurs, la même variété, quoique très bonne, est 
inférieure au véritable haricot de Soissons. On 
cultive dans l'Aisne les deux variétés du haricot 
Diane commun, l'une ä très grandes rames, 
'autre naine et très basse; la première est de 
beaucoup la meilleure. 

2. Haricot sabre. Il doit son nom ä la forme 
ä la longueur de As cosses qui atteignent 

souvent la longueur de 0',25 ä 0m,30. On en 
mnnait deux variétés, l'une ä grandes rames, 
'autre naine. Leurs produits sont également 
bons, mais le haricot sabre nain offre l'incon-
vénientiort grave de ne pas soutenir ses cosses, 
qui, en raison de leur longueur, traînent sur le 
sol et -y pourrissent, pour peu qu'il soit humide; 
on ne peut donc le cultiver avec succès que sur 
un sol parfaitement sain. Le haricot sabre ä 
grandes rames est au moins égal au haricot de 
Soissons, quoiqu'il ne soit pas aussi estimé. En 
Belgique et dans le nord de la France, on coupe 
en minces lanières ses siliques avant que le 
grain n'y soit formé; elles se mangent ainsi, 
soit fraîches, soit conservées avec du sel; c'est 
une ressource précieuse pour l'hiver. 

3. Haricot blanc d'Espagne. Ce haricot, le 
plus productif de tous, quoiqu'il ne soit pas le 
plus délicat, a contre lui sa susceptibilité ä l'é-
gard du moindre froid qui le fait périr en un 
instant, et la nécessité où l'on est de lui donner 
de très fortes rames, ce qui rend sa culture très 
coûteuse. Néanmoins , même sous le climat de 
Paris, sa culture offre de grands avantages; 
son grain très volumineux est très convenable 
pour la préparation des farines de légumes 
cuits dont l'usage devient de jour en jour plus 
commun. 

4. Haricot gris rayé. Tout l'ouest ne con-
naît presque pas d'autre haricot ; on l'y nomme 
pois gars. Quoique peu productif, il convient 
au cliinat de ces contrées et au caractère des 
habitants, en ce qu'il vient presque sans cul-
ture, dans des circonstances ou tout autre ha-
ricot refuserait de croître. 

5. Haricot flageolet. Ce haricot de six se-
maines, ou nain hätif de Laon, est d'une cul-
ture tres facile et fort recherché à juste titre 
pour être mangé en grain vert. Il conserve 
bien mieux que le Soissons ses excellentes qua 
lités, lorsqu'on le change de sol; les terres lé-
gèrement calcaires lui sont très favorables. 

Les meilleures variétés de haricots it  écosser, 
après ceux qui précèdent, sont le flageolet des 
environs de Paris, le gris de Bagnolet, le rouge 
d'Orléans, le rouge de Suisse, le ventre-de-bi- 

elle, connu dans t'ouest sous le nom de pou de 
savon, le blanc d'Amérique et le mohawk. 

B. — Haricots verts. 

Tous les haricots ä l'exception de ceux 
d'Espagne et du Pérou dont la cosse est recou-
verte n'une peau chagrinée, peuvent être man-
gés en vert, de même que tous les haricots verts 
peuvent être consommés en sec; mais quelques 
espèces sont plus spécialement recherchées 
pour la délicatesse de leurs siliques vertes. 

1. Haricot nain de Hollande. Les jardiniers 
des environs de Paris ne cultivent presque pas 
d'autre variété pour grande primeur ; ils ont 
reconnu qu'à égalité de frais et de soins, ce ha-
ricot devance toujours les autres de 8 10 jours. 

2. Haricot nègre de Touraine. Ce haricot 
nain, aussi bon que le précédent pour être mangé 
en vert, est moins hâtif. Il faut le cueillir très 
fin; il perd une partie de ses qualités lorsqu'on 
laisse prendre aux siliques vertes trop de dé-
veloppement. 

3. Haricot nain jaune du Canada. Il se re-
commande par l'absence des filaments et de la 
membrane intérieure ou du parchemin qui se 
rencontre dans les siliques des autres espèces 
quand le grain commence s'y former. 

c. -- Haricots mange-lotit. 

1. Haricot prudhomme ou predomme. C'esi 
le mange-tout le plus complétement digne de ce 
nom ; ses siliques restent tendres et charnues 
jusqu'au parfait développement de la graine 
qui d'ailleurs, réeoltée seche, réunit toutes lei 
qualités des meilleurs haricots , mais on lui 
donne rarement cette destination. En Belgique, 
on en cultive une excellente variété sous 
nom de haricot princesse. 

2. Haricot rouge de Prague. Presque aussi 
productif, mais moins délicat que le précédent, 
l'un et l'autre ne réussissent bien que dans un 
sol très riche et frais; en terre sèche et maigre 
ils donnent peu et deviennent coriaces. 

3. Haricot La fayetle. Introduit ä Paris, en 
1845, par M. E. Lefèvre, on croit qu'il avait 
été envoyé d'Amérique au général Lafayette. 
Nous ne connaissons pas de haricot aussi avan-
tageux pour les cultures jardinières de la cam-
pagne ; sa gousse, large de 2 doigts et longue 
de 0m,20, est extrêmement plate, d'un vert 
très intense, presque sans filament et très ten-
dre. Le produit de chaque pied est considé-
rable, il rame très haut ; le produit en grain est 
médiocre : c'est donc uniquement comme 
mange- tout qu'il faut le cultiver. 

4. Haricot translucide. Introduit aussi 
Paris par le même cultivateur, nous le recom 
mandons ä tous les vrais amateurs comme di- 
gne de tigurer dans les potagers les plus re- 
cherches. On ne doit le manger que lorsque sa 
gousse a acquis tout son développement : elle 
est alors ronde , très charnue , cassante, d'une 
belle couleur jaune beurre frais; en cuisant, 
elle devient blanchâtre, ce qui est un inconvé- 
nient pour la vue, mais lorsuu'on le mange, on 



198 HORTICULTURE. LIVRE VIII 

la trouve d'un moelleux sans égal et jamais 
accompagné de ce goût de vert qui gâte sou-
vent l'agrément des autres variétés. Il ne faut 
pas la semer de bonne heure, car elle craint le 
froid. Son grain est bon en sec. 

Cette liste pourrait être beaucoup plus nom-
breuse; nous croyons devoir nous borner aux 
espèces et variétés réellement dignes d'être 
cultivées. Les haricots de Lima et du Cap ne 
peuvent occuper une grande place dans nos 
jardins, tant qu'on n'en aura pas obtenu par la 
culture une variété moins sensible au froid ; il 
leur faut un espalier en plein midi, même dans 
rie centre de la France, ils ne réussissent en 
plein champ que dans le midi. 

CULTURE DU HARICOT. 

D. — Préparation du sol. 

Un ou deux labours préparatoires et une fu-
mure composée d'engrais bien consommé suf-
fisent au haricot lorsque le sol est de bonne 
qualité; s'il est maigre ou trop compacte, c'est 
une excellente précaution que de façonner en 
gros billons, avant l'hiver, la terre qu'on se 
propose d'ensemencer en haricots au printemps. 
Le haricot peut occuper 3 ou 4 ans de suite le 
même sol, sans que la quantité et la qualité de 
ses produits soient altérées. 

E. — Sentis. 

Il n'est point indifférent, comme l'ont assuré 
quelques auteurs, de semer le haricot en touffes 
ou en lignes. La première méthode, conservant 
mieux l'humidité du sol, est préférable partout 
où le climat et la nature du terrain font redouter 
une trop rapide évaporation; en Belgique et en 
Hollande, ou l'humidite  est toujours surabon-
dante au point que quelquefois la fleur du ha- 
ricot  ne peut nouer, on favorise l'évaporation 
par les semis en lignes. 

Les semis par touffes se pratiquent dans des 

fosses disposées en quinconce. On place dans 
chaque trou, profond de 0[11,10 , depuis 3 jusqu'à 
7 haricots, selon la vigueur des espèces; cha-
que trou est rempli de la terre prise dans celui 
qui le suit. L'espace entre les lignes de trous 
varie de 0m,16 à  0 1'1 ,32 . Lorsqu'on ne dispose 
que d'une petite quantité d'engrais pour la cul-
ture du haricot, on peut se dispenser de fumer 
la terre en la labourant, et reserver  l'engrais 
pour le placer dans les trous, en même temps 
que les haricots au moment des semis. A défaut 
de bon fumier, la cendre de bois, même en très 

hpetite  quantité produit sur la végétation des 
aricots  un effet très énergique. Les cendres de 
tourbe, et même celles de houille, grossièrement 
tamisées, sont également utiles, quoique à un 
moindre degré; on les applique directement 
sur la graine avant de la recouvrir de terre. 

Voici le meilleur procédé pour les semis de 
haricots en plate-bande au pied des murs d'es-
palier à l'exposition du midi. On sait que le 
moindre froid tardif détruit les haricots, qui ne 
supportent pas la température inférieure à zéro; 
il arrive donc très souvent que les semis trop 
hâtifs sont faits en pure perte. Afin d'obvier a 
cet inconvénient, on répand sur le sommet 
d'un tas de fumier quelques centimètres de bon 
terreau; l'on y sème les haricots très près les 
uns des autres, et l'on humecte légèrement; en 
peu de jours les haricots lèvent. Si le temps se 
montre propice, quelques arrosages favorisent 
l'action de la couche, les haricots prennent 
leurs premières feuilles en très peu de jours. Ils 
sont alors bons à repiquer en place, en lignes, 
à bonne exposition. Mais si l'état de la saison 
fait craindre quelques gelées, on s'abstient d'ar-
roser les semis de haricots et on les recouvre 
de quelques centimètres de litière sèche. Ils 
bravent en cet état une gelée de 2 ou 3 de-
grés ; leur végétation est en quelque sorte sus-
pendue ; au premier beau temps on la ranime 
en un moment en découvrant et arrosant à 
propos. Les haricots, ainsi repiqués, devancent 
toujours ceux qu'on sème en lace dans les 
mêmes conditions. Ce  procédé, très simple, 
évite toute chance de perdre la semence par une 
gelée imprévue, sans occasionner aucun retard 
préjudiciable à la vente des produits. L'époque 
des premiers semis de haricots en pleine terre 
varie selon la température; on peut regarder 
la semence comme perdue lorsque le haricot, 
sorti de terre, peut être atteint par une gelée 
blanche. On peut ensuite semer tout l'éte , de 
15 en 15 jours, jusqu'au mois d'août. Les semis 
d'août ne donnent que du haricot vert. 

F. — Détails de culture. 

Les haricots de toute espèce doivent être bi-
nés dès qu'ils ont pris leur quatrième feuille, 
ou meme  plus tôt, si la terre a été battue par 
les pluies, puis durcie par la sécheresse. Les 
variétés montantes reçoivent alors leurs rames: 
si l'année s'annonce comme devant être plutôt 
humide que sache , et que la végétation des ha 
ricots  semble languir, on fera bien de répandre 
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au pied de chaque touffe un peu de cendre ou 
de bon terreau sec , qu'on recouvrira par un 
léger buttage. Cette opération doit être faite 
avec grand soin, car, une fois les rames mises 
en place, il est difficile de la renouveler. 

Dans les pays exposés aux vents violents, on 
incline lés rames, au lieu de les planter verti-
calement, et l'on ajoute à leur solidité en les 
croisant et les liant deux ä deux près de leur 
sommet, comme le représente la fig. 306 bis. Il 

Fig. 306 bis. 

est bon de charbonner les rames par l'extrémité 
qui doit séjourner en terre, afin d'en prolonger 
la durée. Les perches de chêne et de hêtre sont 
les meilleures pour les haricots de grandes di-
mensions; elles ne doivent pas avoir moins de 
2 mètres 2m,50 hors de terre. 

Les haricots nains veulent être binés au 
moins deux fois , et trois ou quatre fois quand 
la sécheresse se prolonge et qu'il est impossible 
de les arroser. Nous ne pouvons trop insister 
sur ce fait trop peu apprécié des horticulteurs, 
que les binages réitérés suppléent jusqu'à un 
certain point au défaut d'eau. On ne peut nier 
qu'une terre absolument desséchée ne soit im-
propre toute espèce de végétation ; mais c'est 
un préjugé de croire qu'en remuant fréquem-
ment sa surface on augmente les effets perni-
cieux de la sécheresse. L'expérience prouVe au 
contraire que les racines des plantes, surtout 
celles qui, comme les racines du haricot, ne 
pénètrent pas très avant dans le sol, souffrent 
moins de la privation d'eau, lorsqu'on ne per-
met pas  la surface du sol de se durcir et 
qu'on donne accès aux influences atmosphéri-
ques toujours si puissantes sur toute espèce de 
végétation. Ainsi, dans un sol sec et qui n'a 
pas été biné, les racines sont comme étranglées 

leur collet ; la plante devient malade; les 
feuilles qui devraient lui puiser sa principale 
nourriture dans l'atmosphère, sont troublées 
dans leurs fonctions par l'état maladif des ra-
cines ; il en résulte trop souvent la mort du 
végétal, détruit bien moins par la sécheresse 
en elle-même que par le défaut des soins de 
culture, destines ä en combattre et à en atté-
nuer les fâcheux effets. 

La fleur du haricot est fort peu adhérente ; 
elle se détache aisément, surtout quand la 
plante a souffert de la sécheresse. Il irnporte 
donc beaucoup de ne pas lui imprimer de trop 
fortes secous-ses pendant la récolte du hari-
cot vert, récolte qu'on commence quand la 
plante est encore chargée de fleurs. Les femmes 
chargées de ce soin aux environs de Parie 
laissent croître pour cet usage l'ongle de lent 
pouce, enosorte qu'elles coupent net le support 
du haricot vert, sans ébranler la pLiite. Ces 
détails ne doivent point sembler minutieux, 
car les produits peuvent être diminués de plus 
de moitié,  frais égaux, faute de précautions 
suffisantes dans la manière de les récolter. 

Dans nos départements méridionaux où les 
haricots font constamment partie de la nourri-
ture des habitants des campagnes, des essais 
suivis d'un plein succès ont démontré la possi-
bilité de cultiver très en grand les haricots 
d'Espagne, de Lima et du Cap, dont les racines 
sont vivaces. Il suffit de les butter après la 
récolte, et de les préserver de la gelée avec de 
la litière ou des feuilles sèches ; les rejetons 
qu'elles produisent au printemps sont aussi 
productiß que les haricots semes chaque an-
née; il y a économie de main-d'œuvre, et l'on 
épargne la semence. Pour répéter cette expé-
rience sous le climat de Paris, il faut arracher 

l'arrière-saison les racines des haricots vivace: 
après avoir retranché les tiges desséchées, les 
conserver ä !a cave dans du sable frais, les 
replanter  la fin d'avril, et leur donner du 
reste les mêmes soins qu'exigent les haricots 
annuels. 

G. — Frais. 

Ils sont peu considérables lorsqu'on traite le 
haricot en grande culture, et qu'on laisse au 
ciel le soin de l'arroser, mais aussi, les produite 
sont réduits dans une proportion hquivalente. 

1. Haricots nains non arrosés. Nous les sup-
posons assez près d'une ville pour pouvoir être 
vendus en partie en vert, en partie en grain 
frais écossé et le surplus en sec, ainsi que cela 
se pratique dans les villages ä quelque dis-
tance de la capitale ; voici par approximation 
les frais pour 33 ares ( un arpent de Paris, an-
cienne mesure) : 

Location du lerrain, ä raison de 300 fr. l'hect  100r 
Deux labours, dont un ä la béche .................  40 
Fumier et cendres . ....................................................................................................  120 
Semence, un hectolitre ................................. 40 
Semis et billages ..............................................  40 

Récolte ............................................................. 60 

TOTAL ...............  400 

2. Harteots nains arrosés. Ce mode de cul-
ture n'est avantageux qu'aux portes d'une 
grande ville; la presque totalité des produits se 
vend en vert ; rarement on en rencontre plus 
de 8 ou 10 ares traités de cette manière dans 
un seul jardin. 
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Location du terrain ( 33 ares) 
........

100 

Deux labours ä la bieche 
..........

60 

Fumier et cendres.  
........

160 

Semences. ................................................................  
Semis et binages.  

..........
60 

Arrosages.  
........

150 

Récolte 
........

1 0o 

TOTAL ........... 680 

3. Haricots ratrees en grande culture. 
Loyer de 33 ares, ä 1 00 fr. l'hectare . ...........................  33 

Trois labours ä la charrue ...................................  30 

Engrais ......................................................................  60 

Semences ...................................................................  40 

Semis et binages. ..................................................  30 

Intérêt des rames ..................................................  140 

Récolte et ballag,e. 50 

TOTAL ..................  383 

L'article de 140 fr. pour l'intérêt des rames 
a besoin d'explication. 33 ares reçoivent ä rai-
son de 400 rames par are ä Orn,50 de distance 
en tout sens, 13,200 rames qui 5 fr. le cent, 
valent environ 560 fr., dont l'intérêt ä 5 0/0 
donne seulement 28 fr. Mais il faut ajouter ä 
cette somme un cinquième du capital, les rames 
ne pouvant durer au-delä de 5 ans ; le dépé 
rissement annuel est donc de 112 fr. qui, ajoutés 
a 28 francs, valeur de l'intérêt du prix d'achat 
des rames, donnent 140 fr. Nous avons supposé 
les rames de chêne ou de hêtre, ä 2m,60 de lon-
gueur. 

11. — Produits. 

Le prix du haricot vert varie souvent ä 
Paris de plus de moitié d'une année à l'autre. 
Depuis quelques années seulement, l'usage 
s'est établide vendre ce légume au poids, ce qui 
facilite l'évaluation des produits. En 1839, les 
haricots verts se sont vendus à la halle 25 c. le 
kilogr. : en 1840, ils ont valu 50 c. Nous ne 
parlons ni des haricots verts de primeur, ni 
des derniers récoltés, presque aussi chers ä la 
fin d'octobre qu'au printemps, mais de ceux 
qui se sont vendus par grandes masses en pleine 
saison. Une moyenne calculée sur les six der-
nières années donne 35 c. le kilogramme. 

I. Haricots nains non arrosés. Un are peut 
rendre dans une année de fertilité ordinaire 
50 kil. de haricots verts à 35 c., soit 17 fr. 50 ; 
8 litres de haricots N:^ossés frais à 25 c., soit 
2 fr., et 2 litres de haricots secs ä 210 c., soit 
80 c. C'est un produit total de 20 fr. 30 c., par 
are, soit pour 33 ares, 669 fr. 90 c. 

Les frais ci-dessus évalués à 400 fr. laissent 
un bénéfice net de 269 fr. 90 c. pour 33 ares : 
c'est environ sur le pied de 900 fr. de bénéfice 
net par hectare. 

2. Haricots nains arrosés. 
verts, RO kil. par are, ä 35 c. le kil. 28r . 

Haricots écossés fiais, t ri litres ä 45 c. le lit. 3 75 

secs, 4 litres ä 40 c. le litre .......... 1  60 

TOTAL des produits d'un are. 33 35 

C'est pour 33 ares 1,100 fr. 55 c.; déduction 
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faite des frais montant ä 680 fr. , il reste 
420 fr. de bénéfice net. Ce serait 1,261 fr. par 
hectare. En outre, cette culture commence tard 
et finit de bonne heure; en sorte qu'elle est 
précédée et suivie d'autres récoltes accessoires 
très productives. 

3. Llaricots  raines en grande culture. Le 
produit d'un hectare, lorsque la saison est fa-
vorable, varie de 20 à 30 hectolitres. Les prix 
sont très variables : en 1843, l'hectolitre de 
bons haricots de Soissons valait  Paris de 60 
ä 80 fr. ; habituellement il vaut de 45 ä•50 fr. 
Nous pensons être fort près de la vérité en 
évaluant le produit moyen d'un hectare ä 
900 fr. ; les frais montant ä 383 fr., il reste 
done 517 fr. de bénéfice net, etc. 

s -vt 1ns. — Daliques. 

Les doliques (dolichos) forment un genre de 
légumineuses très voisin du haricot ; ils lui res-
semblent , presque ä s'y méprendre , par le 
feuillage, la fleur, la gousse et la forme du 
grain; ils servent au même usage culinaire. 
Leur culture est assez difficile sous le climat 
de Paris, mais ils réussissent nien dans le Midi. 
En Provence, on cultive le dolique et onglet ou 
ä œil noir sous les noms de mongette et bon-
nette, et l'on en tire un bon produit. 

Les amateurs des pays moins chauds ne peu-
vent se dispenser d'avoir au moins le doligue 
it longues gousses dont le légume, extraordi-
nairement long, est une véritable curiosité ; il 
se mange en vert et peut du reste mûrir à Paris 
si on le fait grimper contre un mur bien ex-
posé. On le désigne vulgairement sous le nom 
de haricot-asperge. La culture des doliques 
réussit toujours lorsqu'on les avance sur cou-
che et qu'on les repique selon la méthode indi-
quée, page 98, pour le haricot. 

VII. — Epivards, Tétragone, Arroche. 

Peu de plantes potagères sont plus rustiques 
que l'épinard commun. Des plantes alimen-
taires cultivées dans le potager, c'est la seule 
dont les fleurs milles et les fleurs feinelles nais-
sent sur des pieds séparés. La culture de l'épi-
nard a pour but d'obtenir des feuilles larges 
et succulentes, et de retarder l'époque de sa 
fructification, ou, comme disent les jardiniers, 
d'empêeher les epinards de monter ; ce qui est 
toujours fort difficile, et même impossible , 
lorsque l'été est sec et chaud. 

L'épinard a l'avantage de fournir nos cui-
sines un légume frais, ä une époque de l'année 
où il n'y en a presque pas d'autre; sous ce rap-
port, les semis d'automne, dont les produits se 
récoltent tout l'hiver, sont les plus utiles au 
jardinier. Lorsque ces semis sont levés, et que 
l'épinard montre sa quatrième feuille, on paille, 
c'est-à-dire on couvre le sol de litière ou de 
fumier long, afin de diminuer l'action' du froid 
sur les racines des plantes et de rendre leur 
végétation plus active pendant l'hiver. Les 
feuilles exposées ä l'air prennent après les fortes 
gelées toute l'apparence extérieure de plantes 



.rITISE I V CULTURES NATURELLES.' 201 

détruites par te froid ; elles se flétrissent, chan-
gent de couleur et acquièrent une demi-trans-
parence, indice ordinaire de l'action funeste 
du froid sur les feuilles des autres plantes ; 
elles ne sont cependant pas gelées. On leur rend 
leur aspect naturel en les faisant tremper une 
heure ou deux dans de l'eau ä quelques degrés 
seulement au-dessus de zéro ; on les étale en-
suite sur de la paille pour les faire sécher, ou 
plutôt ressuyer avant de les porter au-marché. 
Les épinards ainsi traités sont plus verts et beau-
coup meilleurs que ceux qu'on aurait cueillis 
par une forte gelée, sans prendre aucune pré-
caution pour les faire dégeler. Les trois prin-
cipales variétés d'épinards -cultivées dans les 
jardins sont l'épinard ä feuille ronde, ou plutôt 
:14noussée, et l'épinard ä feuilles aiguës trian-
gulaires; on connaît sous le nom d'épinard de 
Hollande ou de Flandre, une variété de l'épinard 
triangulaire ä feuilles plus larges; on la sème très 
clair. L'épinard d'Esquermes, a feuille de laitue, 
est une sous-variéte de l'épinard de Flandre. 

L'épinard a pour succédanée la tétragone, 
plante de la Nouvelle-Zélande, aujourd'hui très 
commune dans nos jardins où elle tend ä rem-
placer l'épinard, au moins pendant l'été ; elle le 
remplace avec d'autant plus d'avantage qu'elle 
a le goût et la copieur (le l'épinard , et monte 
plus difficilement ; sa tige n'est pas dressée, 
elle pousse des touffes tres vigoureuses qui s'e-
talent au loin et repoussent ä mesure qu'on les 
coupe, toujours tendres, malgré les chaleurs les 
plus ardentes, pourvu qu'on arrose. On la sème 
ä demeure sur une vieille couche ; un seul pied 
peut couvrir un mètre carré de surface. Ott 
peut aussi la semer dans des trous remplis de 
terreau et espacés de Otn,50. Les premiers froids 
la détruisent. Pour la consommation, on cueille 
l'extrémité des branches avec les feuilles. 

On mange quelquefois comme des épinards 
les feuilles de l'arroche ou belle-dame, plante 
peu cultivée et peu digne de l'être, dont l'usage 
principal se borne a adoucir la trop grande 
acidite de l'oseille pendant l'été ; l'arroche st 
cultive comme l'épinard. 

§ — 0' seille. 

Lesfeuilles d'oseille cuites et hachées commt 
les epinards , sont un aliment végétal très sa-
lubre. Les sous-variétés de l'oseille sont peu 
tranchées quant anx caractères extérieurs; on, 
préFere ä Paris l'oseille de Belleville, ä large 
feuille et peu acide. Elle est sujette ä dégénérer 
de graine, mais elle garde ses qualités spéciales 
quand on la multiplie seulement par séparation 
des racines. Aucune plante potagere n'est plus 
rustique que Poseille, et n'exige moins de soins 
de culture : les gelées ralentissent sa végétation 
sans l'arrêter complétement; ses feuilles ne 
gèlent pas. 

On commence ä cultiver en Suisse l'oseille 
des neiges, dont les propriétés semblent être les 
mêmes que celles de l'oseille des jardins , avec 
cette di flerence q n'elle pousse même sous la neige 
avec presque autant d'énergie qu'au printemps. 

IX. — Bette ou poire. 

Cette plante est si peu employée, elle tient 
ordinairement si peu de place dans les jardins, 
où elle est seulement cultivée comme accom-
pagnement de l'oseille dont elle adoucit l'aci-
dité, que nous nous serions abstenus d'en faire 
mention si elle n'était l'une de celles dont il 
serait le plus ä souhaiter que la culture s'éten-
dit assez pour qu'elle fit partie des aliments or-
dinaires du peuple des villes. La poirée ä gros-
ses côtes, ou carde-poirée, peut, par sa rusticité 
et la facilité de sa culture, fournir ä très bas 
prix un aliment sain et agréable, très usité en 
Franche-Comté et en Angleterre où elle est sur-
nommée l'asperge des pauvres. Les côtes sé-
parées du reste de la feuille et liées par paquets 
comme des bottes d'asperge, se mangent de la 
même manière, se prêtent aux mêmes assaisonne-
ments, et coûtent cinq ou six fois moins cher. La 
bette côtes, ou carde-poirée, vient partout,sans 
autres soins de culture que quelques arrosages 
pendant l'été; lorsqu'on prend la précaution 
de couvrir les plantes de litière sèche avant les 
premiers froids, on peut en manger pendant 
tout l'hiver. 

§ x. opon. 

L'histoire ne fait mention d'aucune culture 
jardinière dans laquelle l'ognon ne figure pas 
au premier rang, dès la plus haute antiquité ; 
l' Ecriture a consacré la réputation méritée des 
ognons d'Égypte, si regrettés des Israélites. Le 
climat des pays chauds convient mieux ä l'ognon 
que celui des contrées septentrionales ; en ac-
quérant une maturitZi plus parfaite, il perd en 
grande partie cette âcreté qui provoque les 
larmes et rend son goût peu agréable lorsqu'il 
est mangé cru. En Italie, en Espagne, et meme 
dans le midi de la France, on peut peler et cou-
per des ognons sans pleurer, et les manger crus 
sans répugnance. 

L'ognon a produit par la culture un très 
grand nombre de variétés, dont les plus culti-
vées sont, dans les pays tempérés, le blanc, le 
rouge et le jaune; ce dernier, plus facile ä con-
server, est préféré par la plupart des horticul-
teurs ; il occupe des champs d'une très grande 
étendue dans le voisinage de toutes nos gran-
des villes. Presque toutes les espèces d'ognons 
se multiplient exclusivement de graine; l'ognon 
bulbifère se multiplie en outre par les bulbilles 
croissant le long de sa tige, et l'ognon-patate 
produit ä sa base, lorsqu'il est butté, un très 
grand nombre de cayeux. Malheureusement, 
ces deux ognons ne peuvent acquérir toutes 
leurs qualités que dans les pays chauds ; dans la 
France centrale, et ä plus forte raison dans le 
nord de l'Europe, ils ne donnent que des pro-
duits i9férieurs en qualité ä ceux des autres es-
pèces. 

A. - &MIS. 

L'ognon, quelle qu'en soit l'espèce, et entre 
lui-même en végétation, soit au printemps , ou 
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même en hiver lorsque les froids tardent  se 
faire sentir. Il faut dans ce cas planter ceux 
qu'on destine ä servir de porte-graines, dès 
qu'ils commencent ä végéter, sans quoi ils s'é-
puiseraient, et ne pourraient fructifier au prin-
temps suivant. On les plante en bonne terre de 
jardin, douce, meuble et fumée l'année précé-
dente; ils se placent ä 0",32 en tous sens, en 
lignes parallèles. Une couverture de litière sè-
che est nécessaire pour les garantir de la gelée. 
Lorsqu'il règne des vents violents ä l'époque où 
leur graine approche de sa maturité, il faut sou-
tenir par des tuteurs les tiges fistuleuses, sans 
quoi la graine serait perdue. Elle se conserve 
tres bien un an dans ses capsules; il est bon de 
'ne pas tarder plus de deux ans ä s'en servir, 
quoiqu'elle puisse conserver pendant trois ans 
sa faculté germinative. 

Le sol bien labouré et surtout débarrassé 
soigneusement des pierres et des cailloux qui 
peuvent s'y rencontrer, est ratissé et divisé en 
planches, après qu'on Pa laissé se tasser pendant 
une huitaine de jours. Quelques horticulteurs 
fument immédiatement avant de semer, mais 
nous croyons qu'il vaut mieux que la terre ait 
déjà produit une récolte sur la fumure avant 
de recevoir un semis d'ognon. En Angleterre, 
il existe aux environs d'Hexhain, de vastes 
champs consacrés ä la culture de l'ognon ; on 
étend le fumier très consommé sur la surface 
du sol ameubli par un labour donné avec beau-
coup de soin, on sème sur le fumier , et Pon 
recouvre la graine en répandant dessus, ä la 
main, de la terre prise dans les sentiers qui sé-
parent les planches. Cette culture offre cela de 
particulier que le même sol produit sans inter-
ruption pendant vingt ans et plus des récoltes 
d'ognon dont la dernière n'offre pas de diffé-
rence sensible avec la première. Les jardiniers 
anglais dont cette culture est la principale oc-
cupation regardent comme le meilleur de tous 
les engrais, quand ils peuvent s'en procurer, le 
sang de boucherie, mêlé ä de la chaux vive avec 
une petite quantité de terre franche ; ce mélange 
préparé un an d'avance, s'emploie en poudre 
très sèche, répandue en même temps que la 
eraine; il a perdu au bout de ce temps toute 
odeur ammoniacale. Ils font aussi un usage 
fréquent d'un compost de gazons entassés avec 
des lits de chaux et conservés un an avant 
d'être employés. 

La quantite de semence ä employer par are 
varie selon les espèces et aussi en ,raison de 
l'usage auquel on destine l'ognon. Lorsqu'il doit 
être en partie ou en totalité consommé avant 
d'avoir atteint toute sa grosseur, il faut semer 
deux fois plus serré que quand l'ognon doit 
achever toute sa croissance sans avoir besoin 
d'être éclairci. 

Aux environs de Paris, on sème a raison de 
30 grammes de graine par planche de 10 mètres 
de long, sur 1",32 de large , toutes les espèces 
d'ognon d'hiver, et de 60 grammes de graine 
pour les planches des mêmes dimensions en-
semencées en ognon blanc, dont la moitié  

s'arrache pour être vendue a demi formée vers 
le milieu de l'été. 

Quelque soin qu'on apporte ä semer l'ognon, 
il ne lève jamais assez egalement pour qu'on 
ne soit pas forcé d'éclaircir le plant au moins 
une fois, quelle qu'en soit la destination. Un 
horticulteur des environs d'Orléans (Loiret), 
M. Nouvellon, a trouvé moyen le premier de 
parer ä cet inconvénient en semant la graine 
d'ognon tellement serrée qu'il est impossible 
aux bulbes de se développer ; devenus gros 
comme des pois, ils cessent de croitre ; ils sont 
alors arrachés et conservés au sec pour être 
employés comme plant l'année suivante ; on les 
plante en rayons ä 0'11,16 ou 0'20 de distance 
en tout sens, selon la grosseur des espèces ; ils 
donnent des récoltes abondantes et plus assu-
rées que celles qu'on obtient des semis ordi-
naires. Dans la culture en grand de l'ognon, 
les premiers éclaircis peuvent être utilisés 
exactement de la même manière que les 
petits bulbes obtenus par le procédé de M. Nou-
vellon. 

— Détails de culture. 

L'ognon, sous le climat de Paris, ne se re-
pique pas ; dans le midi de la France on ne 
sème ordinairement qu'en pépinière pour repi-
quer en lignes à 0,m20 en tout sens ; il résiste 
bien ä la sécheresse et devient fort gros quand 
le sol lui est favorable. Il arrive très souvent 
sous un climat humide et froid et dans un sol 
lent ä produire, que la mauvaise saison sur - 
prend l'ognon encore vert, en pleine végétation. 
S'il était récolté dans cet état, il ne pourrait se 
conserver, inconvénient d'autant plus fâcheux 
que la principale consommation de ce légume 
a lieu pendant l'hiver. On hâte sa maturité en 
tordant les feuilles pour en arrêter la végétation. 
Cette opération se fait ä la main dans les cul-
tures de peu d'étendue ; dans la grande cul-
ture, ce serait une besogne interminable ; on la 
fait moins bien ä la vérité, mais plus vite et ä 
moindres frais, au moyen d'un rouleau de bois 
léger, ou même tout simplement, d'une futaille 
vide qu'on promène sur les planches d'ognon. 
Ce mode de culture pratique aux environs de 
Paris, l'est aussi sur une très grande échelle 
piès de Guérande ( Loire-Inférieure ) dans un 
sol riche quoique mêlé de sable ; l'ognon y 
acquiert une qualité même supérieure ä celle 
de l'ognon des environs de Paris. La conserva-
tion de l'ognon est assez difficile ä la suite' 
d'un été pluvieux ; il moisit, se ramollit, et 
entre promptement en décomposition. Le meil-
leur moyen pour le garder le plus longtemps 
possible consiste ä le suspendre par ses fanes 
tressées en bottes, et accrochées par des clous 
ä une perche placée perpendiculairement dans 
un lieu sec et bien aéré ; les jardiniers de Gué-
rande qui entendent fort bien la conservation 
de l'ognon, ayant ä lutter contre le climat le 
plus humide de l'Europe, n'emploient pas d'autre 
procédé, et ils approvisionnent pendant l'hiver 
les deux départements du Morbihan et de la 
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Loire-Inférieure sur les limites desqueli leurs 
jardins se trouvent placés. 

c. — Frais. 

La culture de l'ognon exige beaucoup de 
main-d'œuvre et n'est pas toujours avantageuse 
parce que très souvent, sous le climat de Paris, 
malgré tous les soins possibles, la récolte man-
que, soit par la sécheresse, soit parles attaques 
des insectes ; puis, une récolte abondante se 
perd aux trois quarts par la pourriture dans les 
greniers, avant le moment de pouvoir être ven-
due. Malgré tous ces désavantages , la culture 
de l'ognon peut se continuer avec bénéfice, les 
lxmnes années compensant les mauvaises ; ruais 
elle ruinerait le cultivateur qui s'y livrerait 
exclusivement, s'il manquait des ressources 
nécessaires pour en supporter les revers inévi-
tables. Tout cela rend le produit net de la cul-
ture de l'ognon fort difficile àdéterrniner ; nous 
ne donnons donc les chiffres ci-dessous que 
comme approximatifs ; les frais et produits sont 
ceux d'une année favorable ; il est clair que 
les- frais doivent être doublés et les produits 
réduits de moitié lorsque sur deux années, il y 
en a une 'mauvaise. , 

Location d'un hectare de terre ....... 500f 
Fumier.  ....... 150 
Main-d'ceuvre.  ........250 
Frais accessoires .........50 

ToTAL ........75o 

Ce dernier article comprend le loyerdu local 
destiné ä la conservation des ognons pendant 
l'hiver, et les autres menues dépenses qui s'y 
rattachent. La main-d'œuvre est grossie par 
les soins de surveillance et l'arrangement pour 
la vente, car il n'y a que les plus petits °gnons 
qui se vendent au décalitre ; les autres doivent 
être triés et parés pour paraître sur le marché, 
soit verts, soit secs. 

D. — Produits. 

L'ognon blanc, semé assez serré pour être 
éclairci lorsqu'il a atteint la moitié de sa gros-
seur, donne un produit ä peu près certain, 
parce qu'il sert d'assaisonnement obligé aux 
petits pois dont on sait que la C011sOminatiOn 
est énorme. Mais il ne peut être ainsi traité que 
dans la petite culture, parce qu'il exige trop de 
soins et de main-d'œuvre pour arriver pré-
cisément au moment convenable pour être 
vendu avec avantage. Un are de terrain ainsi 
employé peut produire environ 60 bottes 
d'ognon blanc ä demi grosseur, dont le prix ne 
descend pas au-dessous de 25 c. la botte et va 
souvent ä 50 c. En 1840, il ne s'en est pas 
vendu ä Paris au-dessous de 40 c. En prenant 
3 0 c. pour moyenne, cette première recette est 
del8 fr.; l'ognon qu'on laisse achever sa crois-
sance peut valoir de 20 ä 30 fr., moyenne 
25 fr. : un are aura -donc produit 43 fr. ; ce 
4erait sur le pied de 4,300 fr. l'hectare ; mais 
rdens la culture par hectares, on ne peut pas 
4ompter sur plus de 2,500 fr. de produit brut  

pour trois ans dont une bonne, une médiocre et 
une mauvaise année, la moyenne ne peut guère 
s'élever au-delà de 1,800 fr. qui , déduction 
faite de 750 fr. de frais qui sont a peu près les 
mêmes tous les ans, laisse un bénéfice net de 
1,050 fr. pour un hectare de terre consacré la 
culture de l'ognon. 

§ — Poireau ou porreau 

Paris et les autres grandes villes consom-
ment des quantités énormes de poireaux ; ce 
légume, dont le goût ne plaît pas ä beaucoup 
de palais délicats, offre au peuple Payante 
d'une saveur forte et généralement recherchee 
qu'une petite quantité de poireaux , toujours ä 
bas prix, communique la soupe, ce mets dont 
personne en France ne peut se passer—La cul-
ture du poireau est simple, facile, peu coû-
teuse, et sujette à peu de chances de perte ; les 
gelées ordinaires , sous le climat de Paris , ne 
l'endommagent pas sensiblement, de sorte que 
sa conservation n'exige presque ni soins ni 
dépense , et 9ue le prix du poireau ne devient 
jamais très eleve, si ce n'est dans les hivers 
très rigoureux et très prolongés. Tous ces 
avantages justifient suffisamment l'espace con-
sidérable consacré ä la culture du poireau dans 
les plaines au nord de Paris ; on en trouve là 
des champs de plusieurs hectares, sans que 
jamais il en résulte aucun encombrement de 
produits sur le marché. 

Le poireau est bisannuel, c'est-à-dire qu'il 
ne monte en graine que la deuxième annee de 
sa croissance; mais comme ce sont seulement 
les tiges qu'on emploie , il n'a pas l'inconvé-
nient des autres plantes bisannuelles qui occu-
pent trop longtemps le sol ; on en obtient même 
facilement deux récoltes successives dans le 
cours d'une année. 

A. — Semis. 

Les pieds réservés pour porte-graines au 
printemps de leur seconde année doivent être 
mis dans une terre fertile , mais fumée seule-
ment de l'année précédente. Quelques jours 
avant la parfaite maturité des graines , on 
cueille les têtes du poireau , que l'on conserve 
au sec, sans les égrener, si ce n'est au motnent 
d'employer les semences qui achèvent de mûrie 
dans leurs capsules et s'y conservent mieux 
que de toute autre maniere. Au-delà Je deux 
ans, une grande partie de la graine de poireau 
ne lève pas. 

On seme en lignes, distantes entre elles de 
0m,08 seulement ; il n'y a auCUII inconvénient 
ä semer très serré pour tnenager l'espace. La 
croissance du plant est beaucoup ptus rapide 
lorsqu'on répand sur la graine, avant de la re-
couvrir de terre, un peu de cendres de bois 
ou même de charrie ayant servi ä faire la les-
sive. 

B. — Préparation du sol. 

Une terre fertile et substantielle est néees-
saire au poireau pour qu'il prenne tout son de- 
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veloppement ; mais il est souvent avantageux 
de le cultiver, même en terre légère, sauf ä 
l'obtenir moins gros , lorsque le débit est assuré 
it un prix convenable ; c'est au jardinier ä tra-
vailler, comme disent les maraîchers de Paris, 
« les yeux tournés vers la halle  Le poireau, 
de même que toutes les plantes bulbeuses , 
craint le contact des fumiers en fermentation, 
surtout lorsqu'ils sont fortement imbibés d'u-
rine de bétail : le dégagement du gaz ammo-
niac est funeste ä toute cette tribu de végé-
taux. Telle est la raison qui fait considérer 
comme pernicieux pour le poireau l'engrais 
d'étable toujours très humide, tandis que le fu-
mier plus sec des chevaux et des Utes ä laine 
ne lui fait aucun tort. Dans la culture jardi-
nière, où les récoltes se succèdent sans inter-
ruption , il est toujours facile de laisser passer 
sur une culture précédente l'effet du fumier 
frais ; si l'on est obligé de fumer immédiatement 
avant de planter le poireau, on ne donne ä cette 
plante que du terreau, ou au moins du fumier 
très consommé. On a pu voir dans la lettre de 
M. le supérieur de la Trappe , insérée dans la 
première partie de cet ouvrage (voir Notions 
préliminaires), combien les habiles horticul-
teurs qui ont créé les admirables jardins de La 
Meilleraie trouvent l'engrais éxclusivement 
formé de débris végétaux, supérieur ä tous les 
engrais trop animalisés pour les cultures jardi-
nières. Près des grandes villes, on ne peut ap-
pliquer ce principe d'une vérité évidente, parce 
que les cultures de pleine terre vivent des restes 
des cultures forcées, lesquelles ne peuvent etre 
alimentées que par les fumiers animalisés, seuls 
propres ä la construction des couches; on s'en 
rapproche cependant par le grand nombre 
d'usages auxquels s'emploie le terreau dans le-
quel les principes animalisés ont presque dis-
paru ; mais, dans les localités plus isolées , 
l'engrais provenant des végétaux décomposés 
peut être préparé en grande quantité et appli-
qué presque seul aux cultures maraîchères. 
Cet engrais. donné en abondance au poireau, 
peut en doubler les produits. 

c. — Plantation. 

Le plant du poireau doit être arraché et 
paré ä mesure que le jardinier le met en place, 
ce qui n'offre aucune difficulté pour celui qui 
sème lui- même la graine de poireau, ä portée 
du terrain destiné a recevoir les plantations. 
Lorsqu'on rachète , il faut , sous peine de per-
dre son argent , choisir le plant fraîchement 
arraché et le planter immédiatement. Les ra-
cines fibreuses sont raccourcies , et les feuilles 
supérieures rognées brin ä brin ; cette partie 
de l'opération exige déjà une dépense considé-
rable en main-d'ceuvre. En effet, le poireau se 
plante par lignes parallèles, ä 01" ,10 de distance 
en tout sens ; ainsi , une planche de 10 mètres 
de long , sur 1m,40 de large , en reçoit 1,400 ; 
un are comprenant six planches semblables 
en exige 8,400, et il n'en faut pas moins de 
840,000 pour planter un hectare. Un temps  

humide et couvert est le plus favorable ä ce 
travail ; ä moins qu'il ne soit décidément ä la 
pluie, il faut attaeher le plant ä la terre par 
quelques arrosages. Il n'a plus besoin ensuite, 
jusqu'à la récolte, que de plusieurs sarclages et 
binages superficiels pour maintenir la propreté 
des planches, et d'un peu d'eau s'il survient de 
grandes sécheresses. Le poireau , traité en 
grande culture , ne peut presque pas être ar-
rosé il est vrai que le développement de ses 
feuilles donne en cette saison au sol un om-
brage qui s'oppose en partie ä l'évaporation; 
le poireau périt rarement par la sécheresse. 
Les jardiniers qui ne consacrent au poireau 
qu'une petite étendue de terrain peuvent aisé-
ment en obtenir deux récoltes par an, mais ra-
rement elles se succèdent sur le même terrain; 
on senne à différentes époques, en ayant égard 
au temps où l'on prévoit que le terrain sera 
libre entre deux cultures d'autres légumes. 

D. — 

Le poireau étant, comme le chou et les autres 
légumes communs , traité en grande culture 
pour la consommation de Paris, on a des don-
nées précises seulement sur la comptabilité de 
ce genre de culture; car, pour les planches de 
poireaux qui tiennent leur place parmi toute 
sorte d'autres légumes dans les jardins-maraî-
chers, il est impossible d'évaluer avec quelque 
certitude les frais de culture. 

Location d'un hectare de tetrain. ....................  300 
Plant ................................................................  100 
Fumier ..........................................................  200 

Main-d'ceuvre. ......................................................  500 

TOTA L ............... 1,100 

E. — Pioduits. 

840,000 poireaux , divisés en 33,000 bottes 
de 25 chacune , vendues en moyenne 10 c. la 
pièce, donnent de produit brut 3,380 fr. ; après 
avoir soldé le compte des frais ci-dessus, mon-
tant ä 1,100 fr. , il reste de bénéfice net 2,200 fr. 
pour un hectare de terrain de première qualité 
cultivé en poireaux. 

L'article main-d'ceuvre porté ä 500 fr. peut 
sembler un peu élevé ; mais nous pensons qu'il 
en coûte cette somme, soit 5 fr. par are, en 
nous basant sur le temps ordinairement em-
ployé par les habiles ouvriers des environs de 
Paris pour préparer le plant , le mettre en 
place , arracher le poireau parvenu ä maturité 
et le soigner jusqu'au moment de la vente. 

En retranchant des produits 200 fr. pour les 
18 ä 20,000 poireaux qui peuvent manquer 
accidentellement dans les 600 planches d'un 
hectare , il reste encore environ 21000 fr. de 
produit net. 

Au moment où nous écrivons ( février 1843) 
le poireau de grande culture se vend ä la halle 
de Paris de 30 ä 40 c. la botte , et le poireau 
des maraîchers, de qualité supérieure , de 50 
60 c. ; mais il ne s'en vend ä ce prix que de 
petites quantités. Le produit d'un hectare 
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vendu sur ce pied donnerait pour la grande 
culture 11,500 fr. , et pour la culture maraî-
chère 18,150 fr. de produit brut ; mais cette 
cherté ne se présente que rarement, et ne se 
prolonge jamais pendant plus de 10 ou 15 
jours. 

§ XII, — Ail. 

La culture de l'ail n'a pas une grande im-
portance dans le nord de la France, où, de 
même qu'en Angleterre et en Belgique, on ne 
fait usage de l'ail que comme assaisonnement, 
et toujours en très petite quantité ; il n'en est 
pas de même dans nos départements du midi, 
où, de même qu'en Espagne et en Italie, l'ail fait 
partie essentielle et indispensable de la nourri-
ture du peuple Sa culture est la mêine que celle 
de l'ognon ; il se plaît dans les mêmes terrains, 
■;e plante et se récolte aux mêmes époques. 

L'art ne se repruduit pas ordinairement de 
semences , même dans les pays où il est traité 
en grande culture ; on *se contente de séparer 
les caïeux dont la réunion, sous une seule tu-
nique , prend l'apparence d'un ognon ; ces 
.;,•aleux tiennent lieu de plant; on les met en 
place au mois d'avril , sous le climat de Paris, 
et dès le mois de février dans le midi de la 
France. 

L'ail se plante en lignes ,  Oln,15 en tout 
sens, dans les terres médiocres , et ä 0[11,20 
dans les terres très fertiles, où les plantes pous-
sent avec plus de vigueur. 

On connaît, sous le nom de rocambole , une 
variété d'ail originaire du Danemarck , impro-
prement nommée ail d'Espagne , ayant pour 
caractère propre de produire le long de sa tige 
des bulbilles dans les aisselles des feuilles ; ces 
bulbilles peuvent être employés comme plant , 
de même que les caïeux ; la culture de la ro-
cambole est la même que celle de l'ail ; on l'em-
ploie aux mêmes usages. 

§ — Echalote. 

On cultive en France deux variétés d'écha-
lote : rune, originaire du nord de l'Europe, 
fleurit de bonne heure et donne des graines 
fertiles ; l'autre , originaire de la Palestine , 
fleurit tard et donne rarement de bonnes grai-
nes ; on la multiplie, comme l'ail, par la sépa-
ration des caïeux. L'échalote est une plante 
plus délicate que rail ; les caïeux, s'ils sont un 
peu trop enterrés, sont sujets ä pourrir ; ils 
doivent êtrb plantés presqu'if. fleur de terre 
dans un sol plutôt sec qu'liumide , l'exposi-
tion du midi. Du reste, les procédés de culture 
et les usages de l'échalote sont les mêmes que 
ceux de l'ail. 

— Ciboule et civette. 

La ciboule est un véritable ognon ; son goût et 
ses eropriétés alimentaires sont exactement les 
mtmes que celles de rognon. La culture de la 
ciboule est très avantageuse aux environs des 
grandes villes, où elle est employée pendant 
-tout l'été comme assaisonnement. La ciboule de- 

mande la même nature de terrain que l'ognon; 
on la multiplie de graine semée une première 
fois ä la lin de février, et une seconde fois ä la 
fin de juillet , sous le climat de Paris ; dans le 
midi, les semis de ciboule peuvent se faire beau-
coup plus tôt. Le plant se met en place six se-
maines environ après qu'il est levé ; la distance 
est de Oni,15 en tout sens on plante ordinai-
rement deux plants ä la même place, dans le 
but de forcer les feuilles ä s'allonger, cette par-
tie de la ciboule étant utilisée presque en entier 
comme le bulbe. Trois espèces de ciboule sont 
généralement cultivées ; la ciboule commune , 
la blanche hâtive, un peu plus petite , et la ci-
boule, dite vivace, qui tale beaucoup et donne 
rarement des graines fertiles ; on la multiplie 
par la séparation de ses caïeux. 

La civette ou ciboulette , aussi connue sous 
le nom d'appétit ,  n'est cultivée que pour ser-
vir d'assaisonnement ä la salade ; on en plante 
quelques touffes dans le potager, en bordure 
le long des plates-bandes ; elles se multiplient 
par séparation. La civette est la plus petite des 
plantes alliacées cultivées dans le potager ; ce 
n'est qu'une variété naine de la ciboule , dont 
elle a le goût et les propriétés. 

§ xv. — Asperges. 

L'asperge se rencontre ä l'état sauvage en 
Sicile , en Italie, et dans toute la partie de la 
Basse - Provence comprise entre la mer et les 
montagnes , de 'foulon Antibes; elle se plaît 
de préférence sur les bords incultes des ruis-
seaux et des ravins. L'asperge sauvage ne 
dépasse pas la grosseur d'un tuyau de plume, 
niais elle s'élève aussi haut , et même plus 
haut que l'asperge cultivée ; son goût est plus 
relevé , et incomparablement plus délicat qüe 
celui des meilleures asperges de nos jardins. 

L'asperge ne se mange pas partout au même 
point de végétation ; en Belgique , et dans tout 
le nord de l'Allemagne , on n'attend pas que 
l'asperge sorte de terre et qu'elle contracte par 
son exposition ä l'air une couleur verte ou vio-
lette; dès que le soulèvement de la terre indi-
que la place d'une asperge prête ä sortir, on 
va la chercher sous terre , en la coupant avec 
précaution le plus près possible du collet de la 
racine ; elle est alors entièrement blanche , 
tendre , mangeable presque en entier, mais 
d'une saveur peu prononcée.  faut beaucoup 
d'adresse et d'habitude , en récoltant les as-
perges de cette manière, pour ne pas blesser 
les griffes et couper les asperges du même pied, 
qui sont ä moitié chemin , entre la griffe et la 
surface du sol. La récolte des asperges hors de 
terre évite cette chance de perte. 

Les produits de l'asperge cultivée sont telle-
ment avantageux , sa durée prolongée par des 
soins bien dirigés offre des bénéfices si cer-
tains, qu'on a lieu de s'étonner du peu d'espace 
qu'elle occupe en général , et spécialement du 
peu d'extension que sa culture a prise aux en-
virons de Paris, dont l'approvisionnement en 
asperges se tire en grande partie des environs 
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d'Orléans (Loiret). La cause en est uniquement 
dans les frais et les avances nécessaires pour 
la formation des planches d'asperges , avances 
.dans lesquelles on ne peut commencer ä ren-
trer qu'au bout de trois ou quatre ans. Néan-
moins, il n'y a pas en jardinage d'avances mieux 
employées, comme nous le démontrerons en 
traitant des frais et produits de la culture de 
l'asperge. 

Le rnode le plus avantageux de former les 
planches d'asperges consiste dans les semis en 
place ; néanmoins, comme on gagne deux ans 
sur l'époque des premières récoltes , en se ser-
vant de plant élevé en pépinière , ou pris dans 
des planches en plein rapport, ce dernier pro-
cédé est encore fort en usage. La partie essen-
tielle de l'asperge , par rapport ä sa culture, 
consiste dans son tubercule, nommé griffe par 
les jardiniers ; la griffe est composée d'un 
grand nombre de ramifications divergentes , 
cylindriques, obtuses ä leur extrémité et pour-
vues d'un nombreux chevelu qui seul constitue, 
ä proprement parler, les racines de la plante ; 
ces ramifications se nomment doigts. Les grif-
fes d'asperge ont un mode de végétation qui 
leur est propre ; ä quelque profondeur qu'elles 
soient enterrées , elles tendent constamment ä 
se rapprocher de la surface du sol, comme si , 
s'appuyant sur Jes extrémités obtuses de leurs 
doigts, elles sensoulevaient par un effort volon-
Mire. Si l'on c samine attentivement la cause 
de ce phénomè le, on verra qu'il provient tout 
entier de la manière dont les doigts de la griffe 
se renouvellent. Ces doigts meurent en partie 
tous les ans ; ils se vident et ne laissent sub-
sister qu'une peau semblale ä une partie d'in-
testin, espèce de sac qui ne tarde pas lui-même 
ä se détruire. Les doigts vides sont remplacés 
chaque année par de jeunes doigts partant du 
bas des tiges, immédiitement au-dessus de celui 
qui vient de mourir. Ce seul fait explique com-
ment la griffe , si elle n'était constamment re-
chargée de terre et de fumier, sortirait de terre; 
elle aurait surtout ä souffrir du vide formé 
sous le collet ou plateau , par la destruction 
successive des doigts inférieurs. C'est sur la 
connaissance de ces faits que sont basés les 
principes de la culture de l'asperge. 

A. — Pm'paration du terrain. 

Les semis d'asperge en pépinière réussissent 
parfaitement en bonne terre de jardin , sans 
autre préparation qu'un bon labour ä l'au-
tomne et un autre au printemps , avec une 
bonne fumure d'engrais d'écurie ou d'étable, 
selon la nature de la terre. Les semis en place 
exigent au contraire les mêmes préparations 
du sol que les plantations des griffes qui ont 
passé deux ans en pépinière ; nous devons donc 
d'abord faire connaître ces travaux prépara-
toires. 

Le sol destine ä la culture de l'asperge doit 
êtré défoncé en automne ä la profondeur de 
Olu 65 ä Orn,70 ; on enlève toute la terre et on 

, passe it la claie, car aucune pierre ne doit y 

rester ; cette opération de criblage n'est pas 
nécessaire quand le sol est très doux et ne con-
tient que quelques pierres faciles ä enlever 
pendant qu'on travaille les défoncements. Le 
fond des fosses, rendu aussi uni que possible, 
est garni d'un lit de gravier, mêlé de menus 
branchages brisés , épais de 0^',05. On ne doit 
se dispenser de cette précaution que dans un 
sol naturellement très sain , et sous un climat 
peu sujet ä un excès d'humidité, toujours fu-
neste aux planches d'asperges. Par-dessus ce 
lit de gravier et de branchages, on en étend 
un second de bon fumier d'écurie, ä demi con-
sommé , épais de 0m,32, fortement comprimé. 
C'est sur ce deuxième lit de fumier qu'on place 
la terre criblée destinée ä recevoir, soit les se-
mis, soit les plantations d'asperges. L'excédant 
de la terre non employée reste en ados des 
deux côtés de la planche ; c'est un inconvé-
nient pour les semis , car les jeunes asperges, 
lorsqu'elles sortent de terre, n'ont jamais trop 
d'air et de lumière ; pour en diminuer les fâ-
cheux effets, on doit laisser entre chaque plan-
che d'asperges , outre le sentier , une autre 
planche de même largeur, sur laquelle on re-
jette la terre enlevée qu'on y repand selon le 
besoin. De cette manière, la terre, répartie sur 
une grande surface, ne forme point d'ados et 
ne donne point d'ombrage. 

Le procédé que nous venons de décrire est, ä 
notre avis , et d'après une longue expérience, 
le plus rationnel. Beaucoup de jardiniers sont 
encore dans l'usage de défoncer le sol ä 1 mètre. 
et  d'y enfouir 0m,66 de fumier avant d'y cul-
tiver des asperges ; des fosses si profondes et 
une si grande quantité d'engrais ne sont autre 
chose que de l'argent et du travail dépensés en 
pure perte. Les griffes d'asperge ne s'enfon-
cent point perpendiculairement dans le sol ; 
elles plongent dans une position inclinée , qui 
donne ä leur ensemble l'apparence d'un enton-
noir renversé , mais très evasé , car les doigts 
s'écartent peu de la situation horizontale. Il est 
donc inutile de placer au-dessous une épais-
seur de fumier avec lequel les griffes ne sont 
jamais en contact, et qui par conséquent ne 
contribue en rien ä la vegétation des asperges. 
Il suffit qu'il s'en trouve assez pour que les 
ments ou racines fibreuses, portant des griffes, 
puissent plonger et y trouver une nourriture 
convenable. La largeur des planches ne doit 
pas excéder trn,32, de manière ä ce que, pour 
cueillir les asperges , on ne soit jarnais obligé 
de poser les pieds sur la planche dont le sol ne 
doit pas être foulé. En général , les fosses doi-
vent être calculées de manière ä ce que , les se-
mis ou plantations étant terminés, leur niveau 
soit encore ä O'n,10 au-dessous du sentier. 

En Angleterre, dans les environs de Londres, 
où la culture de l'asperge occupe des centaines 
d'hectares et où il n'est pas rare de voir un 
seul jardinier consacrer 50 ou 60 hectares ä 
cette culture , on prépare le terrain comme 
nous venons de l'indiquer, avec cette seule dif-
férence acte les fosses sont comblées dès la pre- 
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mière année jusqu'au niveau du sol , de sorte 
que, par les rechargements suceessifs , elles fi-
nissent par prendre une forme bombée, plus 
levée que le niveau des sentiers de service 
nénages tout ä l'entour. 

On ne doit pas croire , d'après ce qui pré-
ccde  soit impossible d'obtenir de très 
.tiazdies asperges sans employer des procédés 
de préparation du sol aussi dispendieux ; en 
Lorraine , principalement aux environs de 
Nanci , on se contente de labourer profondé-
ment le sol et de lui donner une bonne fumure ; 
les produits de l'asperge violette, seule cultivée 
dans cette partie de la France, n'en sont pas 
moins satisfaisants. Mais, près des grandes 
villes, les fosses garnies de fumier donnent une 
plus grande quantité de grosses asperges , pour 
lesquelles on trouve toujours des acheteurs; ce 
mode dt préparation du sol doit être préféré. 

Tout sol fertile, ä moins qu'il ne contienne 
une trop grande quantité de pierres et de cail-
loux , est propre ä la culture des asperges. 
L'opinion qui exclut cette culture des terres 
fortes et compactes est un pur préjugé; seule-
ment un sol de cette nature doit être mélangé 
avec une forte proportion de bon terreau. Pour 
obtenir de belles asperges dans une terre forte, 
il faut la diviser ä l'automne en billons de 0",40 
d'élévation, sur 0',50 de large, afin que l'action 
des gelées et des dégels pendant l'hiver contri-
bue a l'ameublir. Au printemps suivant, on 
prépare les fosses comme ci-dessus, au moment 
des sernis ou des plantations. 

B. — Choix de la graine. 

Lorsqu'on se propose de récolter soi- même 
la graine destinee aux semis, on réserve les 
asperges les plus belles et les mieux formées 
parmi celles qui sortent de terre les premières. 
Comme rien ne distingue des autres celles qui 
ne doivent porter que des fleurs milles et par 
conséquent stériles , on doit en laisser plutôt 
plus que moins, afin de n'en pas manquer. Les 
premieres asperges ont sur celles qui sortent 
plus tard, l'avantage d'un plus long espace de 
temps pour mûrir leur graine. Les baies se ré-
coltent en novembre , ou ä la fin d'octobre, 
'lorsque la température a été longtemps douce 
a l'arrière-saison. Dès qu'elles sont cueillies, on 
les met tremper pendant 12 ou 15 jours dans 
de l'eau , pour que leur pulpe s'y décompose ; 
on les lave ensuite ä grande eau, et on les laisse 
sécher dans un lieu bien aéré ; elles conservent 
plusieurs années leur faculté germinative. 

c. — Semis en pfpinière. 

On sème les asperges en mars et avril , sur 
un sol riche et léger, fortement fumé ,•soit ä la 
volée, soit en lignes; la seconde méthode est la 
meilleure, non pas quant ä la végétation du plant 
qui réussit bien dans tous les cas, mais parce 
qu'elle permet d'enlever plus facilement les grif-
fes sans les endommager. Les graines doivent 
être espacées dans les lignes de 0",08 ä 0^',10 
environ, les lignes étant ä 0m,16 les unes 

ATURELLES 207 

des autres ; de cette manière , si l'on emp:oie 
un peu plus de terrain, les griffes peuvent s'é-
tendre ä l'aise ; lorsqu'on les arrache, elles ne 
sont point enchelsttrées les unes dans les autres, 
et l'on n'est point exposé ä briser leurs doigts, 
ce qui leur fait toujours un tort considérable. 

Les semis n'ont besoin que de sarclages fré-
quents ; il ne faut les arroser qu'en cas de sé-
cheresses très prolongées. Si , ä l'époque des 
premiers sarclages, on trouve des graines res-
tées ä découvert, il est encore temps de les re-
couvrir de terre , elles ne tarderont pas ä re-
gagner les autres. La graine d'asperges doit 
être très peu couverte ; le meilleur procédé, 
lorsqu'on dispose d'une quantité suffisante 
de terreau, consiste ä en répandre quelques 
centimètres sur la graine deposée dans les 
rayons, sans rabattre la terre par-dessus. 

D. — Semis en place. 

La méthode des sernis en place commence ä 
se substituer ä celle des plantations de griffes 
partout où l'asperge est cultivée en grand , en 
Hollande , en Angleterre et en France. Il est 
évident que, pour nos jardiniers, dont les res-
sources sont beaucoup plus bornées que celles 
de nos voisins , un procédé qui diminue les 
avances presque de moitié doit contribuer 
puissamment ä étendre la culture des asperges ; 
son seul défaut c'est de faire attendre ans les 
premières rentrées. Aussi, tout nateur pressé 
de jouir, et ne voulant cultiver l'asperge que 
pour les besoins de son ménage, préférera tou-
jours avec raison les plantations dont on com-
mence ä récolter les produits au bout de deux 
ans. 

Le sol étant disposé convenablement , dans 
les premiers jours d'avril , on trace sur les 
planches , de 1",40 de largeur , trois rayons , 
le premier au milieu de la planche, les deux 
autres ä 0m,25 des bords de chaque côté. Les 
semences y sont déposées ä 0'1,50 l'une de 
l'autre, en échiquier. On les recouvre en répan-
dant du terreau par-dessus , comme pour lès 
semis en pépinière. Lorsqu'on sème deux grai-
nes ä chaque place, au lieu d'une, afin de lais-
ser en place seulement la plante la plus vigou-
reuse , il ne faut pas les semer trop près l'une. 
de l'autre , afin de pouvoir enlever celle qu'on 
supprime , sans endommager la griffe con-
servée ; mais comme on ne sait jamais d'avance 
laquelle des deux graines donnera le meilleur 
plant, et qu'on ne peut par conséquent spu-
primer toutes les doubles du même côté , il en 
résulte dans les lignes une irrégularité d'espa-
cement qui peut devenir très préjudiciable aux 
asperges, quand leurs griffes ont pris tout leur 
développement. Lorsqu'on est sûr de la graine 
qu'on emploie , il vaut mieux ne mettre qifune 
seule semence ä chaque place, sauf ä remplir 
les vides au moyen du plant élevé en pépinière. 
Les griffes supprimées dans les semis ä de-
meure sont utilisées pour les plantations apres 
avoir été élevées en pépinière pendant deux 
ans. 
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E. — Plantation. 

Les griffes de deux ans provenant des semis 
en pépinière doivent être préférées pour les 
plantations d'asperges ; celles de trois ans sont 
plus sujettes ä manquer, parce que les doigts 
des asperges se sont tellement allongés qu'il est 
presque impossible de n'en point casser une 
partie, soit en les arrachant, soit en les plan-
tant. Ces deux parties de l'opération doivent 
autant que possible être conduites ä la fois; le 
succès est d'autant plus assuré que la griffe 
passe moins de temps exposée l'action de l'air. 
On plante avec les mêmes chances de réussite, 
soit en automne, vers la fin de septembre, soit 
en mars et même en février, pour les départe-
ments au sud de la Loire. En Angleterre , le 
climat, plus humide que le nôtre , ne permet 
pas de planter en automne. 

Les soins donnés ä la plantation des griffes 
sont le point le plus essentiel de toute la cul-
ture de l'asperge. Après avoir tracé les lignes 
sur le sol bien prépare, et marqué sur les lignes 
la place de chaque griffe , on y dépose une 
bonne poignée de terreau ou de très bonne 
terre de jardin , de manière ä former une pe-
tite éminence de forme conique. On pose sur 
cette éminence le plateau de la griffe, dont les 
doigts étalés en tout sens, de facon ä ne pas 
se croiser, sont ainsi placés danileur position 
la plus naturelle. On se hâte de recouvrir la 
griffe avec une ou deux poignées de terre, afin 
qu'elle ne souffre pas du häle ; quand toutes les 
griffes sont, placées , on achève de charger la 
planche pour que le sommet des griffes soit 
recouvert de 0m,05 ä Om,08 d'épaisseur. Ce 
procédé, qui demande seulement un peu d'at-
teistion , evite la plupart des chances de des-
truction des griffes qui périssent presque tou-
jours lorsque , placées horizontalement tout ä 
plat il se forme un vide sous leur plateau et 
que leurs doigts fragiles, forcés de céder au 
poids de la terre dont on les recouvre , sans 
être soutenus par-dessous; se rompent au point 
de leur insertion sur le plateau. 

F. — Détails de culture. 

Les premiers frais étant faits, il n'y a pas 
de culture moins dispendieuse et plus facile que 
celle de l'asperge : elle ne demande qu'un léger 
binage donné au printemps , avec une fourche 
ä dents recourbées, et d'assez bonne heure pour 
ne pas endommager les pousses sous terre, une 
fumure par-dessus ce binage , étendue sur les 
planches sans l'enterrer, une autre en automne, 
après qu'on a retranché les tiges des asperges 
montées, et des rechargements de terre pour 
maintenir la hauteur des planches , ä mesure 
que le fumier placé au fond des fosses s'affaisse 
en se décomposant. La récolte exige de grandes 
précautions dans les pays où , comme en Bel-
gique ét en Hollande, on va chercher l'asperge 
en terre dès que sa tête commence ä fendre le 
sol , afin de l'avoir parfaitement blanche, sans 
quoi elle ne trouverait pas d'acheteurs. Mais en 

France , où elle dépasse le sol de plusieurs cen-
timètres, avant d'être récoltée, il est aisé de la 
couper entre deux terres sans atteindre le pla-
teau ni endommager les pousses qui sont ä 
moitié chemin, entre le plateau et l'extérieur. 

Dans nos départements méridionaux , on 
donne quelques légers arrosages aux planches 
d'asperges a la suite des grandes sécheresses 
qui feraient périr les griffes si elles y restaient 
trop longtemps exposées ; dans le centre et le 
nord de la France, les asperges n'ont jamais 
besoin d'être arrosées. 

G. — Culture de l'asperge en terre forte. 

Nous donnons ici, en détail, la culture des 
asperges en terre forte et compacte, telle qu'elle 
est pratiquée avec un succès remarquable , par 
M. Michel , habile horticulteur des environs 
d'Aix ( Bouches-du-Rhône ). Les jardiniers qui 
cultivent dans des conditions analogues ne peu-
vent mien; faire que d'imiter les procédés sui-
vis par K.` Michel. 

Le sol, préalablement défoncé en automne est 
mis en gros billons pour qu'il puisse profiter de 
l'action des gelées et des dégels; au printemps il 
se trouve très bien ameubli: on établit les fosses 
en février ; elles ont environ Om.,50 de profon-
deur ; elles reçoivent 0m,32 de fumier de brebis, 
imbibé d'engrais liquide, et sont ensuite com-
blées jusqu'au niveau du sol. Les griffes y sont 
placées en lignes séparées entre elles par des 
intervalles de 1 mètre , et ä Orn,32 de distance 
dans les lignes. Cet arrangement , qui donne 
trop d'espace dans un sens et trop peu dans 
l'autre, est nécessaire pour la suite de la cul-
ture. Au mois d'octobre on répand 0',25 de 
terreau ou de fumier très consommé, seulement 
sur les lignes des plantations, sur une largeur 
de 0^^,32. On ouvre alors une rigole ä égale 
distance de deux lignes parallèles, et on en re-
jette la terre sur le terreau dont on vient de 
charger les asperges ; il ne faut donner ä cette 
rigole que 0^',32 de large et n'y prendre que 
la terre exactement nécessaire pour enterrer le 
terreau , parce que les mêmes rechargements 
de terreau et de terre doivent se renouveler 
chaque année ä la même époque, de sorte qu'au 
bout de quelques années il se sera formé ainsi, 
sur les asperges , des ados ou billons séparés 
par des rigoles, disposition inverse de celle 
qu'on suit en terre ordinaire. Les asperges 
ainsi traitées en terre compacte sont fort belles; 
elles durent environ 10 ans en bon rapport. 
On peut en prolonger la durée en les ména-
geant, c'est-à-dire en laissant monter une par 
tie de la récolte. C'est une précaution que, dans 
tous les cas , nous recommandons aux jardi-
niers jaloux de leurs véritables intérêts. M. Mi-
chel ne plante de cette manière que des griffes 
de 3 ans ; il commence ä récUlter dès la seconde 
année. 

H. — Cuhure de l'asperge dans les vignes. 

Dans quelques communes au sud du dépar-
tement de la Seine, et sur une grande partie 
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des coteaux gui bordent la Loire dans les en-
virons d'Orleans (Loiret), la culture de l'as-
perge en plein champ s'allie avec celle de la 
vigne par un procédé très simple, très avanta-
geux, et dont la pratique prendrait une grande 
extension sans la difficulté de se procurer les 
engrais qu'il exige. 

Le sol destiné ä cette double culture est dé-
foncé ä I mètre s'il est possible, sinon, aussi pro-
fondément que le permet l'état du sous-sol. Ces 
défoncements se font, soit avec deux charrues 
qui se suivent, soit avec la houe ä deux longues 
dents. On faconne les planches ä l'ordinaire, en 
leur donnarit une largeur de 1^',40 et laissant, 
entre chaque planche, des sentiers de Om,40 sur 
lesquels on laisse en ados une partie de la 
terre des planches pour la leur rendre les an-
nés suivantes, en sorte que les planches se 
trouvent ä environ 0'46 au - dessous du ni-
veau du sol environnant. Les asperges s'y plan-
tent  la profondeur de Orn,25, en échiquier, 
sur trois lignes , ä la distance d'environ 
0-,50 dans les rangs et entre les rangs. Cette 
partie de la besogne terminée, on plante la vi-
gne le long d'un des côtés de la planche seule-
ment, soit de boutures, soit de plantes enraci-
nées. espacées entre elles de 1 mètre, ou même 
de 1m,32. Cette plantation se fait dans l'angle 
de la planche et du sentier, de manière ä laisser 
la libre disposition des ados pour recharger les 
planches d'asperges; le sol ainsi employé ne 
reçoit point de lumier. Dès la seconde année 
on lui rend quelques centimètres de terre prise 
sur les ados. La troisième année les ados doi-
vent avoir disparu ; la vigne commence 
avoir besoin d'échalas. La quatrième année on 
enlève avec une petite houe plate, ä bord bien 
affilé, toute la surface des planches d'asperges, 
ä 0m,10 d'épaisseur ; cette terre s'entasse dans 
les intervalles des planches. Si l'hiver s'annonce 
comme devant ("Are doux, on donne cette facon 

. dès la fin de décembre ; si l'on craint un hrver 
rigoureux, on attend la fin de février. Aussitôt 
l'opération terminée , soit en hiver, soit au 
printemps, on remplace la terre enlevée par 
une égale quantité de bon fumier, soit d'aable, 
soit d'écurie, mais abondant en matières ani-
males et débarrassé de litière longue , non dé-
composée; c'est la partie la plus dispendieuse de 
toute cette culture. Tous les ans, au mois d'oc-
tobre ou vers le ler novembre , on rejette par-
dessus le fumier la terre enlevée avant la fu-
mure ; tons les ans on la diplace de nouveau 
pour fumer. Les asperges ainsi traitées durent 
16 ans , dont 12 en plein rapport. Au bout de 
ce temps , elles commencent a s'éclaircir ; dès 
lors, comme elles ne rapporteraient plus la va-
leur du fumier dont elles ont reçu pendant 13 
ou 14 ans une abondante ration annuelle , on 
cesse de leur en donner et de s'occuper de leur 
culture; elles durent encore souvent 8 ä 10 
ans avant de disparaître tout-à-fait. On re-
porte toute l'attention sur les vignes, qui, con-
venablement traitées, ont commencé ä produire 

3 ans et sont dang toute leur vigueur: on les 
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provigne dans toutes les directions, à. travers 
les asperges, de manière ä avoir en 3 ou 4 ans 
une vigne pleine, où les ceps sont espacés de 
01'1,50 en tout sens. 

Quand cette jeune vigne est en plein rap 
port, il n'y a plus d'asperges. Cependant, nous 
en connaissons dans la commune ;le Vitry, ou 
chaque année au printemps on a récolté des 
asperges dans des vignes si vieilles, qu'il a 
fallu finir par les arracher; personne ne se sou-
venait d'y avoir vu planter les asperges. 

Dans le clepartement de la Seine, comme 
dans celui du Loiret, la culture de l'asperge 
dans les vignes se rattache ä une particularité 
des mceurs de famille que nous croyons bonne 
ä faire connaître. A la naissance d'un garçon, 
on consacre 33 ou 66 ares de terrain (1 ou 2 
arpents) ä cette double culture; c'est la part 
de l'enfant ; il s'élève sur le produit dont l'ex-
cédant est mis de côté pour l'établir. Parvenu 
ä l'äge de 20 ans, il trouve une bonne vigne 
pleine , avec quelques restes d'asperges , ä ré-
poque où ses bras ont acquis toute leur vigueur 
pour la bien travailler. 

Le proverbe dit que , par celte culture ,  un 
arpent élève un homme. 

— Frais. 

Nous avons exposé les motifs pour lesquels 
l'asperge ne doit pas, ä notre sens, être cul-
tivée en planches contigués les unes aux au-
tres.  nous semble en effet préférable , sur-
tout pour les semis en place, de faire suivre 
une planche d'asperges d'une planche consa-
crée a d'autres cultures. De cette manière , 
non-seulement la terre n'est point accumulée 
dans d'étroits intervalles en ados élevés qu! 
interceptent l'air et la lumière, mais encore on 
double le temps pendant lequel le même sol 
peut tee utilise pour cette eulture. La terre qui 
a produit des asperges dont la durée varie de 
15 ä 30 ans, cesse de pouvoir en produire pen-
dant un temps qu'on ne peut fixer ä moins 
de 12 ou 15 annees. Nous avons vu, près de 
Brie-sur-Marne, une grande culture d'asperges, 
parfaitement conduite, échouer cotnplétement, 
parce que le jardinier qui la dirigeait ignorait 
que le même terrain avait porté pendant 25 ans, 
des plantations d'asperges , detruites depuis' 
11 ans lorsqu'il les recommença. Si toutes les 
planches se touchent et qu'elles occupent la 
totalité du sol , la culture une fois épuisée ne 
peut plus être renouvelée la même epoque ; 
si elles n'en occupent que la moitié, on peut , 
lorsqu'on les détruit, les refaire dans les inter-
valles et continuer ainsi ä perpétuité. 

Les calculs que nous donnons ci-dessous pour 
un hectare de terrain s'appliquent donc en 
réalité ä deux hectares de superficie , dont le» 
planches d'asperges couvrent seulement la 
moit ié. 

Les trois principaux objets de dépense pour 
l'établissement d'une culture d'asperges sont: 
le loyer du sol , la main-d'ceuvre et le fumier ; 
leurs prix varient tellement d'ur  ä un autre, 

T. V. — 27 
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qu'il est impossible d'établir une moyenne qui 
n'aurait pas de sens concluant. Nous donne-
rons ces prix pour trois cultures: l'une , aux 
portes de Paris ; l'autre, dans l'arrondissement 
de Montdidier (Somme); la troisième, près de 
Nancy ( Meurthe). Chacun pourra les modifier 
selon les circonstances locales de sa situation. 
Nous indiquerons aussi les frais comparatifs 
des planches établies par plantation de griffes 
élevées en pépinière, et par semis en place. 

CULTURE D'ASPERGES PRÉS PARIS. 

rasmtkaE Arird.ä. 

Loyer d'un hectare  ....... 300 r • 

Fumier. ................................................................. 1,800 • 

Main-d'oeuvre.  ....... 600 » 

Griffes d'asperges ........450 • 

TOTAL   3,150 • 

usumärus Axrris. 

I.oyer  .........300 
Fumier ...................................200 » 

Main-d'oeuvre.  .........40 

TOTAL ...........540 » 

La dépense totale sera donc ä la lin de la se- 
conde année, de. ............................................. 3,690 • 

Somme ä laquelle il faut ajouter, pour les in- 
térêts ä 5 p. 100 de 3,150 fr.  ......... 157 SO 

TOTAL ....................... 3,317 50 

-Cette somme a été réellement dépensée en 
deux ans, avant la réalisation d'aucun produit. 
Les années suivantes resteront grevées pen-
dant tout le cours de la culture, de l'intérêt ä 
5 p. 100 des frais des deux premières années, 
c'est-à-dire de 192 fr. 25 c. Les frais annuels 
seront donc, pendant 12 ans : 

Loyer ...............................................................................-00 

Fumier ....... 200 

Main-d'oeuvre.  ..........ao 
Intérêts . 02 50 

TOTAL ........... 742 50 

La main - d'ceuvre est augmentée de 10 fr., 
h cause du temps employe nécessairement ä 
cueillir et arranger les produits ; on peut ex-
primer les frais annuels par le chiffre de 750 fr. 
ä cause des faux frais, comme liens d'osier 
pour les bottes d'asperges , transport au mar-
ché et autres dépenses minimes qui pourtant 
doivent être comptées. Au bout de 14 ans, dont 
12 seulement auront donné des récoltes, on 
aura dépensé une somme totale de 13,597 fr. 
50 c. 

Nous avons vu des cultures d'asperges con-
tinuées, sans diminution sensible dans la qua-
lité ni dans la quantité des produits , depuis 
plus de 30 ans ; mais c'était dans des jardins où 
l'on ne demandait aux planches d'asperges que 
la consommation d'un ménage, et où la récolte 
s'arrêtait dès la fin de mai. A Aubervilliers, la 
durée moyenne est de 12 ä 14 ans, y compris 
les deux premières années improductives. 

Les semis en place réduisent les dépenses cie 
la première année, et par conséquent les inté-
rêts des avances pendant les 14 années sui-
vantes ; les frais sont représentés par les chif-
fres suivants 

PRENIERE ANNÉE. 

Loyer ............................................................ 300r • 

Funüer. ...........................................................................  1,800 • 

Main-d'ceuvre .................................... 400 » 

Semence 25 • 

TOTAI .......................  2,525 

DEUXIÉME ANNÉE. 

Loyer. ....................................................................  300 • 
Fumier ............................................................ 200 • 
Main- d'ceuvre . ............................................  40 • 
Intérêts de 2,525 fr., ä 5 p. 100. ...................  126 25 

TorAr ................... 666 25 

TROMEME ANNEE. 

Loyer .....................................................................  500 » 
Fumier ....................................................................  200 • 
Main-d'œuvre. ....................................................  40 

Intérêts de 3,191 fr. 25 c., ä 5 p. 400. .  159 55 

TOTAL ....................... 699 55 

AillSi les frais des trois années qui précedent 
la première récolte s'élèvent ensemble ä la 
somme de 3,890 fr. 80 c. , dont les intérêts ä 
5 p. 100 grèvent les 12 anm:es suivantes, le 
cours entier de la culture étant dans ce cas de 
15 ans. Les frais annuels sont donc pendant 
12 ans exprimés par les chiffres suivants : 
Loyer.  ....... 300 • 
Fumier.  ....... 200 • 
Main-d'œuvre.  ........ 50 • 
Intérêts. - 194 50 

TOTAL  744 50 

En portant cette somme h 750 fr. , comme 
dans le compte précédent, on trouve une dé-
pense totale de 12,824 fr. 80 c. , au lieu de 
13,597 fr. 50 c Cette différence est en réalite 
plus considérable ; plusieurs articles pourraien 
être supprimés ou réduits, comme la semence 
qu'on récolte ordinairement soi-même , et le 
fumier qu'on prend souvent sur des couches 
démolies, où il a rendu plus que sa valeur; on 
peut donc être assuré de ne trouver aucun 
mécompte en agissant d'après nos calculs. 

CULTURE D'ASPERGES PILES MONTDIDIER. 

PREMIERE Arnri.s. 

Loyer d'un hectare ............................................  150t • 
Fumier. ................................................................. 600 • 
Main-d'oeuvre ...................................................  500 • 
Griffes d'asperges .................................................  300 • 

UTAL. . 1,550 • 

DEUXIEME ANNÉE. 

Loyer ............................................................  150 • 
Fumier. ................................................................. '40 • 
Main-d'œuvre. .................................................... 30 • 
Intérêts de 1,550 fr., ä 5 p. f 00 . . 77 50 

TOTAL. . 377 60 
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7110iSitatc Armes. 

Loyer ........................................................................  150r » 
Fumier .....................................................................  120 » 
Main-d'œuvre. ...........................  10 31 

Interdts de 1,827 fr. 50 C., ä 5 p. 100 .................  91 35 

TOTAL .............................  401 35 

Cette dernière somme de 401 fr. 35 c. repré-
sente donc la dépense annuelle pendant tout le 
cours de la culture, de sorte qu'au bout de 44 
ans, la somme totale des frais estde 6,643f. 70 c. 

La culture ä laquelle nous avons emprunté 
les chiffres ci-dessus a été établie par planta-
tion; si elle l'eût été par semis, les frais au-
raient été diminués de 4 ä 500 fr. _En réalité, 
il n'a pas été dépense par hectare autant que 
nous l'avons indiqué ; le fumier et les griffes 
d'asperges sont portés en compte comme s'ils 
avaient été achetés aux prix du pays; mais les 
griffes étaient élevées en pépinière, et le fu-
mier produit en partie dans l'exploitation, ce 
qui rendait la somme des frais ibeaucoup 
moins élevée que celle ä laquelle nous avons 
cru devoir les porter; nous supposons ceux 
qui voudraient opérer d'après nos chiffres, 
obligés de tout acheter. 

Il existe ä notre connaissance, dans les en-
virons de Londres, de grandes cultures d'as-
perges destinées l'approvisionnement de cette 
capitale ; chacune d'elles occupe en rnoyenne 
50 hectares; quelques-unes sontbeaucoup plus 
étendues Le fumier et la main-d'oeuvre sont 
certainement plus chers ä Londres qu'il Paris, 
qu'on juge de la masse de capitaux dont l'hor-
ticulture dispose dans ce pays. Si on la com-
pare ä l'exiguïté des ressources de nos horti-
culteurs, on ne s'étonnera pas de la cherté des 
asperges ä Paris et du peu de terrain consacré 
ä leur culture, comparativement aux besoins. 
Ce n'est point ä un capitaliste fraçnais qu'un 
jardinier fera comprendre qu'une avance de 
300,000 fr., improductivefpendant 2 ans, de-
viendrait une source de fortune po ur lu i comme 
pour le travailleur chargé de la faire valoir. 

Dans la culture de Pasperge, telle que nous 
venons de la décrire, tous les travaux s'exécu-
tent ä bras, sans le secours de la herse ni de la 
charrue. Dans la Meurthe, il existe d'assez 
grandes cultures d'asperges, près de.Nancy ; 
elles ont été établies sur des labours profonds ä 
la charrue, suivis de hersages ; le sol a été lar-
gement fumé, mais sans aucun déplacement de 
terre, remplacée par un lit de fumier. Les as-
perges y viennent fort belles. Cette méthode est 
fort économique ; les frais indiqués dans un 
excellent travail de M. Chaillon, ancien jardi-
nier de M. Rothschild, aujourd'hui jardinier-
maraicher près Nancy, ne se montent, par 
hectare, qu'aux sommes ci-dessous exprimées: 

PREMIÈR11 AN818E. 

Loyer d'un hectare .  ....... 100, 
Fumier  ....... 850 
Main-d'oeuvre ..........................................................  
Iiriffes obtenues eu eépinière.  ................. » 

TOTAL ............................ 1,025 le  

DEUX!ÈME ANNgE. 

Loyer ....... toof • 
Fumier ......... so  • 
Main-d'œuvre..  ......... so 
Interdis ................................................................ 51 25 

TOTAL.  ........ 231 25 

Cette dernière somme, portée ä 240 fr. pour 
les années suivantes, ä cause des frais de ré-
colte et de vente, donne par approximation 
4,400 fr..cle frais pour tout le cours de la cul-
ture. somrne très différente du total des frais 
précédemment indiqués. Mais, comme on le 
verra par les produits, cette méthode écono-
mique est celle par laquelle les asperges re-
viennent le plus cher au cultivateur; ce qui 
n'empêche pas qu'elle ne soit pratiquée avec 
avantage par celui dont les ressources ne lui 
permettent pas d'en adopter une meilleure; en 
horticulture comme en toute autre industrie, 
les bénéfices sont proportionnés aux avances 
aussi bien qu'à l'intelligence et ä l'activité du 
travailleur. 

3. — Produits. 

Avant de rechercher le produit en argent 
d'un hectare cultive en asperges, considérons 
d'abord la quantité d'asperges qu'on peut ré-
colter annuellement dans un hectare. 

L'espacement qui nous semble le plus con-
venable comporte 60 griffes par planches de 
10 mètres de long sur 1m,40 de large ; un are 
contient 6 planches semblables, soit360 griffes; 
1 hectare en reçoit donc 36,000. L'asperge 
violette ordinaire donne de 25 ä 30 jets par 
griffe; il en faut laisser ä la fin de la saison 
environ un cinquième : c'est donc une récolte 
de 20 asperges par griffe. Un hectare donne, 
d'après cette base, 720,000 asperges. Un quart 
de ce nombre, soit 180,000, sont de première 
grosseur; elles se divisent en bottes, dont cha-
cune contient en moyenne 75 asperges. Le 
surplus, soit 540,000 se divise en bottes, dont 
chacune en contient environ un cent, tant 
moyennes que petites; beaucoup de bottes, for-
mées d'asperges de moyenne grosseur, n'en 
ont que 80; mais les petites, vendues pour être 
mangées aux petits pois, ont souvent plus de 
120 brins ä la botte. Un hectare rend donc an-
nuellement 2,400 bottes de grosses asperges, 
et 5,400 bottes d'asperges petites et moyennes. 

Ces produits sont ceux des cultures des en-
virons de Paris et de l'arrondissement de Mont-
didier, conclaites l'une et l'autre d'après le 
même système. 

Lorsqu'on cultive exclusivement la grosse 
asperge de Hollande ou de Gand, qui ne pro-
duit que des jets de première grosseur, parce 
qu'on doit • laisser monter tous les petits, le 
nombre des griffes n'est plus que de 45 par 
planches, soit 270 par are et 27,000 par hec-
tare. Chaque griffe ne donne en moyenne que 
12 asperges ; un hectare en produit donc seu-
lement 324,000, qui, divisées par bottes de 
75 brins, donnent un total de 4,200 bottes, au 
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 ......37,440 t ...•  
6,643 70 

Bénéfice. .................................  30,796 30 

CULTURE PRÈS NANCY. 

19,519 u  
4,400 •  

Bénéfice. ....................................  7,914 •  

Produits. 
Frais ............  

Produits. 
Frais. . .  
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lieu de 7,800 ; mais la valeur de chaque botte 
est plus considérable et il n'y a pas de diffé-
rence bien sensible. 

Dans la culture telle qu'on la pratique aux 
environs de Nancy, le nombre des griffes étant 

• le même, on ne peut en espérer plus de 8 à 10 
jets  par griffe,  en moyenne 9; un hectare en 
produit donc 324,000 ; mais au lieu d'un quart 
en première grosseur, on en obtient tout au 
plus un sixième, soit 54,000, formant 720 bot-
tes ; les 270,000 asperges, petites ou moyennes, 
forment 2,700 bottes; mais comme les petites 
y sont en majorité , la valeur vénale n'en est 
jamais  très élevée. M. Chaillon  porte de 800 fr. 
a 1,000 fr. le produit brut d'un hectare, ce qui, 
pour 3,420 bottes, donne un prix moyen de 30 
à 32 c. ; quoique les prix de Nancy et ceux de 
Paris soient très différents, il est évident qu'une 
moyenne aussi basse suppose une proportion 
très faible de grosses asperges. En résumé, nous 
trouvons pour résultat de la culture des as - 
perges  les produits suivants, comme moyenne 
du rendement d'un hectare : 

PARIS et MONTDIDIER . Boue. 
var hectare. 

Asperge violette... ,  grosses ........................... 2,400  
moyennes et petites ... 5,400 

Asperge de Gand, grosses ................................... 4,200 

NANCY. 

Asperge violette.... 
 grosses ................. 730  

moyennes et petites..  2,700 

La valeur de ces produits en argent est dif-
ficile à établir avec précision. Les asperges pré-
coces sont toujours à Paris d'un prix élevé; les 
grosses asperges ne descendent jamais au-des-
sous d'un fr. ; les petites descendent très rare-
ment au-dessous de 40 c. En considérant le 
nombre des grosses asperges proportionnelle-
ment aux petites et moyennes, un prix commun 
de 60 c. nous semble tres  rapproché de la vérité. 

7,800 bottes à 60 c. forment une recette an-
nuelle de 4,680 fr. , pendant douze ans, soit 
56,160 fr. 

Les asperges cultivées près de Montdidier 
sont vendues à Amiens, à Abbeville, et dans les 
autres villes des environs; il n'en vient point à 
Paris. Des calculs établis comme ci-dessus nous 
portent  à croire que le prix moyen obtenu du 
cultivateur doit être fort près de 40 c. 

7,800 bottes à 40 c. , forment une recette 
annuelle de 3,120 fr. , pendant douze ans, soit 
37,440 fr. 

Le prix moyen de 30 c. la botte, obtenu à 
Nancy, donne pour 3,420 bottes, 1,026 fr. de 
recette annuelle, soit pour 12 ans 12,312 fr. 

Mettant en regard les frais et les produits, 
on trouve que les capitaux avancés pour ces 
trois cultures ont donné les bénéfices indiqués 
dans le tableau ci-dessous : 

CULTURE PRÈS PARIS. 

Produis  .............................................................  56,190e •  
Frais, intérêts compris ..................................... 15,597  50 

Bénéfice  ....................................  43,592  50 

XVI . — Artichaut. 

Ce légume est un de ceux qui, sous le climat 
de Paris et du centre de la France, exigent le  
plus de soins, de frais et de main-d'oeuvre, 
tandis que sous le climat du midi, il croit pour 
ainsi dire tout seul : nous indiquerons les deux 
méthodes. L'artichaut est d'une digestion facile 
et d'un goût généralement recherché ; les deux 
variétés principales que distingue seulement la 
forme de leurs feuilles calicinales  jouissent des 
mêmes propriétés; l'une et l'autre tiennent par-
tout une grande place dans le jardin potager, 
et se prêtent à la grande culture en plein champ 
avec beaucoup de facilité. 

A. — /Vu/tipi/cation . 

L'artichaut se multiplie, soit de graine, soit 
de drageons que les jardiniers nomment oeille-
tons . Le dernier mofle  de multiplication est le 
meilleur à tous égards, tant à cause de la plus 
forte végétation du plant provenant d'oeilletons , 
qu'en raison du retard que les semis occasion-
nent dans la récolte; mais, dans les contrées 
sujettes à des hivers très longs, tour à tour 
froids et humides, l'artichaut est exposé à tant 
d'accidents qu'on est quelquefois heureux d'a-
voir recours aux semis. 

1. Semis. — Les têtes d'artichaut dont on se 
propose de récolter la graine pour la semer 
doivent être choisies parmi les plus belles de 
chaque espèce; lorsque la fleur commence à 
s'ouvrir et que les fleurons du centre ont acquis 
une belle couleur violette, on tord la tige de 
manière à donner au calice une situation ren-
versée qui met la graine à l'abri du bec des oi-
seaux, particulièrement des chardonnerets qui 
en sont fort avides. Les porte-graines ne doi-
vent avrdir  qu'une seule tête ; toutes les pous-
ses latérales sont supprimées avec soin a me-
sure qu'elles se montrent. La graine d'artichaut 
se sème à la fin d'avril ou dans la première se-
maine de mai, selon l'état de la température, 
soit en place, soit en pépinière; les semis en 
place sont les meilleurs; il faut semer trois ou 
quatre graines, à 0111,08 de distance, en trian-
gle ou en carré; la meilleure distance est celle 
d'un mètre en tout sens entre le milieu de cloa-
que semis particulier; si le sol est très favora-
ble, et les engrais abondants, comme aux en-
virons de Paris, on peut donner aux rangées 
de semis un mètre dans un sens et 0m,50  dans 
l'autre. 

Les semis en pépinière, soit en lignes, soit à  
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a volée, ne peuvent avoir quelque chance de 
succès que dans un sol léger, mêlée de fumier 
très consommé, et „recouvert ä la surface de 
0',10 de bon terreau. La graine est déposée 
dans le terreau ä la profondeur de 0',05; elle 
doit être un peu comprimée; quelques arrosa-
ges lui sont nécessaires quand le temps est très-
sec avant le moment où elle sort de terre; elle 
met de vingt ä trente jours ä lever. Le grand 
inconvénient des semis, c'est qu'ils ne repro-
duisent pas les espèces franches; leurs feuilles 
deviennent souvent longues et grêles, armées 
de piquants aux extrémités de leurs divisions; 
les jardiniers disent dans ce cas que-Partichaut 
file et qu'il tourne au chardon. Dès qu'on s'en 
aperçoit, il faut sans retard supprimer les pieds 
qui tournent au chardon, parce qu'étant tou-
jours beaucoup plus forts que les autres, ils ne 
pourraient manquer de les étouffer et de les 
faire périr. Dans les semis en place, on peut 
choisir dès que les feuilles ont acquis seulement 
0",10 de longueur; on conserve le pied le plus 
fort, pourvu toutefois que les feuilles ne mon-
trent point un commencement d'épines,auquel 
cas, le pied le plus faible, mais sans piquants, 
devrait être préféré. Le plan élevé en pépi-
nière se met en place ä la fin du mois d'août, 
pour donner une récolte de bonne heure en 
juin de l'année suivante. 

2. Œilletons. — Les terres cultivables de 
toute la France suffiraient ä peine ä employer 
les oeilletons d'artichaut qu'ot supprime cha-
que année, s'ils devaient être plan tés en totalité; 
rien n'empêche donc d'apporter le plus grand 
soin dans le choix des ceilletons, et dans la ma-
nière de les séparer de la plante-mère, qui ne 
doit en conserver que deux ou trois; nous pen-
sons qu'en gén &al, il ne faut pasen laisser plus 
de deux et qu'on ne doit en laisser trois qu'aux 
pieds les plus vigoureux; il n'y a d'ailleurs 
aucun inconvénient ä n'en pas conserver da-
vantage; accroître la quantité des produits aux 
dépens de leur qualité est une méthode vicieuse 
qui ne donne en dernier résultat aucun béné-
fice réel. 

Les ceilletons destines ä être plantés doivent 
etre choisis sains, droits, charnus et pourvus 
de jeunes racines; on les détache de la tige-
mère en les tirant du haut en bas, de manière ä 
laisser toujours un talon qui donnera bien-
tôt naissance ä des racines nouvelles; le plant 
pourvu d'un bon talon reprend souvent sans 
racines. Les œilletons les plus forts en appa-
rence, mais dont les feuilles sont coriaces et les 
racines presque ligneuses, doivent être rejetés ; 
ils ne donneraient, sur des tiges hautes et fortes, 
que des artichauts mal conformés, petits, durs, 
et de nulle valeur. 

— Préparation du terrain. 

Le sol destiné aux plantations d'artichaut 
doit être labouré profondément et fumé sans 
parcimonie, car c'est, comme disent les jardi-
niers, une plante dont les racines mangent 
neaucoup. Lorsqu'an destine ä cette culture  

un terrain qui n'a pas encore été cultive en 
jardinage, il est bon de le défoncer un an d'a-
vance ä la profondeur de 0",40, et de lui faire 
produire avec une demi- fumure une récolte 
quelconque ; l'artichaut ne réussit jamais bien 
sur un sol neuf, pas même sur une prairie rom-
pue. Dans les contrées septentrionales, la dis-
position que nous avons recommandée pour 
les plantations de choux d'hiver est excellente 
pour les artichauts. et  préférable aux planta-
tions ä plat (voir Choux, fig. 303). Dans les 
pays méridionaux, on façonne le sol en plan-
ches étroites avec des rigoles d'arrosage, dis-
position représentée fig. 1 et 2 (voir page 15). 

C. — Plantation. 

On plante les artichauts, soit au printemps, 
soit en automne, quand le plant provient d'oeil-
letons, et en automne seulement lorsqu'il pro-
vient de semis. .La température et la nature du 
sol doivent servir de règle ä cet égard; néan-
moins, les plantations de printemps nous ont 
toujours paru préférables quant ä la beauté 
des produits; elles ont de plus l'avantage d'é-
viter les vides que l'hiver laisse toujours dans 
les rangs des plantations d'automne; mais 
celles-ci donnent des produits un peu plus hâ-
tifs. Dans la France centrale, on plante géné-
ralement à un mètre en tout sens ; nous croyons 
cette distance trop grande; d'autres plantent ä 
un mètre dans un sens et ä 0',50 dans l'autre; 
nous croyons la distance de 0',80 en tous sens 
de beaucoup préférable. Lapremière donne par 
hectare 10,000 pieds, la seconde 20,000, la 
troisième 15,625. Un sol de fertilité ordinaire, 
convenablement défoncé, amendé et fume, peut 
recevoir ce dernier n ombre de pieds d'artichaut 
par hectare, et donner une récolte de qualité 
sensiblement égale ä celle que produiraient 
10,000 pieds sur le même sol ä un mètre en 
tout sens. Beaucoup de jardiniers sont encore 
dans l'usage de planter deux pieds au lieu d'un, 
h quelques centimètres l'un de l'autre; la gros-
seur des artichauts en est tellement diminuée, 
qu'il y a perte réelle ä suivre cette méthode; les 
inconvénients en sont peu sensibles sur un sol 
particulièrement favorable et engraissé avec 
prodigalité; les mêmes ressources mieux em-
ployées donneraient des résultats encore plus 
avantageux. On doit assurer la reprise du 
plant par de bons arrosages renouvelés une ou 
deux fois par jour, selon la température, jus-
qu'à ce que les feuilles nouvelles annoncent la 
formation des jeunes racines. En Angleterre, on 
donne aux rangs d'artichauts 1',32 d'inter-
valle; les pieds y sont espacés entre eux de 
0",60; il y en a par conséquent 12,250 par 
hectare; mais on cultive les intervalles; cette 
méthode n'a rien qui doive la faire préférer 
celle qu'on suit en France. Dans nos départe. 
ments du midi, la culture de l'artichaut s'allie 
avec celle du melon eu pleine terre, lorsqu'on 
dispose d'une •quantité d'eau suffisante; les 
planches sont séparées par des rigoles d'arro-
sage ; elles ont ordinairement 1°,40 de largeur, 
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mais les artichauts n'en occupent qu'une par-
tie; les pieds sont espacés entre eux de 0',75. 

B. — Détails de culture. 

Les artichauts n'ont réellement besoin d'ar-
rosages qu'au moment de leur plantation, et 
25 ou 30 jours avant le développement des 
pommes. On conçoit que cette partie de leur 
culture devient excessivement dispendieuse 
lorsqu'on la pratique sur une très-grande 
échelle, comme dans les plaines au nord de 
Paris, et dans celles des environs de Laon 
(Aisne); aussi, les jardiniers dont la culture de 
l'artichaut est la principale industrie en lais-
sent-ils la majeure partie venir selon qu'il plaît 
ä Dieu de les arroser, reportant sur une por-
tion seulement la main-d'ceuvre dont ils dispo-
sent. De cette manière, ils ont une quantité 
limitée de très beaux artichauts, et quelquefois 
une récolte passable d'artichauts médiocres; 
quelquefois aussi, q u and la tem pérature est très 
sèche, comme elle l'a été en 1840 et en 1842, 
la récolte est presque nulle partout où l'arro-
soir n'a point passé. Il faut convenir aussi que 
ce n'est pas une petite besogne que de mouiller 
ä fond deux fois par jour, 'a raison de 12 litres, 
ä chaque fois, les 12 ä 15,000 pieds d'artichauts 
qui couvrent un hectare de terre; pendant un 
mois environ que dure la saison des arrosages 
pour l'artichaut, un hectare n'absorbe pas 
moins de 3,600 hectolitres par jour, soit, pour 
30 arrosages, l'énorme quantité de 10,800,000 
litres d'eau; et bien des jardiniers de Gonesse, 
du Bourget et des communes voisines, en ont 
plusieurs hectares 1 

L'artichaut végète fort inégalement; cette 
circonstance contribue ä rendre sa culture en 
grand avantageuse, parce qu'elle évite l'en-
combrement d'une récolte arrivant toute ä la 
fois. Pour la récolte de printemps, rien n'est 
plus profitable au jardinier. On doit retrancher, 
le plus près possible de terre, les tiges qui ont 
donné leur pomme, et ne pas permettre que les 
pommes accessoires, ordinairement peu déve-
loppées lorsqu'on coupe la première, achèvent 
leur croissance complète, ce qui épuiserait la 
plante. Ces pommes sont vendues ä moitié de 
leur grosseur, pour être mangées crues sous le 
nom d'artichauts ä la poivrade. Lorsqu'on veut 
obtenir de chaque pied une seule pomme aussi 
volumineuse que possible, ce qui est le plus 
avantageux pour les artichauts arroses, on re-
tranche toutes les pommes accessoires mesure 
qu'elles se montrent. On les laisse au contraire 
devenir aussi grosses que le sol et la vigueur 
de la plante le permettent, lorsqu'on se pro-
pose de supprimer un carré d'artichauts qui a 
fait son temps. L'artichaut pourrait durer un 
grand nombre d'années; mais au bout de trois 
ans, la qualité des produits diminue tellement, 
qu'il vaut mieux renouveler la plantation ; il 
y a même beaucoup de terrains où l'artichaut 
dégénère après deux hivers et veut étre ra-
jeuni. 

Pour la récolte d'automne, l'inégalité de la 

végétation des artichauts expose une partie des 
têtes ä étre surprise par les premiers froids 
avant d'être assez développée pour pouvoir 
pdraître sur le marché. Dans ce cas, on coupe 
les tiges près de terre et on les porte ä l'abri, 
soit sous un hangar, soit dans la réserve éco-
nomique; les tiges sont plongées dans du sable 
frais, ä la profondeur de 0',25; l'artichaut 
continue ä grossir, sans toutefois devenir tel 
qu'il aurait été en pleine terre par un temps 
favorable. En décembre et janvier, les tètes de 
grosseur médiocre se vendent facilement ä un 
bon prix ; le jardinier amateur ne doit pas né-
gliger ce moyen de prolonger la consommation 
d'un légume frais ä l'époque de l'année où l'on 
est presque réduit aux légunles secs. Les arti-
chauts ainsi traités restent frais pendant 50 ä, 
60 jours; plus tard, leurs feuilles calicinales se 
raieraient de brun, et la partie mangeable de-
viendrait coriace, ce qui ôterait aux artichauts 
toute leur valeur. Au mois d'octobre, on sup-
prime dans les pieds de trois ans destinés ä être 
arrachés tous les ceilletons défectueux, afin 
que les bons profitent seuls des derniers beaux 
jours; on a par ce moyen du plant de première 
qualité pour les plantations du printemps sui-
vant. 

A l'approche des premiers froids, il faut s'oc-
cuper de butter les artichauts qui ont souvent 
bien moins ä souffrir du froid en lui-même que 
des précautions prises sans discernement pour 
les en préserver. La gelée ne fait pas un tort 
sensible ä l'artichaut, tant qu'elle n'atteint pas 
ses racines. L'opération du buttage a pour but 
de mettre une plus grande épaisseur de terre 
entre les racines de l'artichautet l'air extérieur. 
Elle remplit parfaitement cet objet quand le 
buttage est donne par un temps sec, la terre 
étant suffisamment egouttéè; la gelée pénètre 
d'autant moins avant dans la terre, qu'elle la 
trouve moins humide. Mais le buttage seul ne 
suffit pas ä la conservation des pieds d'artichaut 
pendant l'hiver; il faut encore préserver les 
feuilles de la gelée et de la pourriture. A cet 
effet, on les raccourcit en ne laissant entières 
que celles du centre, et on les recouvre soit de 
paille sèche, soit de feuilles mortes qu'on dé-
place toutes les fois que le temp3,1e permet. 
Dès le mois de février, il faut découvrir les ar-
tichauts la nuit comme le jour, tant qu'il ne 
gèle pas, sous peine d'en perdre les trois quarts 
par la pourriture. On ne saurait apporter trop 
de soin ä éviter, en buttant les artichauts, de 
laisser pénétrer de la terre, soit entre les côtes 
des grosses feuilles, soit sur les feuilles du 
centre. 

Au printemps, lorsqu'on ceilletonne les arti-
chauts, il faut mener l'opération très-vite. dé-
chausser le pied, ôter les ceilletons en en lais-
sant seulement un ou deux, pris parmi les meil-
leurs, et remettre la terre en place; tout cela ne 
demande pas plus de 25 ä 30 secondes lorsque 
2 jardiniers opèrent la fois sur le !Dème pied, 
ce qui est nécessaire, surtout quand on oeille-
tonne les artichauts pendant le hâle de mars. 
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Si les artichauts semblent souffrir de la sé-
cheresse, il ne faut pß  craindre de les arroser 
en mars, quand même le climat ferait appré-
hender des gelées tardives; dans ce dernier 
cas, on augmentera la couverture de manière 
à empêcher la gelée d'atteindre les racines. 

On voit combien de main-d'oeuvre exige la 
conservation des artichauts en hiver; ces pro-
cédés sont presque impraticables dans la cul-
ture en grand. A la suite des hivers Iongs  et 
rudes, les artichauts en plein champ, quoique 
buttés et couverts, meurent presque tous, soit 
parce que les couvertures n'ont pas assez d'é-
paisseur, soit parce que les feuilles du coeur, 
trop longtemps couvertes, s'étiolent et pourris-
sent. Mais dans un carré de jardin de dimen-
sions moyennes, il est facile de donner à quel-
ques centaines de pieds d'artichaut tous les 
soins qu'ils réclament. Rien n'est plus nuisible 
aux artichauts que de les couvrir avec du fu  -
mier  en fermentation; la litière sèche, la paille 
et les feuilles, surtout celles de châtaignier, 
plus faciles que les autres à  déplacer sans les 
disperser, doivent seules être mises en contact 
avec le coeur  de l'artichaut; si l'on se sert de 
fumier, ce ne doit être que pour recouvrir les 
racines; s'il touche aux feuilles, il ne peut que 
faire pourrir la plante. 

Pour la culture d'artichauts limitée à un pe-
tit nombre de pieds, il y a un procédé plus sim-
ple et plus sûr, mais impraticable en grand. 
On enlève à l'automne les artichauts avec 
toutes leurs racines, et on les plante dans de 
la terre sèche dans une cave qui ne soit pas 
trop humide. Il n'y a plus à s'en occuper jus-
qu'au printemps. Dès que les gelées ne sont 
plus à craindre, on remet les artichauts en place 
après les avoir oeilletonnés, on leur garnit le 
pied de bon fumier et l'on arrose largement. 
La récolte de ces artichauts devance de quinze 
jours au moins celle des artichauts qui ont 
passé l'hiver en pleine terre. Les jardiniers 
maraîchers des environs de Paris, qu'une lon-
gue habitude d'observation met à même de 
prévoir les hivers rigoureux, se ménagent par 
ce procédé une provision précieuse d'oeilletons  
qui quelquefois, après un rude hiver, sont payés 
40 et 50 fr. le mille à ceux qui ont pu en con-
server, de sorte que, pour garnir un hectare, 
le plant seul occasionne une dépense de 700 à 
800 fr. 

Dans les contrées méridionales, l'artichaut 
n'a besoin pour passer l'hiver que d'un léger 
buttage qu'on défait au printemps. La manière 
d'ceilletonnerest  l a même; l'arrosage au moyen 
des rigoles se donne par imbibition à très-peu 
de frais; la culture de l'artichaut est donc 
beaucoup plus facile dans le midi que dans le 
centre et le nord de la France; mais aussi, 
elle n'estpraticable  que l'a  où l'on dispose d'une. 
assez grande quantité d'eau vive, ce qui n'est 
pas nécessaire sous un climat moins exposé 
aux terribles sécheresses de nos départements 
méridionaux. Le printemps est ordinairement 
si sec dans le Var et les Bouches-du-Rhône,  

que les oeilletons  mis en place sans être bien 
enracinés d'avance périraient presque tous. 
On les plante à 0m,10  les uns des autres dans 
descarrés  coupés de rigoles qu'on remplit d'eau 
deux fois par jour; en moins de 15 jours, les 
oeilletons ainsi traités ont poussé de fortes ra-
cines; ils peuvent alors être mis en place et 
résister à la sécheresse. Ce procédé est princi-
palement en usage à Hyères, où la culture de 
l'artichaut occupe plus de 150 hectares de 
terres. 

Les feuilles de l'artichaut liées et blanchies 
comme les cardons, les remplacent avec avan-
tage au goût de beaucoup d'amateurs; leur sa-
veur est seulement un peu plus forte (voir Car-
dons). La fleur d'artichaut est la meilleure de 
toutes les présures; elle ne communique aucun 
mauvais goût au fromage; elle est-préférable  
sous tous les rapports à la présure ordinaire. 
On fera bien, à la campagne, d'en réserver tou-
jours une provision pour cet usage. 

E, — Frais et produits. 

FRAIS. 

Nous les avons calculés pour une culture 
continuée pendant trois ans, durée ordinaire 
des plantations d'artichauts. 

Loyer et i mposiitions .  ....... 300e 
60 mètres cubes d'engrais, à S  fr . le In. cube .......480 
Achat du plan.  .......250 
Main-d'oeuvre  ....... ïoo  
Paille et feuilles pour abris ....... 100 

TOTAL ................................  1,430 

DEUXIÈME ANNÉE. 

Loyer et impositions.  ....... 300 
28 mètres cubes d'engrais ..................................200 

Main-d'œuvre..  .......200 

Paille et feuilles ....... 800  

TOTAL .......... 800  

TROISIÈME ANNÉE. 

Frais égaux à cenx  de la deuxième année ....... 300 

TOTAL des frais pour trois ans. 3,030 

Plusieurs articles  auraient pu être ou sup- 
primés ou diminués; tels sont l'achat du plant 
que le plus souvent on n'achète pas : nous le 
portons au prix du marché aux fleurs à Paris, 
en 1843; les feuilles qui ne coûtent rien à la 
campagne; la paille pour couverture, qui sert 
plusieurs années de suite; nous les portons en 
compte pour compenser mille faux frais qu'on 
ne peut évaluer, et qui grossissent toujours 
d'une manière imprévue, les frais de culture 
calculés d'avance. 

PRODUITS. 

Un hectare de terre reçoit, comme on l'a vu, 
en moyenne, 15,000 pieds d'artichaut. Sup-
posons qu'il en manque 1,000, restent 144,000. 
Chaque pied peut donner, soit une grosse 
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la différence entre 3,030 fr. de frais et 6,210 fr. 
de recette ,  soit 3,180 er. En nombres ronds, 
c'est 3,000 fr. de frais et 6,000 fr. de recette 
brute en trois ans; soit 1,000 fr. de produit net 
par an par hectare. 

XVIL. — Cardons 

Les côtes blanchies de cette plante, dont la 
saveur a beaucoup de rapports avec celle de 
l'artichaut , ne sont pas assez généralement 
gokees pour que la consommation en soit fort 
étendue ; les cardons ne peuvent donc occuper 
qu'un espace très limité dans le potager du 
jardinier de profession. Quatre espèces sont 
principalement cultivées: le cardon d'Espa-
gne ,  le cardon de Tours .  le cardon côtes 
rouges et le cardon inerme ou côtes pleines. 
Ce dernier est le meilleur ä tous égards; il est. 
comme son nom l'indique, tout-ä-fait sans. 
piquants et presque dépourvu de fils inté-
rieurs, toujours désagréables ä rencontrer dans 
les côtes des cardons des autres espèces. Il est 
ä désirer que le cardon inerme soit substitué 
dans la culture au cardon de Tours qu'on lui 
préfère généralement ; ce cardon n'offre sur le 
cardon inerme aucun avantage ; les piquants 
dont il est armé causent souvent aux jardiniers 
des blessures très lentes ä gu,érir. On ne mul-
tiplie le cardon que de semences, tellement 
semblables ä celles de l'artichaut, qu'il faut 
beaucoup d'habitude pour ne pas les confondre. 
Ces semences se récoltent comme celles de l'ar-
tichaut, sur des fleurs dont on a eu soin d'in-
cliner la tige en la tordant, afin qu'elles soient 
tournées vers la terre , pour les préserver de 
la pluie qui pourrit souvent la graine quand 
on les laisse dans leur situation naturelle. Le 
cardon. se  sème en place. comme l'artichaut, 
dans les mêmes conditions et ä la même dis-
tance entre chaque pied ; on accélère sa crois-
sance par des arrosements d'autant plus abon-
dants que l'été est plus chaud. Vers le milieu 
de juin, le cardon n'a encore poussé que des 
fetifiles souvent longues de 1'11.50 ä 2'n ; c'est ä 
ce moment de sa végétation qu'il faut l'arrêter 
pour le rendre propre ä l'usage auquel on le 
destine. A cet effet, on réunit les feuilles par 
leur sommet au moyen d'un lien de paille tor-
due , sans trop les comprimer. On enveloppe 
ensuite toute la plante , maintenue dans une 
position verticale, d'une chemise de paille lon-
gue, placée dans son sens naterel, les epis vers 
le haut ; plusieurs attaches en paille maintien-
nent cette couverture. On butte ensuite la terre 
autour du pied , ce qui recouvre de 0111,05 ä 
Orn,06 de terre l'extrémité inférieure de la paille 
et l'empêche d'être déplacée par le vent. 

Le cardon ainsi couvert blanchit et s'étiole 
d'autant plus vite et plus complètement , que 
son enveloppe de paille est plus épaisse. Il ne 
faut lier les cardons que successivement et 
donnant ä leurs chemises de paille des épais-
seurs différentes. Cette précaution est très né-
cessaire pour que les cardons ne blanchissent 
pas tous ä la fois; car, une fois blanchis. ils ne 
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pomme et deux moyennes, soit deux moyennes 
et trois ou quatre petites. Le prix moyen est 
très difficile ä déterminer. A Paris , les arti-
chauts les plus gros et les plus précoces se 
vendent aux revendeurs de 20 ä 30 centimes 
la pièce; le paquet de 8 ä 10 artichauts ä la 
poivrade vaut , en primeur, de 40 ä 50 c. En 
pleine saison, les gros valent de 10 ä 15 c.; 
les moyens, de 5 ä .10 c.; les paquets de petits 
artichauts, de 10 ä 15 c. Les derniers arti-
chauts et ceux que l'on conserve pour être 
vendus en hiver, dépassent quelquefois le prix 
des plus précoces. D'après ce données , une 
moyenne de 30 c. par pied n'est pas trop éle-
vée pour le produit annuel des cultures d'ar-
tichaut qui approvisionnent . Paris. 14,000 
pieds d'artichaut ä 30 c., portent le produit 
brut d'un hectare ä 4,200 fr. Ce produit doit 
être diminué de 800 fr. pour la première an-
née, en raison du nombre de pieds qui ne mon-
tent pas. Le produit brut des trois années au 
bout desquelles on détruit les plantations d'ar-
tichaut peut donc s'élever approximativement 
ä 11,800 fr. Nous pourrions citer telle culture 
Je 33 ares (un arpent de Paris), qui a produit 
2,000 fr. par an ; telle autre culture de 16 ares, 
qui a donné en un an 1,200 fr. Ce serait sur 
te pied de 6,000 fr. et de 7,200 fr. par an par 
hectare, ou pour trois ans, 18,000 ä 21,000 fr. 
On conçoit aisément que les produits d'une 
culture de plusieurs hectares ne peuvent se 
comparer ä ceux d'une petite culture, où cha-
que pied est soigné individuellement comme 
une plante de collection; c'est Pnistoire des 
mécomptes qui suivent tous les calculs basés 
sur des essais en petit. 

Le jardinier qui consacre un hectare de terre 
ä la culture de l'artichaut , en soigne ordinai-
rement de son mieux 16 ares ; le produit de 
cette partie de son champ lui rapporte, ä moins 
de revers extraordinaires, de 800 fr. ä 1,000 fr.: 
moyenne, 900 fr. par an, et pour trois ans, 
2,700 fr. C'est le plus certain de sa récolte. Les 
artichauts des 84 ares restant, peu ou point arro-
sés en été, rarement découverts et recouverts ä 
propos en hiver, ne lui donneront pas tous les 
ans un produit brut aussi élevé que celui de 16 
ares traitées avec tous les soins nécessaires. Une 
bonne année compensant une mauvaise , cha-
que pied de ces 84 ares donnera en moyenne 
10 c. par an, soit pour 11,760 pieds, 1,170 fr., 
et pour trois ans , 3,510 fr. qui, ajoutes ä la 
:-ecette de_2,700 fr. obtenue des 16 ares bien 
soignés, porte le produit brut total ä 6,210 fr., 
même en faisant au chapitre des accidents une 
très large part. Nous ne portons point en re-
cette les œilletons, qui ont souv nt ä Paris une 
valeur considérable. Les pieds d'artichaut 
ayant souffert cette année (1842) par la séche-
resse et les pucerons, le plant ne peut valoir, 
au printemps de 1843, moins de 2 fr. le cent, 
et il n'y en aura pas pour tous les amateurs. 

En résumé • nous trouvons our produit net 
d'un hectare d'artichauts traités selon la ma-
nière ordinairement en usage autour de Paris, 
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restent pas en cet état ; ils pourrissent très ra-
pidement s'ils ne sont consommés, et, comme 
nous Pavons dit , la consommation en est très 
limitée. A l'entrée de l'hiver, on enferme dans 
une cave sèche ou dans la réserve économique 
quelqbes touffes de cardons qu'on a eu soin de 
semer assez tard pour qu'ils soient bons ä lier 
vers la fin d'octobre: c'est la provision d'hiver. 
On se garde blende lier les pieds qu'on destine 
ä porter graine l'année suivante ; on les traite 
comme des pieds d'artichaut. 

xvnt. — Céleri. 

Nos voisins a. l'est et du nord font plus de 
cas que nous de cet excellent légume , dont les 
propriétés digestivis ne sont pas assez géné-
ralement appréciées en France. A Paris , le 
céleri n'est guère employé que comme assai-
sonnement, accessoire dans la soupe grasse et 
la salade, ce qui ne permet pas ä sa culture 
d'occuper un grand espace. Néanmoins, depuis 
quelques annees, la consommation du céleri 
tend ä s'accroître, surtout depuis l'introduction 
en France d'une excellente espèce connue de 
toute ancienneté en Allemagne sous le nom de 
céleri-rave. 

Le céleri est une des productions indigènes 
de notre sol; on le trouve a l'état sauvage dans 
les parties hurnideset marécageuses des dépar-
tements des i3ouches-du-Rhöne et du Var; la 
nature l'avait doué de toutes les propriétés qui 
le rendent utile comme aliment. Du jeune plant 
de céleri sauvage, transporté dans les jardins 
et cultivé comme le plant obtenu de semis, 
n'en diffère pas essentiellement. Sur. tout le 
littoral français de la Méditerranée , le céleri 
sauvage est si bien apprécié , que les paysans 
provençaux le nomment par excellence la bonne 
herbe. 

A. - Serrns. 

La récolte de la graine de céleri n'exige au-
cun soin particulier, et n'est point sujette , 
comme beaucoup d'autres, ä dégénérer par le 
croisement, parce que cette plante a peu dp va-
riétés; néanmoins, on fera bien de ne pas pla-
cer les porte-graines du céleri-rave trop près 
de ceux du céleri commun, qui pourraient les 
faire dégénérer. On sème les premiers céleris 
sur couche sous châssis, ä la fin de février et 
dans les premiers jours de mars; les premiers 
semis en pleine terre se font en avril et peuvent 
être continués jusqu'en juin. La graine doit 
être fort peu recouverte; il faut entretenir sur 
les semis une humidité constante par de fré-
quents arrosages, même avant que le plant ne 
commence ä se montrer, sans quoi la graine ne 
Ihverait pas. 

— Préparation du sol. 

La nature du terrain sur lequel le céleri croit 
naturellement indique pour sa culture un sol 
fertile, profond et humide , ou très largement 
arrosé s'il se prête trop facilement ä l'évapo-
ration. Quelle que soit sa constitution, on doit  

le défoncer ä la profondeur de 01",60 ct le fu-
mer sans parcimonie avec du fumier ä demi 
consommé. On laisse le sol ainsi remué se ras 
seoir pendant une semaine ou deux ; puis on 
ouvre des fosses larges de 1m,40 et profondes 
de 01°,50 ; la terre qu'on en extrait est déposée 
en ados sur les deux bords. 

C. — Plantation. 

La préparation du terrain en fosses, telle 
que nous l'avons indiquée, est destinée au mode 
de plantation qui réunit le mieux les conditions 
essentielles de production et d'économie ; cha-
que fosse reçoit trois rangs, l'un au milieu, les 
deux autres ä On2,32 de chaque côté. Les pre-
miers semis sur couche donnent dans les pre-

miers jours de ju:n du plant bon ä mettre en 
place; les autres semis fournissent ä des plan-
tations successives qui se prolongent jusqu'en 
automne , de sorte qu'on peut,jouir de cette 
production presque toute Pannee. 

Dans les jardins de peu d'étendue destinés 
seulement ä une production restreinte , on ob-
tient le céleri plus promptement et plus beau , 
en plantant les rangs sans fosse , sur un sol 
bien engraissé , 'a la distance de 0'1,80 ; mais 
ce mode de plantation , quoique préférable en 
lui-même, ne serait pas assez avantageux pour 
le jardinier de profession. 

— Détails de culture. 

Le céleri demande beaucoup d'eau ä toutes 
les époques de sa croissance; lorsqu'il est mis 
en place par un temps sec et chaud , il ne lui 
faut pas moins de trois ou quatre arrosages par 
jour; plus il est mouillé, plus il atteint promp-
tement la longueur de 0m,30 ä Orn,40. Par-
venu ä cette dimension , on attache tuutes 
les feuilles de chaque plante avec un lien de 
jonc ou de paille; on commence alors l'opéra-
tion essentielle de cette culture, qui consiste ä 
butter le céleri en lui rendant la terre prise , 
soit sur les ados, soit dans les intervalles des 
lignes lorsqu'elles sont suffisamment espacées. 
Le buttage ne doit laisser ä découvert que 
l'extrémité supérieure des feuilles ; la terre 
mêlée de fumier ne tarde pas ä activer la vé-
gétation, de sorte qu'au bout de huit jours un 
second buttage devient nécessaire; il est suivi 
d'un troisième huit jours plus tard, après quoi 
le céleri est bon ä recolter. Le sol peut être tout 
aussitöt disposé, pour recevoir une nouvelle 
plantation qui reussira comme la première. Le 
céleri récolté le dernier en automne se con-
sen e très bien ä la cave dans du sable frais 
pendant l'hiver. La culture du céleri-rave est la 
même, ä l'exception des buttages dont il n'a 
pas besoin, parce que la partie comestible con-
siste dans le collet de la racine, tendre et volu-
mineux par lui-même sans être butté. 

E. — Frais et produits. 

La culture du céleri n'a pas assez d'impor-
tance et n'occupe pas le sol assez constamment 
pour que son compte puisse 'être bien exacte- 
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ment établi, surtout quant aux frais; le plant 
s'élève sur des couches qui ont servi avant et 
qui servent après à une foule d'autres usages; 
le fumier mis dans les tosses de céleri n'est pas 
épuisé par cette récolte;  ne lui consacre pas 
non plus des journées entières de travail, st  et  
n'est quelquefois à l'époque des labours et des 
plantations; les évaluations, même approxima-
tives, sont donc très difficiles à établir. 

Quant aux produits, un are de terrain peut 
recevoir en juin , dans 5 fosses, 15 rangées 
de céleri de 30 plantes chacune;  soit 450 pieds, 
vendus de 5 à 10 centimes la piece  à leur ma-
turité ; c'est un produit brut de 30 à 35 fr. pour 
une récolte qui se renouvelle au moins deux 
fois dans une saison et qui a déjà été précédée 
d'une ou plusieurs autres récoltes de plantes 
potagères plus ou moins productives. 

5 XIX. - Laitues. 

Il n'existe aucun pays dans le monde où il 
se consomme autant de salades qu'en France , 
un dicton populaire assure que le soldat fran - 
çais  ne réclame pour nourriture que deux cho-
ses :  soupeet  salade. Parmi les salades , la lai-
tue tient sans contredit le premier rang. La lai-
tue n'est connue en France que depuis le règne 
de François Ier ; les premières graines de laitue 
semées en France avaient été envoyées de 
Rome à Paris, au cardinal d'Estrées, par Rabe-
lais, vers l'an 1540: les lettres de Rabelais en 
font foi ; en 1562 la laitue fut introduite en 
Angleterre ; avant la fin du seizième siècle elle 
était commune dans toute l'Europe. 

A. — Choix des espèces. 

Aucune plante potagère n'a varié par la cul-
ture autant que la laitue. Le choix des espèces 
à cultiver doit être déterminé en partie par la 
nature du terrain, en partie par le but dans 
lequel on cultive. Toutes les laitues montent 
vite et pomment difficilement dans les sols 
chauds, trop secs et trop légers ; dans les terres 
fortes et froides, elles poussent avec une len-
teur désespérante. Le jardinier marchand fait 
choix des espèces les plus avantageuses pour la 
vente : ce sont toujours celles dont la végéta-
tion rapide laisse le terrain le plus tôt libre 
pour d'autres cultures. Les listes suivantes in-
diquent les meilleures variétés de laitues, clas-
sées sous les rapports qui doivent le plus in-
fluer sur le choix du jardinier. 

Laitues d pommes rondes (laitues proprement dites). 

LAITUES DR PRINTEMPS. 

Ces trois variétés ont toutes plus ou moins le 
défaut de monter très souvent avant d'avoir 
formé leur pomme, ou très peu de temps après 
l'avoir formée ; ce que les ,jardiniers  expriment 
en disant qu'elles ne tiennent pas. La premiere  

est de beaucoup la meilleure sous ce rapport; 
les Anglais ne cultivent presque pas d'autre 
laitue de printemps. 

LAITUES D'B.Tè . 

Ces trois variétés sont les laitues d'été par 
excellence; toutes trois forment des pommes a  
la fois grosses et tendres, qni  se font très vite 
et montent très difficilement; elles sont done  
les plus avantageuses pour le jardinier-mar-
chand. On cultive aussi dans les marais les 
espèces suivantes parmi les laitues d'été : 

Ces deux dernières laitues d'été deviennent 
énormes, mais leur saveur est peu recherchée, 
légèrement amère ; elles ne sont réellement bon-
nes qu'à être cultivées en plein champ, comme 
cela se pratique en Angleterre, en Belgique et 
dans le nord de la France, pour la nourriture des 
porcs qui en sont très avides; aussi, après avoir 
eu un moment de vogue extraordinaire, ces deux 
laitues ont-elles été bannies desjardins  pour res- 
ter dans le domaine de la grande culture. Dans 
les terrains médiocres, surtout lorsqu'on veut 
avoir de la laitue mangeable sans se donner 
beaucoup de peine, on peut choisir la laitue 
rousse de Hollande, la plus rustique de toutes, 
et la laitue blonde paresseuse, qui pourrait se 
nommer aussi laitue des paresseux, puisque, 
sans aucune espèce de soin , livrée â sa végé-
tation naturelle, elle finit toujours par pommer. 

LAITUES D ' HIVER.  

Ces laitues n'ont d'autre mérite que leur très 
grande rusticité, qui leur permet, moyennant 
quelques abris, de passer l'hiver en pleine 
terre, dans une plate - bande à bonne exposi-
tion, et de pommer de très bonne heure au 
printemps. Elles conviennent spécialement 
comme laitues de grande primeur sur couche, 
sous cloche ou châssis (voir Cultures forcées). 

Les maraîchers nomment laitues à couper 
celles qu'on sème fort épais, pour les couper 
au collet de la racine, dès qu'elles ont leur qua 
trième  feuille. Toutes les laitues, sans distinc-
tion, peuvent être traitées ainsi. Deux variétés 
la laitue-"hicorée  et la laitueeépinard , sont en 
out re partitdlièrement  propres à cette destina-
tion ; la laitue - épinard repousse du pied et 
peut être coupée plusieurs fois. 
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Les laitues de printemps se sèment en mars, 
pour être repiquees en avril; les laitues d'été se 
sèment depuis le 15 avril jusqu'à la fin de juil-
let, pour se succéder sans interruption et don-
ner tout l'été du plant bon ä repiquer, ä mesure 
qu'on récolte les laitues pommées; les laitues 
d'hiver se sèment ä trois ou quatre reprises 
entre le 15 août et le 15 septembre, pour etre 
transplantées avant la Toussaint et passer l'hi-
ver en place; on les recouvre de paillassons ou 
de litière pendant les grands froids qu'elles sup-
portent bien, sous le climat de Paris, dans une 
position abritée ; en général, les dernières se-
mées et par conséquent les dernières repiquées, 
ont plus de chances pour résister que les laitues 
qui, mises en place trop tôt, sont surprises par 
le froid dans un état trop avancé de végétation. 

La laitue à couper, qui ne se repique pas, se 
sème au mois de janvier, sur couche sous châs-
sis. Quand l'hiver n'est pas rigoureux, on peut 
semer dès le mois de décembre, sur couche 
sourde, dans la bâche économique. Au prin-
temps on recommence les semis en plein air sur 
plate-bande recouverte de terreau; on peut les 
continuer pendant tout Pété, de 15 en 15 jours. 

C. — Détails de culture. 

La laitue mise en place l'arrière-saison n'a 
besoin que d'un peu d'abri durant les plus mau-
vais jours de l'hiver, et d'un peu d'eau pendant 
les premières sécheresses de printemps. La ra-
cine de laitue est, après la racine de fraisier, 
celle que les turcs ou vers blancs (larves du 
hanneton) attaquent le plus volontiers. Le mal 
est sans remède pour les laitues d'hiver, parce 
qu'à l'époque de leur mise en place, les vers 
blancs se tiennent dans le sous-sol ä une pro-
fondeur telle qu'on ne peut les y aller chercher. 
Mais quand on façonne le terrain au printemps 
pour recevoir du plant de laitues d'été, les vers 
blancs qui se tiennent ä cette époque de l'année 
beaucoup plus près de la surface du sol devien-
nent très visibles, parce que leur couleur tran-
che sur le brun foncé de la terre de jardin ; on 
peut donc, avec un peu d'attention, en détruire 
au moins la plus grande partie. Plus tard, 
si l'on voit une laitue languir et se flétrir 
presque subitement , il ne faut pas hésiter ä 
l'arracher; on trouve presque toujours le ver 
blanc occupé ä ronger sa racine. Quelques 
arrosages, d'autant plus fréquents que les lai 
tues sont plus avancées dans leur végéta-
tion, rendent les pommes plus blanches et 
plus tendres; les sarclages sont inutiles, que le 
terrain ait été ou non paillé au moment de la 
plantation; les laitues plantées aux distances 
que nous indiquons s'emparent du terrain as-
sez promptement pour étouffer toute autre vé-
gétation. 

D. — Culture maraîchère de la laitue romanze. 

Les procédés usités par les maraîchers des 
environs de Paris pour la culture de la romaine, 
dont la capitale et ses lauboure consomment 
des millions tous les ans, sont peu connus et 

Laitues â fonnes allongées (laitues romaines). 

liomaine. . vr 

ce) ii.itgee I di ä:hivi vee,r d epepurisre, tieinulpise eatudf'réot ii d. . 
verte maraîchère, d'été. 
grise maraîchère (la plus grosse connue). 

alphatege, ä feuilles épaisses. 
blonde maraîchère. 
blonde de Brunoy. 

'I mites ces romaines sont bonnes et méritent 
d'être cultivées ; les plus avantageuses sont la 
romaine verte maraîchère d'eté et la grise-
ma raichère , qui est d'été et d'arrière - saison. 
Les Anglais cultivent plusieurs variétés de ro-
maine, égales en bonté aux nôtres, mais peu 
connues en France ; la brune de Hambourg et 
la romaine de Kensington sont les deux meil-
leures. 

Nous devons une mention spéciale ä la ro-
maine ä feuille d'artichaut , vulgarisée par 
1VI.  Mathieu de Dombasle ; elle est tendre et 
fort bonne ; elle devient fort grosse lorsqu'on 
a soin de la lier de bonne heure ; elle resiste 
bien aux premières gelées blanches, de sorte 
qu'on peut en manger fort tard en automne , 
avantage que ne possèdent pas les autres ro-
maines d'été. On la mange aussi, cuite. 

B. — Semis et repiquages. 

Les laitues, quelle qu'en soit l'espèce, se sè-
ment en bonne terre ile jardin, plutôt légère que 
forte; la graine doit être fort peu recouverte, 
surtout si la terre est tant soit peu argileuse. 
On sème à la volée, très clair, ä moins que la 
laitue ne soit destinée ä être coupée ä sa qua-
trième feuille. 

Les laitues à pomme ronde n'ont pas néces-
sairement besoin d'être repiquées ; elles pom-
ment très bien en place comme on le voit par 
celles qu'on laisse de distance en distance sur 
la planche où les laitues ont été semées en pe-
piniere, et qui ne présentent aucune différence 
avec les laitues transplantées. Le plus souvent, 
les laitues ne se sèment point en pépinière; on 
se contente de mêler un peu de graine de laitue 
dans les semis d'ognon; quand le plant est bon 
ärepiquer, on l'éclaircit en en laissant seulement 
cà et là quelques pieds qui pomment sans nuire 
ßeaucoup aux ognons, surtout quand on a soin 
de faire choix des espèces qui croissent vite et 
ne font pas de trop grosses pommes ; elles sont 
enlevées de trop bonne heure pour gêner la vé-
gétation des ognons. Les laitues se plantent en 
quinconce, les plus grosses ä O'n,40, les moyen-
nes ä Oi",30, et les plus petites à 0111,20 les unes 
des autres. La principale précaution ä prendre 
consiste à éviter de tasser trop fortement la 
terre; la racine pivotante de la laitue veut plon-
ger facilement dans un sol pénétrable ; moins 
elle trouve de résistance, plus la végétation de 
ta plante est vigoureuse et rapide. C'est pour la 
mime raison qu'on a soin de pailler les plan-
ches de laitue avec de la litière sèche ou du 
fumier long, pour empêcher l'eau des arrosages 
de rendre la terre trop compacte. 
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peu pratiqués ailleurs; nous en devons ä nos 
lecteurs la description abrégée; les jardiniers 
qui cultivent ä portée des villes industrielles 
ou des villes de garnison ne peuvent faire 
mieux que de les mettre en pratique; la salade 
de romaine est celle que le soldat et Pouvrier 
préfèrent ä toutes les autres. 

Cette culture pourrait ä la rigueur prendre 
place parmi les cultures forcées; mais comme 
elle se termine toujours en plein air, bien qu'elle 
se commence avec le secours des moyens arti-
ficiels d'accélérer la végétation, nous croyons 
pouvoir la placer ici, sans déroger ä notre plan. 

Les semis de romaines d'hiver se font en 
trois fois, ä cinq jours d'intervalle, en com-
mencant au 4 et finissant au 15 du mois d'oc-
tobrë ; ce n'est pas qu'on s'attache ä ces dates 
précises avec une exactitude superstitieuse ; 
c'est uniquement parce que, presque toujours, 
sous le climat de Paris, ces époques coïncident 
avec une température convenable. Quant ä la 
division des semis en trois fois différentes, elle 
est fondée sur le nombre réellement prodigieux 
de romaines que chaque maraîcher aurait ä re-
piquer ä la fois, s'il semait tout le même jour ; 
car le plant de romaine parvenu au point de 
croissance qui permet de le repiquer, ne peut 
pas attendre; tout le succès ultérieur de cette 
culture est fondé sur le tact infaillible qui fait 
reconnaître au maraîcher le moment précis où 
il convient de repiquer la romaine, opération 
qui doit être enlevée le plus rapidement pos-
sible. 

On n'emploie pour ce mode de culture crae 
deux variétés de romaine, la verte hâtive, et la 
grosse romaine grise. Quelque bonne que puisse 
être la qualité de la terre où l'on doit semer la 
romaine en octobre, il faut toujours lui incor-
porer moitié de son volume de bon terreau de 
couches rompues; pour une planche de 10 mè-
tres de long sur un mètre 30 de large, la cou-
che végétale, étant supposée de 0m,50 d'épais-
seur, il faut environ trois mètres cubes de ter-
reau, qu'on ne laisse point étendu sur la sur-
face du sol labouré; on le répand au contraire 
le plus également possible avant le labour, puis 
on le mélange exactement avec la couche vé-
gétale en la labourant. La planche ainsi prépa-
rée est garnie d'autant de cloches de verre 
qu'elle en peut recevoir; on séme sous ces clo-
ches, médiocrement serré; la romaine verte 
peut être sans grand inconvénient semée un 
peu moins clair que la romaine grise. La graine 
se recouvre très légèrement d'un peu de terre 
mêlée de terreau, tamisée par-dessus ; les clo-
ches sont replacées ä mesure sur les espaces 
semés; on a soin que leurs pords entrent de 
quelques millimètres dans le sol pour prévenir 
l'évaporation. Le plant lève au bout de quatre 
ou cinq jours; il craint les coups de soleil; on 
doit avoir soin de l'en préserver en couvrant 
au besoin les cloches avec des paillassons. On 
peut ordinairement commencer ä repiquer le 
plant de romaine dix ou douze jours après qu'il 
'tété semé ; cette opération est la partie la plus 
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délicate de la culture de la roinaine d'hiver ; les 
mains adroites des femmes et des enfants la 
pratiquent avec plus de succès que les doigts 
rudes des hommes ; car rien n'est moins résis-
tant et plus fragile que le plant de romaine ob-
tenu sous cloche, lorsqu'on l'arrache pour le 
repiquer, sept ou huit jours seulement après 
qu'il est sorti de terre. 

Les repiquages se font comme les semis, 
sou> cloche, sur une terre préparée de la même 
madiere; on a soin de donner aux planches un 
peu de pente au midi. Si l'on craint les atta-
ques des taupes-grillons (courtilières), on en-
leve toute la terre de la planche, comme s'il 
s'agissait d'ouvrir une fosse pour une plantation 
d'asperges; on garnit le fond et les côtés avec 
de vieux paillassons , et l'on replace la terre 
qu'on laisse se rasseoir un jour ou deux, pour 
éviter que le plant ne se trouve déchaussé par 
le tassement qu'éprouve toujours naturellement 
un sol ainsi remué. 

Il y a d'ordinaire de 1,000 ä 1,200 plants de 
romaine  prendre sous une cloche; on peut 
calculer sur cette base l'espace qu'exigent les 
repiquages. Le plant se repique en lignes. en 
échiquier, ä environ 01)1,04 de distance ; chaque 
cloche conserve un espace circulaire vide d'en-
viron 0'1,05 tout autour de son bord intérieur; 
elle peut admettre 30 plantsrepiqués. On compte 
ordinairement sur 36 cloches pour recevoir le 
plant repiqué d'une clochée de sernis. Les trous 
pour le repiquage se font avec le doigt, en évi-
tant sur toutes choses de tasser trop fortement 
la terre et de froisser le plant et sa racine qui 
n'ont presque pas de consistance ; il importe 
que chaque trou soit assez profond pour que la 
racine ne s'y trouve pas repliée ä son extrémité 
inférieure. Les repiquages par ce procédé peu-
vent se faire aussi bien sous châssis que sous 
cloche ; mais si Pon repiquait de cette manière 
du plant élevé en plein air , il ne pourrait man-. 
quer d'y laneuir et d'être attaque d'une mala-
die particuliere, connue des jardiniers sous le 
nom de blanc, ou meunier. Il faut que le plant 
de romaine repiqué sous châssis ou sous clo-
che ait commencé sa végétation dans les mê-
mes conditions. 

Les soins ä donner au plant repiqué se bor-
nent ä couvrir les cloches de paillassons ou de 
litière longue qu'on déplace pendant le jour, 
tant qu'il ne gèle que modérément. St le froid 
devient plus vd, cet abri ne suffit plus ; il faut 
remplir les intervalles des cloches avec de bon 
fumier d'écurie, qu'on retire aussitôt que le 
temps se radoucit, pour le replacer en cas de 
besoin. 

Le plant de romaine ne souffre pas sensible-
ment du défaut d'air sous la cloche tant qu'il 
n'a pas pris l'air, et c'est ce qu'on a soin d'é-
viter tant que la chose est possible; mais il 
arrive assez souvent que le mois de décembre 
étant doux et humide, le plant prend un accrois-
sentent tel, sous les cloches, qu'il ne saurait 
attendre le mois de mars, épogue ä laquelle il 
doit être confié sans abri ä la pleine terre; on 
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est forcé dans ce cas de l'endurcir peu peu 
en soulevant le bord des cloches du côté du 
midi, afin d'y laisser pénétrer l'air extérieur 
chaque fois quit le temps le permet. C'est une 
très grande augmentation de main-d'ceuvre, 
car une fois qu'on a commencé ä soulever les 
cloches par le beau temps, il faut continuer , 
sous peine de voir le plant fondre et dépérir. 

A mesure que la saison avance, l'intérieur 
des cloches se trouve naturellement dégarni 
par l'enlèvement successif du plant qu'on trans-
plante ä différentes époques, soit sous cloches, 
soit sous châssis, sur couche froide, tiède ou 
chaude, afin d'en avoir une suite de récoltes 
non interrompue. On plante ordinairement 
quatre plants de romaine sous une cloche. La 
romaine sous cloche ou sous châssis ne pourrait 
pas se fermer, ou, comme disent les maraîchers, 
fe coiffer d'elle-même ; on la lie avec un brin 
de jonc lorsque sa végétation est assez avancée. 

La laitue gotte et la petite laitue crêpe peu-
vent être soumises exactement au même traite-
ment que la romaine; on en plante également 
quatre pieds sous une cloche; on y peut ajouter 
une romaine au milieu. 

Le plant de romaine élevé sous cloche peut 
être risqué dès la fin de décembre en plein air ä 
bonne exposition ; il réussit quelquefois, mais 
c'est une partie de la récolte sur laquelle on ne 
peut compter ; le reste se plante d'abord dans 
les plates-bandes les mieux abritées, puis dans 
tous les carrés du marais, depuis le 15 février 
jusqu'au 15 avril. On ne doit pas négliger, pour 
ces dernières plantations, de découvrir tout-ä-
fait le plant plusieurs jours ä l'avance, en ôtant 
les cloches d'abord le jour; ensuite jour et nuit. 

Les semis sur couche sourde découverte, 
puis sur simple plate-bande ä l'air libre, com-
mencés en mars, et renouvelés ä dix ou quinze 
jours d'intervalle, fournissent du plant pour 
continuer la culture de la romaine en été quand 
le plant élevé sous cloches est épuisé. 

Presque toutes les romaines se ferment d'elles-
mêmes ; mais comme pour le maraîcher le temps 
vaut de Pargent, il n'attend pas que les romai-
nes soient coiffées naturellement ; il leur donne 
un et quelquefois deux liens de jonc, qui for-
cent leurs feuilles intérieures ä blanchir et hâ-
tent le moment où elles pourront paraître sur le 
marché, en cédant la place ä d'autres cultures. 

Si l'on tient ä conserver pures les bonnes 
qualités de laitues ä pommes rondes et de lai-
tues romaines , on réservera pour porte-
graines les plus beaux échantillons, en choisis-
sant ceux qui se coiffent le plus vite, sans avoir 
besoin d'être liés; on leur donnera de temps en 
temps quelques arrosages avec du jus de fumier 
étendu d'eau. De toutes les graines, la graine 
de laitue est celle dont les oiseaux sont le plus 
avides ; elle est particulièrement du goût des 
chardonnerets contre lesquels il est assez diffi-
cile de la défendre. On peut, sans inconvénient, 
un peu avant la maturité complète des graines, 
lever les pieds en motte les transplanter au pied 
d'un amr, et placer au-devant des branches 
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d'arbres (bourrées) qui, sans les ombrager trop 
fortement, empêchent les oiseaux d'y arriver. 

Nous avons eu recours, pour l'exposé de la 
culture maraîchère de la romaine, ä l'excellent 
travail de M. Poiteau sur le même sujet, publié 
dans le Journal d'Agriculture pratique, tome 
III, p. 57. 

E. — Frais et produits. 

Les frais de la culture de la laitue sont comme 
ceux de toutes les cultures maraîchères, com-
pliqués de frais relatifs ä d'autres cultures, 
pour le fumier, la main d'ceuvre, l'usage des 
cloches et des châ.ssis, de telle sorte qu'il est pres-
que impossible de les déterminer exactement. 
La laitue ä pomme ronde demande le même sof 
et la même quantité d'engrais que l'ognon, ä la 
culture duquel elle est souvent associée. Les 
frais pour dix ares de terrain sont donc ä peu 
près représentés par les chiffres suivants : 

Loyer sur le med de 300 fr. l'hectare .........30 
Fumier et terreau.  .......200 
Main—d'reuvre .......... 60 
Frais accessoires.  .........60 . 

350 

Ces frais pour dix ares semblent énormes, 
puisqu'ils ne s'élèvent pas moins de 4,500 fr. 
pour un hectare, si l'on comptait par hectares 
dans la culture maraîchère. Ils ne sont cepen-
dant pas exagérés, si l'on songe que dix ares 
de terrain admettent 1,500 cloches (15,000 
par hectare), ou 700 mètres courants de châssis 
vitrés, représentant un capital dont il faut por-
ter en compte, non-seulement l'intérêt, mais 
aussi le déperissement. Il est vrai que les clo-
ches et les châssis, de même que le fumier et le 
terreau, servent dans le cours d'une année ä 
plusieurs cultures; il est très difficile d'assigner 
a chacune la part des Irais qu'elle doit reelle-
ment supporter. Le maraîcher d'ailleurs ne s'en 
met nullement en peine; il lui suffit de savoir 
en gros ä la fin de l'année ce qu'il a dépensé, et 
ce qui lui reste, quand il lui reste quelque chose. 

Dix ares de terre sont divisées en 80 planches, 
dont chacune achpet en moyenne 90 pieds de 
laitue, soit pour les 80 planches 7,200, réduits 
ä 7,000 par celles qui ne viennent pas ä bien. 
Dans les six mois que dure la grande consom-
mation de ce genre de salades ä Paris, la plan-
tation se renouvelle trois fois ; on a donc 21,000 
laitues sur 10 ares de terrain ; c'est sur le pied 
de 210,000 par hectare, quantité qui peut être 
portée a 280,000 si l'on continue a cultiver le 
même terrain de la même manière pendant 
toute la saison; mais c'est ce qui ne se fait pres-
que jamais, le sol étant occupé par d'autres 
produits non moins avantageux. 

st,000 laitues ou romaines, II 2 c. I/2 valent .  . 525r 

Ce produit est donc sur le pied de 5,250 fr. 
par hectare , ce qui laisse , tous frais déduits, 
1,750 fr. do produit net ; mais cette somme ne 
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représente pas la totalité du bénéfice obtenu 
sur les produits d'un hectare de terrain cultivé 
en laitue , puisque cette culture n'occupe le 
terrain que pendant six mois de l'année 

§ — Chicorée. 

La chicorée cultivée présente deux espèces 
tellement distinctes, que beaucoup dejardiniers 
les regardent comme des plantes fort éloignées 
rune de l'autre, quoique botaniquement par-
lant, elles soient très rapprochées; rune porte 
le nom de chicorée proprement dite , l'autre 
celui de scarole. Dans le nord de la France, de 
même que dans la Belgique wallonne , la scarole 
est connue sous le nom d'endive. Ces deux 
plantes se mangent crues, en salade, ou cuites, 
appretées comme des épinards; en France, on 
fait cuire de préférence la chicorée, quoique la 
scarole soit également bonne lorsqu'elle est cuite. 
Peu de plantes potagères sont aussi salubres 
que la chicorée; elle possède naturellement une 
saveur amère très forte dans la chicorée sau-
vage, ä peine sensible dans la chicorée cultivée, 
surtout lorsqu'on en mangeoeulement le coeur 
étiolé, dont la culture a fait presque cornpléte-
ment disparaître l'amertume. 

A. — Choix des espèces. 

La chicorée frisée, cultivée dans les jardins, 
offre trois variétés principales : 

La chicorée de Meaux , longtemps cultivée 
seule autour de Paris ; 

La chicorée d'Italie, qui remplace aujour-
d'hui la première; 

La chicorée rouennaise ou corne de cerf , 
moins répandue que les deux autres. 

En substituant, dans la culture en grand, la 
chicorée d'Italie ä la chicorée de Meaux , les 
maraîchers des environs de Paris ont fait preuve 
de discernement ; le mérite de ces deux variétés, 
quant au goût et ä la grosseur des têtes, est ä 
peu près égal; mais la chicorée de Meaux, se-
mée de bonne heure au printemps, monte sou-
vent en graine sans vouloir pommer, tandis 
que la chicorée d'Italie, ä quelque époque qu'on 
la sème, ne monte pas ; c'est un avantage in-
appréciable dans la culture maraîchère. La chi-
corée rouennaise est, comme celle de Meaux, 
très sujette ä monter. Il ne faut pas semer la 
graine da 2hicorée nouvellement récoltée, le 
plant provenan; de ces semis aurait deux fois 
plus de disposition it monter que celui qu'on 
obtient en semant la graine 3onservée pendant 
trois ou quatre ans. On croL c mmunément 
que la graine de chicorée frisée ne conserve 
pas au-delä de six ans sa faculté germinaVve ; 
nous en avons semé très souvent de beaucoup ' 
plus ancienne , dont pas une n'a manqué. La 
même observation s'applique ä la graine de 
scarole. On cultive principalement deux varié-
tés de scarole; l'une , connue sous le nom de 
grande scarole , tale beaucoup et donne des 
pommes tres volumineuses : c'est la plus répan-
due; l'autre qui porte le nom de scarole ronde, 
est aussi bonne , mais un peu plus petite que  

la première, sur laquelle elle a l'avantage d'une 
végétation un peu plus rapide. Depuis quelques 
années, M. Marin a obtenu une excellente va-' 
riété de scarole, dont la fleur est blanche; les 
fleurs des autres scaroles et celles de toutes les 
chicorées cultivées sont bleues comme celles 
de la chicorée sauvage dont toutes ces plantes 
ne sont que des variétés perfectionnées par la 
culture. On connaît aussi dans les jardins d'a-
mateurs une scarole blonde, ä feuilles très larges, 
dite ä feuilles de laitue; elle ne se recommande 
par aucune qualité spéciale; sa délicatesse et sa 
promptitude ä pourrir la font exclure. avec 
raison des cultures maraîchères. 

B. — Dettails de culture. 

La graine de chicorée veut être fort peu re-
couverte; tout ce qui est enterré un peu trop 
profondément ne lève pas. On sème clair en 
plate-bande située dans la partie la plus décou-
verte et la mieux aérée du jardin potager. Lors-
qu'on veut semer de bonne heure au printemps, 
on ne peut employer que de la graine de chi-
corée d'Italie; on ne peut semer la chicorée 
de Meaux avant le mois de mai, sous peine de 
la voir monter en graine et se refuser absolu-
ment ä pommer. Les semis en pleine terre se 
continuent tout rété; les plus avantageux sont 
ceux qui se font les derniers pendant le mois 
d'août ; le plant qui en provient donnant ses 
pommes ä une époque où il n'y a plus ni laitues 
rondes ni romaines pour salades, se vend plus 
facilernent et ä un prix plus élevé. On peut 
laisser sur les planches des semis un nombre 
suffisant de pieds de chicorée pour les garnir ; 
ces pieds formeront des têtes aussi fortes que 
celles des pieds transplantés. (Pour les semis 
sur couches, voir Cultures forcées.) 

On transplante le plant de chicorée environ 
un mois après qu'il est levé; s'il a été bien 
traité, il doit avoir ä cet âge de 0m,10 Orn,15 
de hauteur. La chicorée se plante en quinconce 
ä 0"1,35 en tout sens; lorsque le terrain est 
paillé , sa végétation est rapide. Cette plante 
demande beaucoup d'eau jusqu'au moment où 
les touffes semblent assez fortes pour être liées. 
On réunit toutes les feuilles exterieures étalées 
sur le sol et on les attache avec un brin de 
jonc , de manière ä renfermer les feuilles inté-
rieures; il leur faut 12 ä 15 jours pour blanchir. 
Il ne faut lier la chicorée que par un temps sec; 
si l'on renferme de l'humidite dans les touffes, 
elles pourrissent infailliblement. Les arrosages 
dont la chicorée a besoin après être liée , doi-
vent se donner au pied de - plantes avec le bec 
de l'arrosoir privé de sa gerbe : si les têtes 
étaient mouillées intérieurement , comme il 
arrive quelquefois après de fortes pluies , elles 
pourriraient. Lorsque les premiers froids pré-
c,oces surprennent les chicorées dans un état 
très avancé , on se centente de les couvrir de 
paillassons; mais si leurs tetes ne sont qu'à 
demi fermées , comme  gelée .e.3 reput en 
cet état les détruirait en quelques jours , 
comment on prévient cette perte : toutes let 
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chicorées sont liées, quel que soit leur volume, 
puis arrachées et posées la tête en bas sur la 
place où elles ont végété. A moins qu'il ne sur-
vienne une série de temps froids et pluvieux, 
les chicorées blanchissent très bien dans cette 

`  position; les têtes sont moins fortes, mais aussi 
tendres, et au total aussi bonnes que si elles 
avaient achevé de se former dans leur position 
naturelle. Les chicorées et les scaroles d'arrière-
saison se conservent très bien dans la réserve 
économique. Les procédés de culture de la 
chicorée s'appliquent, sans accu ne différence, 
à la scarole. 

C. —  Chicorée sauvage. 

Cette plante, telle que la nature la produit, 
telle que la grande culture l'obtient en masses 
pour fourrage ou pour convertir sa racine en 
café indigène, est admise dans la culture ma-
raîchère. Lorsqu'on désire la manger verte, 
comme salade de printemps et d'été, on la 
sème très serré pour la couper comme la petite 
laitue, lorsque ses feuilles ont 0`° ,05  ou 0'°,06 
de longueur ; elle forme en cet état une excel-
lente salade, un peu amère, mais saine et agréable 
quand on y mêle des tranches de betterave cuite 
au four. Cette salade est fort recherchée des 
Parisiens au printemps ; c'est pour les gens du 
peuple une sorte de médicament autant qu'un 
aliment. 

Le second usage de la chicorée consiste à la 
convertir en barbe de capucin, nom sous lequel 
on désigne les longues feuilles étiolées de la 
chicorée sauvage, obtenues  par divers procédés 
qui méritent d'être connus, car cette feuille 
constitue la plus salubre et la moins coûteuse 
des salades d'hiver. 11 s'en fait tous les hivers 
à Paris une énorme consommation; elle s'allie 
fort bien à la mâche et à la betterave cuite. 
Les jardiniers de Montreuil et de Bagnolet, les 
mieux placés de tous pour cette culture, louent 
à assez bons prix les plus mauvais terrains des 
environs, specialement  les parties graveleuses 
de la plaine qui s'étend entre Montreuil, Vin-
cennes  et Saint-Mandé. Ils y sèment au prin-
temps de la chicorée sauvage; ces semis se 
font très épais, et assez tard pour que la chi-
corée ne monte pas. En novembre , soit au 
commencement, soit à  la fin du mois, selon 
l'état de la température , on arrache avec soin 
toutes les plantes avec leurs racines; ces ra-
cines sont en général simples et droites, l'é-
paisseur des semis ne leur ayant pas laissé 
d'espace pour s'étendre et se ramifier. Alors, 
hommes, femmes et enfants prennent chaque 
plante une à une, et suppriment toutes les 
feuilles, excepté la feuille centrale naissante 
qu'il importe de respecter; cette opération se 
lait avec une promptitude et une dextérité mer-
veilleuses ; chaque travailleur, à mesure qu'il 

.a effeuillé une plante, la pose à côté de lui de 
manière à former un tas où toutes les racines 
-sont  disposées dans le même sens. Quand tout 
est effeuillé , on en forme des bottes d'environ 

'Um,20  de diamètre. 

Des couches de fumier chaud ont été pré-
parées d'avance dans des caves ou dans de 
vastes carrières abandonnées où elles occupent 
un espace considérable à l'abri de la lumière et 
de l'air extérieur ; les bottes de chicorée sau-
vage sont plantées debout dans ces couches, 
très près les unes des autres. Au bout de quel-
ques  jours, la chicorée pousse des feuilles par-
faitement blanches, longues, minces , demi-
transparentes; quand elles ont atteint la lon-
gueur de 0m,15 à  0m,20, on retire les racines 
de la couche et on les nettoie pour la vente. 
Afin de ne pas avoir à vendre toute la récolte 
à la fois, on dresse les couches l'une après l'au-
tre et l'on arrache la  chicorée successivement, 
de manière à en avoir à vendre tout l'hiver. 

Ce procédé -  serait excessivement coûteux 
pour d'autres que ceux qui l'emploient; mais  
le fumier des couches qui ont donné cette ré-
colte sert ensuite, soit pour des couches à cham-
pignons, soit pour d'autres cultures forcées. 
Quant à la main-d'oeuvre , cette culture vient 
a l'époque où les maraîchers sont le moins 
presses de besogne; ils sont d'ailleurs les gens 
du monde qui regardent le moins à leur peine. 

Les jardiniers qui cultivent dans d'autres 
conditions peuvent se borner au procédé sui-
vant, moins coûteux et moins compliqué. Les 
pieds de chicorée préparés comme ci-dessus, 
sont étendus dans une position horizontale , 
tous du même côté; on les recouvre de lits al-
ternatifs de terre légèrement humide, en lais-
sant seulement le collet de la racine à décou-
vert. Ces lits doivent être établis comme les 
couches, dans des caves ou des souterrains 
parfaitement obscurs, à l'abri des courants d'air 
Les pousses nouvelles ne tarderont pas à se 
montrer. 

A Paris, la chicorée ne donne qu'une récolte. 
parce que l'usage veut qu'on vende la barbe 
de capucin avec ses racines ; les acheteurs la 
préfèrent en cet état. Si l'on ne consomme pas 
en une fois la totalité des feuilles, le surplus 
gardant ses racines se conserve frais deux ou 
trois jours , avantage qu'on  perdrait en ache-
tant les feuilles sans les racines, quoique les 
racines soient sans 'usage. Mais si l'on peut 
débiter les feuilles séparément, on obtient deux 
ou trois récoltes successives des mêmes racines 
qu'il suffit de laisser en place sans les déranger. 
C'est ce que font les marins dans les voyages 
de long cours, afin d'avoir de temps en temps 
un peu de salade à distribuer aux équipages. 
La chicorée disposée , comme on vient de le 
voir, avec des lits de terre , est placée à fond 
de cale dans des caisses sans couvercle, posées 
sur le flanc (fig. 307). 



224 HORTICULTURE. tune v ii i. 

S'il s'agit d'obtenir ce produit en petite quan-
tité pour la consommation d'une seule famille, 
tin  dispose tout simplement dans un coin de 
cave quelques cercles de tonneau posés sur des 
lits de terre de jardin. Les plants de chicorée y 
sont placés de telle sorte que tous les collets des 
racines soient en dehors des cercles, et toutes 
les racines en dedans. On empile a  hauteur 
d'homme les couches successives de racines et 
le terre : la récolte se fait tous les huit ,jours , 
très commodément , sans déranger les cercles 
(fig. 308). 

Des soins judicieux de culture et une série 
de semis effectués avec les graines des plantes 
les plus développées, ont fait obtenir M. Jac-
quin  (de Paris) une variété de chicorée sauvage 
remarquable par j,e  volume extraordinaire de 
ses touffes et l'ampleur de son feuillage; il est 
probable que, traitée par l'un des procédés 
décrits ci-dessus, elle donnerait en hiver une 
excellente salade de feuilles étiolées. 

§ XXi. — Dent-de-Lion-(Pissenlit ). 

Depuis quelques années, cette plante recher-
chée de tout temps à l'état sauvage comme sa-
lade de printemps, est l'objet de soins de cul-
ture qui peuvent faire es érer  de la voir figurer 
parmi nos salades les plus salubres. On avait 
remarqué que les meilleurs pissenlits sauvages 
étaient ceux dont les taupes, dans leur travail 
souterrain, avaient recouvert le coeur  d'un et 
quelquefois de deux décimètres de terre; des 
pissenlits semés à dessein et recouverts d'une 
couche de 0m ,20 de terre légère au moment de 
leur entrée en végétation, ont donné des feuilles 
longues, minces, blanches, analogues à la barbe 
de capucin. Pour les avoir en cet état, il faut, 
dès que la pointe des feuilles se montre au de-
hors, les couper entre deux terres. Nous ne 
doutons pas qu'en choisissant toujours les grai-
nes des plus beaux échantillons et les semant 
dans le terrain le plus favorable, on n'obtienne 
du dent-de-lion rechargé de terre au printemps 
une salade aussi bonne et moins embarrassante 
à faire croître que la chicorée barbe de capucin. 
La saveur de ces deux salades, que nous avons 
goûtées comparativement , est à peu près la 
même ; celle du pissenlit étiolé est cependant un 
peu moins amère. 

§  XXII . — Cresson de fontaine. 

On connaît la salubrité proverbiale du cres-
son de fontaine que les revendeuses colportent 
au printemps dans les rues de Paris en l'an-
nonçant sous son antique surnom, la santé du 
corps. La consommation toujours croissante de 
cette plante , qu'on s'est contenté longtemps de 
cueillir à l'état sauvage dans les bassins des  

sources et le lit des ruisseaux, a fait naître 
l'idée de la soumettre en grand à une culture 
régulière, idée mise d'abord à exécution en 
Allemagne. Aujourd'hui, de vastes cressonières  
assurent l'approvisionnement de la capitale; 
nous avons fait connaître les procédés de la 
culture du cresson établie depuis 1811 à Saint-
Léonard près Senlis (Oise) ;  par M. Cardon, 
maire de cette commune (voir tome II, p.160). 
Cette culture sort par son importance et l'é-
tendue  de terrain qu'elle occupe , du domaine 
du jardinage. Elle peut cependant être imitée 
en petit, partout où le moindre filet d'eau peut 
être conduit dans un fossé dont on égalise le 
fond qu'or,  recouvre de 0m,05 de bon terreau. 
Les plants de cresson posés simplement à plat 
sur le fond de ce fossé, s'y enracineront d'eux-
mêmes. Il faut prendre garde d'introduire dans 
les plantations de cresson de fontaine le sium  
nodiforum , plante dangereuse qui ressemble 
beaucoup au cresson. 

§  XXIII . — Mâche. 

La mâche (valerianella) indigène en Europe, 
est une petite plante annuelle très usitée en 
France comme salade ; en Angleterre on la 
mange aussi cuite, hachée comme des épinards. 
Dans le nord de la France on la nomme dou-
cette; la variété à  larges feuilles, la seule qu'on 
rencontre dans les jardins de toute la Belgique 
wallonne, y est connue sous le nom d'oreille de 
lièvre. Deux variétés de mâches sont cultivées 
dans nos jardins, la mâche commune et la mâ-
che d'Italie, dont les feuilles sont plus larges 
et d'un vert moins foncé. La semence de mâ-
che est la plus menue des graines potagères; il 
faut avoir soin, pour la récolter, de secouer sur 
un linge, sans les arracher, les tiges de la plante 
encore verte, car les graines mûrissent succes-
sivement. Plus tard , on arrache avec précau-
tion les porte-graines qu'on laisse sécher à l'om-
bre dans un lieu un peu frais ; on les secoue de 
nouveau pour obtenir le reste de leurs graines, 
dont on perd toujours, de quelque manière 
qu'on s'y prenne, la plus grande partie. Cette 
graine, perdue ou dispersée par le vent, se 
conserve très bien en terre d'une année à l'au-
tre, aussi est-on assuré de retrouver à perpé-
tuité des mâches dans un jardin où quelques 
pieds ont une fois porté graine. Les semences 
de mâches conservent pendant bien des années 
leur faculté germinative. 

On peut semer des mâches tous les 15 jours, 
du printemps à l'automne, à la volée, parmi 
d'autres cultures, quand on n'en veut qu'une 
petite quantité, ou séparément quand on les 
cultive pour le marché ;  elles n'exigent du reste 
aucune qualité particulière de terrain, aucun 
soin special  de culture. Les semis du mois 
d'août donnent des mâches à cueillir succes-
sivement tout l'hiver. Les mâches possèdent .  
au  suprême degré la propriété de résister au 
froid ; les plus fortes gelées interrompent leur 
végétation, mais elles repartent à chaque dég el. 
Le nom de cette salade indique la nature un . 

http://poss�dent.au
http://poss�dent.au
http://poss�dent.au
http://poss�dent.au


1v. CULTURE.S N 
- 

peu coriace de ses feuilles quand elle croît sans 
soin sur un terrain médiocre ; elle est au con-
traire tendre et excellente lorsqu'elle végète sur 
un bon terrain , avec le fumier et les arrosages 
que réclament toutes les autres salades. 

5 xxiv. — Raiponce. 

Les feuilles et la racine de cette jolie plante 
bisannuelle, indigène en Europe, sont excel-
lentes en salade. En Angleterre, où Von en fait 
un cas particulier, la raiponce paraît en outre 
comme hors-d'oeuvre sur les meilleures tables, 

côté des petites raves et des radis. La rai-
ponce , semée trop töt au printemps, monterait 
en graine ä l'automne, et périrait immédiate-
ment après ; on ne doit pas commencer ä semer 
avant juillet; on continue ensuite, de 16 jours 
en 15 jours, jusqu'à la fin d'août. Les racines 
et les feuilles naissantes forment une excellente 
salade de printemps. La graine de raiponce n'a 
pas besoin d'être enterree ; il suffit de l'atta-
cher ä la terre par un léger arrosage. On ac-
corde rarement un local séparé ä la culture de 
la raiponce ; on l'associe ä celle des autres 
plantes potagères ; elle profite des engrais et 
des arrosages qui ne lui sont pas exclusivement 
destinés. Semée sur une vieille couche, la rai-
ponce est plus tendre et meilleure qu'en pleine 
terre , pourvu qu'on l'y sème assez tard pour 
qu'elle ne monte pas avant la fin de l'automne. 

xxv. — Persil. 

De toutes les plantes potagères empioyées 
comme assaisonnement, le persil est la plus 
usitée ; il mérite donc une place spéciale dans 
le jardin potager. Durant toute la belle saison, 
on se contente d'en avoir quelques bordures 
qui profitent par contre-coup des arrosages 
destinés ä d'autres cultures. Mais en hiver, son 
prix est quelquefois si élevé sur les marchés de 
Paris, que peu de produits de cette saison sont 
plus avantageux pour le jardinier. Pour avoir 
en hiver de belles récoltes de persil , on sème, 
plutôt clair que serré, dans la seconde quin-
zaine de juillet, en terrain léger , qu'on arrose 
de temps en temps ; le persil reste souvent plus 
de 40 jours en terre sans lever. On soigne ces 
planches au moyen d'un bon paillis et d'arro-
sages fréquents , jusqu'à l'approche des pre-
miers froids. On les couvre alors pendant la 
nuit avec des paillassons ou de la litière longue 
qu'on enlève pendant le jour quand il ne gèle 
pas, et même la nuit lorsque le temps est déci-
dément doux et humide. Il faut avoir soin, 
quand on cueille le persil en hiver, de ne pas 
enlever les feuilles trop petites, ce qui empêche-
rait les autres de repousser. Nous avons vu 
souvent, pendant les hivers rigoureux, le persil 
payé la halle de Paris ä un prix équivalent ä 
celui des légumes les plus chers de cette saison, 
et trois ou quatre fois plus élevé que celui des 
épinards ou de l'oseille, eu égard a l'étendue 
comparative du terrain consacré ä sa culture. 

Le persil commun, dont les feuilles sont sup-
portées sur de très longs pétioles, n'a en sa fa- 
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veur que sa grande rusticue ; te persil ä feuille 
frisée et le persil ä larges feuilles, dont la sa-
veur est la. même, lui seraient préférés s'ils 
n'étaient beaucoup plus délicats et plus sensi-
bles au froid. D'ailleurs ce sont de simples sous-
variétés, dont la graine reproduit souvent le 
persil commun. La seule espèce réellement 
distincte est le persil ä grosse racine, dont la 
racine charnue, peu employée en France, si ce 
n'est sur notre frontière du nord, est fort usitée 
en Belgique et en Hollande , comme assaison-
nement indispensable pour le poisson. 

Toutes les variétés de persil sont bisan-
nuelles ; les pieds qu'on destine ä porter graine 
doivent être mis ä part ä l'automne et soignés 
pendant l'hiver, surtout s'ils appartiennent aux 
sous-varietés sujettes ä dégénérer. En coupant 
fréquemment les feuilles du persil ordinaire et 
lui donnant de l'eau en abondance pendant les 
chaleurs de l'été, on peut le maintenir plu-
sieurs années et l'empêcher de monter ; mais 
une fois qu'il a porté graine il meurt. 

xxvt. — Cerfeuil. 

Cette plante annuelle, indigène en Europe, 
croît partout , presque sans soins de culture ; 
elle monte en graine très facilement ; il faut la 
semer en été tous les 15 jours si l'on veut jouir 
sans interruption de ses feuilles, très usitées 
comme fourniture de salade. Dans quelques 
parties de l'est de la France , principalement 
dans les Vosges et la Haute-Saône, on ne mange 
jamais la soupe grasse en été sans y mêler une 
dose de cerfeuil cru, häché, suffisante pour la 
rendre toute verte. Les semences du cerfeuil 
doivent être fort peu recouvertes ; elles lèvent 
au bout de quelques jours. 

On connaît dans les jardins une variété de 
cerfeuil ä feuilles frisées , qui dégénère encore 
plus facilement que le persil frisé ; lorsqu'on 
veut la conserver, il faut choisir les graines 
des sujets les plus étoffés et les sellier très clair 
ä part , dans un endroit ombragé •  plus loin 
possible des planches de cerfeuil commun. Le 
cerfeuil et le persil se confondent souvent avec 
la petite ciguë ( (Musa cynapium) qui , lors-
qu'elle est peu développée, ressemble beau-
coup ä ces deux plantes ; ses feuilles sont seu-
lement plus algues, et d'un vert plus foncé ; la 
petite ciguë est un poison très dangereux ; les 
planches de cerfeuil , comme celles de persil , 
doivent , pour cette raison , être sarclées avec 
un soin minutieux. 

§ — Pourpier. 

La cuisine , et par une conséquence né-
cessaire, le jardinage, ont presqne entièrement 
abandonné cette plante que nous ne mention-
nons que pour mémoire. Sous Louis XIV, le 
pourpier figurait comme légume cuit ou comme 
salade, sur les meilleures tables ; les deux salades 
du dîner décrit par Boileau se composaient : 

L'une de pourpier jaune, et l'autre d'herbes fades, 

ce qui semble indiquer que le pourpier commun 
T. V Io 
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9ortulaca olereaca ) dont la feuille est verte, 
était regardée comme préférable an pourpier 
doré (portulaca sativa), le seul qu'on rencontre 
encore dans quelques jardins. Le pourpier est 
cependant en lui-même un fort bon légume, aussi 
zain qu'agréable lorsqu'on le mange cuit ä l'étu-
vée, bien que, comme salade, il ne soit pas du 
goût de tout le monde. En Belgiqt.e et sur toute 
notre frontière du nord, on cultive beaucoup 
le pourpier doré ; II forme la base d'un potage 
très connu dans tout le nord de la France sous 
le nom de soupe verte. Le pourpier commun 
est passé ä Pétat de mauvaise herbe dans tous 
les jardins où il a été cultivé ; sa graine très 
fine conserve indéfiniment dans le sol sa faculté 
germinative, ce qui le rend indestructible. On 
ne sème le pourpier doré qu'au mois de mai ; la 
plus petite gelée le fait périr ; il n'exige aucun 
soin spécial de culture ; la terre légère lui con-
vient mieux que la terre forte. 

SECTION  — Légumes-racines. 

I". — Carottes. 

Parmi les légumes-racines, la carotte tient ä 
juste titre le premier rang , tant pour son goût 
agréable que pour son extrême salubrité comme 
aliment. Pendant quatre siècles Rome n'a pas eu 
d'antre médicament que le chou ; il ne serait 
peut - être pas plus difficile de maintenir la 
santé publique sans autre secours que celui de 
la carot t e. 

La culture a produit un grand nombre de 
variétés de carottes ; des essais récemment 
renouvelés prouvent que la carotte sauvage 
peut , selon les terrains et le mode de culture, 
redevenir semblable ä la plupart des variétés 
cultivées. Nous n'avons pas ä nous occuper de 
celles qui, comme la jaune du Palatinat, la rouge 
et la blanche de Flandre , la blanche ä collet 
vert , sont traitées en grande culture pour la 
nourriture du bétail. Les Flamands partagent 
avec leur bétail leur provision de carottes ; ils 
ont un goût si prononcé pour leurs excel- 

e  lentes carottes crues, que personne ne résiste 
ä la tentation d'en arracher quelques-unes en 
passant le long d'un champ. Le fermier, lors-
qu'il sème des corottes près d'un chemin , dit 
tour ä tour, en jetant chaque poignée de graine : 
« Voilà. pour moi, voilà pour les passants. n 

La meilleure des carottes jardinières est la 
toupie de Hollande. Les maraîchers de Paris 
en ont créé une sons-variété très supérieure 
même ä son type originel ; ils apportent le plus 
grand soin ä n'en pas laiser altérer la graine , 
qui ne tarderait pas ä dégénérer en d'autres 
mains. Cette graine n'existe pas dans le com-
merce, on ne peut se la procurer qu'en s'adres-
sant aux maraîchers. Après la précédente , les 
meilleures carottes jardinières sont la jaune, 
la blanche de Breteuil , courte et ramassée, 
obtuse par le bout. On a prôné nouvellement la 
carotte violette d'Espagne ä chair jaune ; nous 
lui avons reconnu, sous le climat de Paris, deux 
défauts qui s'opposeront longtemps ä sa culture 
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en grand : elle ne se garde pas et elle est très 
difficile sur le choix du terrain ; mais elle peut 
devenir précieuse pour le midi ; elle est tendre 
et très sucrée. 

A. — Choix de la graine, préparation da sol. 

Aucun caractère extérieur n'annonce avec 
quelque certitude depuis combien de temps la 
graine de carotte a été récoltée; on ne peut 
donc l'acheter que de confiance ; passé quatre 
ans, elle ne lève plus. Lorsqu'on la seme au bout 
d'un an seulement , elle leve ä la vérité , mais 
de bisanuelle. la plante devient annuelle, et en 
conséquence elle monte des la fin de son pre-
mier eté , ce qui rend les racines ligneuses et 
sans valeur. Le jardinier ne peut être parfaite-
ment en sûreté contre l'un ou l'autre de ces 
deux inconvénients qu'en récoltant lui-il-lem: 
la graine de carotte qu'il se propose de semer. 

Deux bons labours ä la bêche et une bonne 
fumure sont nécessaires pour les semis de ca-
rottes. Les légumes-racines en général et les ca-
rottes en particulier demandent l'engrais le 
plus animalisé possible. Lorsqu'on ne peut leur 
donner qu'un engrais où les substances végé-
tales dominent, nous conseillons, d'apres notre 
propre expérience , d'y mêler une petite quan-
titi de noir animal, qu'on peut se procurer pres-
que partout ; la meilleure manière de l'em-
ployer consisteà en saupoudrer le fumier étendu 
sur le sol, au moment de l'enfouir ä la bêche ; on 
trouvera une énorme di fférence dans les produits 
obtenus avec ou sans addition de noir animal. 

B. —Semis. 

La graine de carotte , surtout celle des es-
peces fes plus délicates, est tres sujette ä nuiler, 
c'est-à-dire qu'apres avoir levé, les jeunes plan-
tes se flétrissent et meurent sans cause appa-
rente. On ne doit donc pas craindre de semer 
très serré , sauf ä éclaircir plus tard ; ce qui , 
dans tous les cas, est inévitable, la nature et la 
conformation de cette graine ne permettant ja-
mais, même ä la main la plus exercée, de rendre 
des semis assez parfaits pour qu'il n'y ait Plus 
ä y retoucher. La graine, dans son état naturel, 
est entourée de cils tres nombreux qui s'ac-
crochent entre eux et empêchent de répandre 
régulièrement la semence ; aussi les jardiniers 
ont-ils soin de la frotter fort et longtemps dans 
la naain pour briser les petits crochets et dé-
truire toute agglomération. Pour ceux qui n'ont 
pas une grande habitude de ce genre de semis, 
nous conseilrons, comme excellente. la  pratique 
de mêler la graine avec partie égale en volume, 
de sable fin ou de terre sèche pulvérisée. On 
seme la carotte en place , ä la volée; il faut re-
couvrir très légerement la semence et arroser 
même avant qu'elle ne commence ä lever, pour 
en hâter la germination , parce que beaucoup 
d'insectes en sont avides ; quand elle séjourne 
trop longtemps en terre avant de lever , il n'en 
reste presque plus ; tout est dévoré. On peut 
aussi semer en lignes dont la distance varie se-
lon le volume des espèces , de 0"1,15 ä Ong,26 ; 
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mais dans ce cas, il est difficile d'empêcher 
qu'en plusieurs endroits les semis ne soient 
beaucoup trop serrés dans le rayon, ce qui rend 
plus difficile l'opération de l'éclaircissage. 

Le meilleur de tous les procédés pour re-
couvrir la graine de carottes, c'est de répandre 
par-dessus de bon terreau, ä O'n,02 ou 0m,03 
d'épaisseur; mais on n'en a pas toujours ä sa 
disposition. Dans ce cas, un peu de bonne terre 
franche de jardin, répandue le plus également 
possible sur la graine de carottes, produit ä 
peu près le même effet. On commence les se-
mis de carottes dès le mois de février, sur plate-
bande bien abritée ä l'exposition du midi; on 
continue les mois suivants jusqu'en juin ; les 
premiers et les derniers semis sont principale-
ment destinés donner des carottes qui se con-
somment moitié de leur grosseur. On sème 
aussi dès la fin du mois d'août des carottes qui 
doivent passer l'hiver en terre pour donner une 
récolte de bonne heure au printemps. Cette mé-
thode est excellente quand le climat ne fait 
point appréhender des froids excessifs, car la 
carotte, pourvu qu'elle ait acquis assez de force 
avant l'hiver, ne craint pas les gelées ordinai-
res sous le client de Paris. Il est bon de donner 
aux planches de carottes semées avant l'hiver, 
une couverture de fumier long, moins pour les 
préserver du froid qu'elles pourraient suppor-
ter sans cette précaution, que pour activer au 
printemps leur végétation, et rendre la première 
récolte plus hâtive, ce qui , près des grandes 
villes, influe beaucoup,sur les prix. 

c. — De'tails de culture. 

Les quinze jours qui suivent la levée de la 
graine de carotte sont l'époque critique pour 
cette culture; le jeune plant est souvent détruit 
presque en entier par une petite espèce d'arak 
gnée qui multiplie prodigieusement. surtout 
dans les terrains où le calcaire domine. Les 
entomologistes rendraient un grand service au 
jardinage, s'ils trouvaient un procédé sûr et 
facile de la détruire. On en diminue les ravages 
au moyen d'arrosages fréquents avec de l'eau 
dégourdie au soleil, ou mieux, mise ä une tem-
pérature douce en la faisant séjourner dans la 
serre, quand on en a une ä sa disposition. 

Il faut se hâter d'éclaircir les semis de ca-
rottes qui en ont besoin, sans attendre que le 
plant enlevé soit assez gros pour pouvoir être 
vendu ; le plant arraché, même très jeune, peut 
être repiqué dans les endroits trop clairs. Il 
reprend aisément, pourvu que la racine ait été 
enlevée sans se rompre et qu'en la mettant en 
place on ne replie pas sur elle-même son ex-
trémité inférieure, ce qui l'empêcherait de pro-
fiter. La difficulté d'échapper ä ces deuxecon-
vénients est la seule qui s'oppose ä la culture 
de la carotte par le moyen du repiquage, pro-
cédé qui serait sans cela beaucoup plus avan-
tageux que les semis en place; mais il ne peut 
réussir que par des soins trop minutieux , qui 
occasionneraient une trop grande dépense en 
main-d'œu vre. 

Dans la culture maraîchère, la carotte toupie 
de Hollande ne reste jamais en terre jusqu'à. ce 
qu'elle ait acquis tout son volume ; on la vend 
par bottes, lorsqu'elle est parvenue ä la moitié 
ou aux trois quarts de sa grosseur. Les autres 
espèces destinées ä devenir très volumineuses, 
sont éclaircies successivement ä quatre ou cinq 
reprises différentes. Celles qu'on enlève ainsi 
pour faire place aux autres peuvent déjà pa-
raître sur le marché, en concurrence avec les 
tcrupies de Hollande, quoiqu'elles soient d'un 
goût moins délicat. 

La conservation des carottes durant l'hiver 
est très facile , pourvu qu'on les préserve des 
atteintes de l'humidité dans une cave ou dans 
la réserve économique. Si l'hiver est très doux, 
comme cela a lieu très souvent sous le climat 
de Paris, les carottes poussent ä .1a fin de dé-
cembre ou dans le courant de janvier des feuilles 
étiolées qui finiraient par rendre les racines 
coriaces et de nulle valeur; il ne faut pas hé-
siter, dans ce cas, ä défaire les tas ou les silos et 

retrancher le collet de toutes les racines qui 
commencent ä végéter. Dans des silos bien 
construits, semblables ä ceux où l'on conserve 
les pommes de terre, les carottes jardinières peu-
vent se garder d'une année ä l'autre sanséprou, 
ver aucune altération. La carotte toute formée 
a de nombreux ennemis; les vers, les mille-
pieds et plusieurs espèces d'insectes aptères , 
l'attaquent avant l'époque de l'arrachage et 
défient tous les procedés de destruction qu'on 
pourrait essayer contre eux. La larve d'un in-
secte diptère ronge aussi fort souvent le collet 
des racines de cette plante. Cet insecte n'est ä 
craindre que pour les récoltes de carottes pré-
coces ; les carottes tardives n'en sont jamais 
attaquées, parce qu'à l'époque où leurs racines 
commencent ä grossir, l'insecte qui s'en nour-
rit a subi sadernière transformation et est passé 
depuis longtemps ä l'état de mouche. 

On conserve ordinairement les porte-graines 
dans une jauge ä part, pour les mettre en place 
au printemps vers la fin de février, ä 0-,50 de 
distance en tout sens. Les maraîchers des en-
virons de Paris et les cultivateurs de la vallée 
de Saint- Chéron, spécialement adonnés la cul-
ture de diverses graines potagères , mettent. 
actuellement en place avant l'hiver les carottes 
destinées porter graine , avec la seule pré-
caution de les couvrir durant les fortes gelées; 
elles souffrent moins que dans les jauges ou ä 
la cave et donnent de la graine de meilleure 
qualité.  ne  faut récolter que la graine des 
principales ombelles de chaque tige , quand on 
tient a conserver chaque espèce ou variété de 
carotte dans toute sa pureté. 

D. — Frais et produits. 

FRAIS. 

Loyer d'un are de terrain .......... tu 
Semence  .............5 
Engrais .....................................................................  
Main-d'œuvre .......... t 0 

TOTAL des frais pour un are. 50 
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Ces frais sont moindres en réalité, tant parce 
que le jardinier récolte lui-même la graine de 
carotte dont il a besoin, que parce que l'engrais 
a déjà servi avant d'être applique aux carottes 
qu'on sème rarement sur une fumure neuve. 
Quant au loyer, quoique ce soit sur le pied de 
1,000 fr. l'hectare , il n'y a pas d'exagération , 
parce que nous n'entendons évaluer ici que la 
culture de la carotte printanière , ä laquelle il 
faut et le meilleur sol et la meilleure exposi-
tion. 

PRODUITS. 

Le grand avantage de cette culture , sous le 
rapport rie son produit en argent, consiste dans 
la précocité. L'evaluation en est pour ainsi dire 
impossible , tant les prix sont variables ; nous 
donnerons comme maximum de production ra-
rement dépassé, mais assez souvent atteint, le 
produit d'un are dans notre propre culture , 
Saint-Mandé, en 1840. Une planche de 10 mè-
tres de long sur im,32 de large, ensemencée en 
février, a donné successivement, depuis le 20 mai 
jusqu'à la fin de juin, 30 bottes de carottes dont 
5 ont été vendues 1 fr. 50 c., 12, 1 fr., et les 
autres depuis 30 jusqu'à 80 c. la botte, en 
moyenne , 55 c. Le total du produit de cette 
seule planche, très bien placée ä l'abri du mur 
en terrasse du cours de Vincennes , a donc été 
en 1840 de 26 fr. 65 c. Un are contenant 6 
planches semblables a dû donner, dans les mê-
mes circonstances, 159 fr. 90 c. Un hectare de 
la même culture aurait rendu 15,990 fr. qui, 
déduction faite de 5,000 fr. de frais ä 50 fr. par 
are, laissent 10,990 fr. de bénéfice net. Mais, 
dans ce genre de culture, on ne compte pas par 
hectare; celui qui en a plus de deux ou trois 
ares ä la fois , en a trop , en raison de la main-
d'oeuvre interminable qu'il faut dépenser pour 
éclaircir, sarcler, arroser, cueillir, habiller et 
vendre les carottes printanières. 

Le prix dépend chaque année de l'état des 
cultures de petits pois; quand ce légume man-
que autour de Paris , la carotte le remplace. 
Les maraîchers savent très bien prévoir, d'a-
près la température , une récolte de petits pois 
ebondante ou médiocre , et régler leurs semis 
de carottes en conséquence. En 1840, il n'y a 
presque pas eu de petits pois autour de Paris. 
Partout ailleurs et dans les années ordinaires, 
c'est toujours une très bonne culture qui laisse 
au milieu de la saison la place libre pour une ou 
même deux récoltes d'autres légumes. 

g — Salsifis et scoisonère. 

La culture de ces deux racines est la même, 
ainsi que leur usage alimentaire. Elles offrent 
une particularité qui ne se reproduit dans au-
cun autre légume-racine; elles restent tendres 
et continuent ä grossir sans se dessécher après 
une première floraison, et n'atteignent leur dé-
veloppement complet qu'après avoir porté 
graine deux fois de suite. 

Depuis 25 ä 30 ans, les cultures maraîchères 
qui approvisionnent de légumes Paris et nos 
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grandes villes ou nord, de l'ouest et du centre, 
jusques et y compris Lyon, ont adopté le scor-
sonere ä l'exclusion du salsifis , non pas qu'il 
lui soit supérieur en qualité , mais parce qu'a-
vec des soins convenables , le scorsonère peut 
donner des racines assez grosses uour être 
vendues dès la première année , taddis que le 
salsifis ne peut réellement être vendu que la 
seconde année de sa culture. Nous croyons utile 
de faire connaître ici l'excellente coutume des 
revendeuses de légumes ä Lyon et dans les 
autres grandes villes du midi; elles livrent auk 
consommateurs les salsifis et les scorsonères 
tout épluchés, ratissés, lavés, prêts ä être cuits; 
elles n'yperdent rien, puisque le temps qu'elles 
y emploient se passerait toujours ä attendre les 
chalands dans l'inaction ; le consommateur y 
gagne, outre un temps précieux, l'avantage de 
ne point acheter les racines gâtées. Quiconque 
établirait cet usage ä Paris y trouverait assu-
rément son compte. C'est de cette manière 
seulement que la classe ouvrière de Lyon , si 
nombreuse et si occupée , peut profiter de ce 
légume dont tant de ménages se privent ä Paris, 
faute de temps nécessaire pour re préparer. 

A. — Préparation du sol, choix de la graine. 

Une terre légère , fumée seulement l'année 
précédente avec un engrais riche en substances 
animales , convient particulièrement au salsifis 
et au scorsonère; il leur faut un labour profond, 
surtout au dernier, lorsqu'on ne veut lui laisser 
occuper le sol que pendant une seule saison. 

La graine de ces deux plantes est une de 
celles qui conservent le moins longtemps la fa-
culté germinative et qui la perdent le plus faci-
lement ; la graine de deux ans est rarement 
bonne; dans celle d'un an , on peut toujours 
compter sur un cinquième et quelquefois sur un 
quart de ,graine sterile qui ne lève pas. Pour 
en juger a peu près, on coupe transversalement 
une vingtaine de ces semences vers le milieu 
de leur longueur et l'on compte celles dans les-
quelles le germe est apparent. Quant ä l'âge 
qu'elles peuvent avoir, nul caractère certain ne 
permet de l'apprécier. 

B. — Semis ; de'tails de culture. 

Lorsqu'on peut consacrer au salsifis ou scor 
sonère un terrain d'une assez grande étendue 
et dont le prix de location n'est pas trop élevé, 
ön sème très épais au printemps afin qu'à l'au-
tomne de la prernière année il se trouve environ 
la moitié des racines assez grosses pour être 
récoltées. Les autres continuent ä profiter jus-
qu'à l'année suivante. Si Pon sème dans le but 
de tout récolter dès la première année, ce qui 
est le plus avantageux dans tes terrains très 
chers , près des grandes villes , il faut semer 
beaucoup plus clair. Les semis en ligne sont 
préférables aux semis la volée , cette graine 
étant du nombre de celles qu'il est le plus facile 
de répandre uniformément. Dans un bon sol 
convenablement préparé , on peut ne laisser 
que Orn,15 de distance entre chaque ligne ; il 
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en faut un peu plus dans une terre médiocre. 
On sème depuis les premiers jours de février 
jusqu'à la fin d'avril; les semis les plus avan-
tageux sont ceux qu'on fait vers le milieu de 
mars. Une fois que la graine lève , élle n'exige 
presque plus de soins de culture; sa végétation 
devient promptement assez vigoureuse peur 
s'emparer totalement du sol et étouffer la mau-
vaise herbe. Lorsque le printemps est sec, on 
est souvent forcé d'arroser plusieurs fois les 
semis qui ne lèveraient pas s'ils n'étaient ar-
rosés. 

Le salsifis et le scorsonère peuvent rester 
tout l'hiver en terre sans inconvénient ; leur 
racine ne gèle pas, pourvu qu'on ait soin, cha-
que fois qu'on en arrache en hiver, de n'y point 
laisser 9, et là des vides et d'enlever par ordre 
les rangées de racines qui se suivent. 

c. — Frais etproduits. 

La culture du scorsonère est plus avanta-
geuse dans une terre de fertilité moyenne et 
d'un prix modéré , que dans les terres de pre-
mière qualité qui se louent près des villes ä des 
prix exorbitants. Dans ces circonstances , les 
frais répondent ä peu près aux chiffres suivants : 
Location de 33 ares ( arpent de Paris), pour 

deux ans .......... 86 f 
Fumier.  .......... Ou 
Aemenee. ...............................................................  
Main—d'oeuvre .......... 30 

TOTAL des frais pour deux ans. 220 

Produits : environ 3,000 bottes , vendues en 
moyenne au prix actuel, 25 c. la pièce , soit 
750 Ir. qui, déduction faite de 220 fr. de frais, 
laissent 530 fr. de bénéfice net pour deux ans 
ou 265 fr. par année. La culture de ce légume 
est en réalité plus avantageuse que ce chiffre 
ne semble l'indiquer, tant parce que le produit 
se réalise souvent en entier dès la première 
année, que parce qu'elle laisse le terrain libre 
de bonne heure la seconde année et qu'elle 
exige peu de main-d'oeuvre. Elle offre de plus 
très peu de chances de perte et peut se traiter 
fort en grand sans qu'on ait ä craindre l'encom-
brement des produits dont le débit est assuré 
dans les villes pendant l'hiver. 

5 — Navets. 

Il n'est pas de plante potagère plus facilement 
et plus profondément modifiée que le navet par 
le sol et le climat. A l'exception de quatre ou 
cinq variétés réelles et persistantes, les diffé-
rentes sortes de navets changent de façon 
devenir méconnaissables, d'un lieu ä un autre, 
et ne se reproduisent pas identiques par leurs 
semences. On ne peut regarder comme des va-
.:étés véritables que le blanc allongé, le navet 
a collet rose du Palatinat , le navet noir d'Al-
sace, le gris de âlorigny, le jaune de Hollande, 
le jaune long des Etats-Unis, récemment im-
porté d'Amérique, et le turneps ou rabioule du 
Limousin, qui constitue une espèce tout-ä-fait 
distincte, ä laquelle se rattachent tous les na- 

vets dont la forme se rapproche plus ou moins 
de celle d'un ognon. Les autres navets ne sont, 
a. proprement parier, pas mAine des sous- va-
rietés ; ce sont tout sitnplement des produits 
accidentels d'une localité particulière ou d'un 
mode spécial deculture ; aussi les désigne-t -on 
avec raison par le nom des lieux où ils ont été 
obtenus et conservés, mais dont ils ne peuvent 
sortir sans altération. Tels sont , aux environs 
de Paris , le navet de Ferneuse , le plus doux 
des navets ä chair ferme, et le navet de Claire-
fontaine , le meilleur des navets a chair fon-
dante ; ni l'un ni l'autre ne persistent hors des 
territoires de Ferneuse et de Clairefontaine ; 
encore le navet de Ferneuse n'est-il déjà plus 
ce que nous l'avons vu il y a trente ans. On a 
cherché ä l'obtenir plus volumineux et il a dé-
généré. 

A. — Choix de la graine. 

On doit attendre la graine de navets au 
moins deux ans avant de s'en servir. Lors-
qu'on la sème l'année qui suit immédiatement 
celle ou elle a été récoltée, les navets montent 
et n'atteignent pas leur grosseur ordinaire. 
C'est que le navet n'est réellement pas une 
plante naturellement bisannuelle; il ne le de-
vient que par la précaution que prennent tes 
cultivateurs de le semer a l'arrière-saison, afin 
de porter l'effort de la végétation sur la racine, 
seule partie utile de la plante. S'il est semé au 
printemps, il redevient annuel et monte avant 
d'avoir formé sa racine , quel que soit l'âge de 
la graine ; cependant, la graine du navet long 
blanc ä collet rose , semée de bonne heure au 
printemps, donne quelquefois de bons navets. 
Il est donc très important pour cette culture de 
s'assurer de l'âge de la graine; les caractères 
extérieurs ne l'indiquent point avec certitude. 

B. — Préparation du sol; semis. 

Les terres fortes ne conviennent point au 
navet ; il ne prospère que dans un sol léger et 
sablonneux; il peut croître dans du sable sili-
ceux presque pur et même y devenir excellent; 
rnais alors il lui faut une bonne fumure d'en-
grais substantiel. Les terres où le navet croit de 
préférence n'ont pas besoin de labours multi-
pliés et profonds; un seul labour suivi d'un 
hersage leur suffit. 

c — Détail de culture 

Le navet est un légume trop commun pour 
que le jardinier lui consacre des soins assidus; 
une fois semé, il ne veut plus qu'âtre éclairci; 
il détruit ordinairement de lui-mênne les mau-
vaises herbes 9ui l'environnent, ce qui dispense 
de le sarcler, a moins que, dans le but de l'ob-
tenir très gros, on he l'ait seme fort clair. Le 
navet paraît rarement dans le jardin potager; 
il est du domaine de la grande culture. Ceux 
qu'on destine  l'approvisionnement de Paris 
sont l'objet d'une culture ä part, sans mélange 
avec d'autres légumes. Lorsque les maraîchers 
sèment des navets, c'est toujours pour utiliser 
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les dernières semaines de beaux jourssqui pré-
cèdent la mauvaise saison; le sol a déja produit 
largement de quoi payer les labours, l'engrais 
et le loyer ; il ne reste au compte des navets 
qu'un peu de main-d'ceuvre pour semer, éclair-
cir et récolter ; le tout ne compose que des 
fractions de journées de travail. C'est un pro-
duit qui, comme les derniers épinards, rapporte 
peu, mais ne coûte presque -rien. 

Le navet possède , ä l'exclusion de tous les 
autres légumes-racines, la propriété très re-
marquabre de ne pas se détériorer pendant 
l'hiver, après avoir poussé des jets étiolés qu'on 
utilise comme aliment en Angleterre , quoique 
ce soit , ä notre avis , un mets détestable. On 
sait que la pomme de terre et la carotte, après 
qu'elles onts produit des pousses étiolées dans 
les caves ou on les garde en hiver, perdent 
toutes leurs qualités alimentaires; le navet, au 
contraire, n'en est point sensiblement altéré; 
sa conservation n'offre de difficulté que sous le 
rapport de l'humidité, dont les atteintes le font 
pourrir plus promptement que les autres légu-
mes-racines. 

D. — Frais et produits. 

A Clairefo, ‘Itine, dont presque tout le sol sa-
blonneux est 3onsacré aux navets , 50 ares de 
terrain (arpent de Beauce, grande mesure) sont 
loués 36 fr. ; les frais de semences, labours, 
eugrais et récolte, ne dépassent pas 100 fr. ; 
la principale dépense en main-d'ceuvre consiste 
dans le temps perdu pour conduire les navets ä 
Paris, dont Clairefontaine est éloigné de 5 my-
-,:amètres; le tout ne dépasse jamais 150 fr. 

On peut récolter, sur 50 ares, 1,500 bottes 
de navets vendues aux revendeuses ä raison de 
15 ä 20 c. la botte. C'est un produit de 225 ä 
300 fr., qui, déduction faite des frais, ne laisse 
pas plus de 100 ä 150 fr. de bénéfice net. 

S iv. — Scolyme d'Espagne. 

Cette plante a tous les caracteres extérieurs 
d'un chardon; elle est connue dans tout le midi 
de la France, et particulièrement aux environs 
de Montpellier, sous le nom de cardoutlle. De-
puis quelques années seulement , on a songé ä 
l'introduire dans les jardins comme succédanée 
du salsifis et du scorsonère ; mais ses pro-
priétés alimentaires sont connues et utilisées de 
toute antiquité. La racine sauvage du scolyine 
d'Espagne, dépouillée de son centre ligneux et 
coriace ,'se vend par paquets sur les marchés 
de nos villes du midi; ce centre ligneux dimi-
nue et finit par disparaître par la culture. Aux 
environs de Toulon (Var), nous avons eu sou-
vent occasion de manger des racines de sco-
lyme cultivée; elles nous ont paru égales aux 
salsifis et aux scorsonères, lorsque la plante 
avait cru dans un terrain frais ou arrose pen-
dant l'été; la racine du scolyme venu dans une 
terre graveleuse et sèche conserve , du moins 
dans le midi, une saveur forte, peu agréable, et 
une consistance fibreuse et coriace. Le scoly me 
vient également bien partout avec de l'eau. 

On sème le scolyme en mai et juin; semé 
plus tôt, il monte immédiatement, et sa racine 
n'est plus mangeable ; cependant, même dans 
le midi, toutes les plantes ne montent pas la 
première atnée ; les graines récoltées sur les 
pieds qui ne portent graine qu'au bout de deux 
ans ne peuvent manquer de donner naissance ä 
des plantes régulièrement bisannuelles, tandis 
que, dans son état actuel, une planche de sco-
lyme contient toujours des pieds annuels en 
majorité, un assez grand nombre de pieds bis-
annuels, et enfin des pieds vivaces. La culture 
du scolyme d'Espagne est la même que celle 
du salsifis et du seorsonère, sauf l'époque des 
semis , parce que les graines confiées trop tôt 
ä la terre donnent presque toutes des plantes 
annuelles, qui montent en graine avant d'avoir 
formé des racines mangeables. 

Le scolyme d'Espagne prefère ä tout autre 
sol une terre légère et profonde ; mais il peut 
également bien réussir dans une terre forte, 
pourvu qu'il soit abondamment arrosé pendant 
l'été. Quoique ce légume soit une production 
des pays chauds, il ne craint pas les hivers 
ordinaires sous le climat de Paris; il suffit de 
le couvrir de litière pendant les plus grands 
froids; il est facile de prévoir que, lorsqu'il se 
sera multiplié assez longtemps par ses graines 
récdtées dans nos départements septentrio-
naux , il deviendra tout aussi rustique que le 
scorsonère qui, comine lui, nous est venu d'Es-
pagne, et qui pourtant passe l'hiver en terre 
sans être altéré par la gelée. La Société royale 
d'horticulture entretient, depuis deux ans, une 
planche de scolyme dans, son jardin d'essai au 
Luxembourg; les plantes sont devenues très 
vigoureuses, mais la tige , toute hérissée d'ai-
guillons très piquants, nous a paru fort difficile 
ä manier et les jardiniers n'y touchaient qu'avez 
répugnance. Les cuisinières, du reste, ne con. 
sentiraient pas volontiers ä acheter une racine 
dont la préparation est d'une longueur déses-
pérante et qui, pour le goût, ne surpasse pas 
le salsifis. Il faudrait que la culture produisît 
une variété complétement comestible pour que 
ce légume pût être généralement accepté ä 
Paris. Quelques-uns des auteurs qui ont écrit 
sur la culture du scolyme d'Espagne recom 
mandent de le semer en lignes espacées entre 
elles de 0'1,50, et de l'éclaircir ensuite de ma-
nière ä ce que les plantes se trouvent ä Ou',25 
l'une de l'autre dans les lignes. Un tel espace-
ment, dans une bonne terre ordinaire de jar - 
din, a pour résultat de faire croître des racin es 
longues et grosses comme des panais; elles ne 
sont jamais aussi délicates que lorsqu'en se-
mant plus serré on ne permet pas aux racines 
de dépasser le volume ordinaire des salsifis. 
Dans ce but, il faut semer, soit en lignes, soit 
ä la volée, assez clair pour que le plant se dé-
veloppe promptement; quinze ou vingt jours 
après qu'il est levé , on l'éclaircit pour que 
chaque plante ait seulement un espace de Om ,20 
en tous sens. Le scolyme d'Espagne n'est pas 
encore aussi répandu dans nos jardins qu'il 
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mérite de l'être. Nous avons vu dans le midi les 
médecins l'ordonner aux convalescents , qui 
s'en trouvaient fort bien. 

Quelques essais, dans le but de s'assurer de 
la conservation des racines du scolyme, ont 
donné des résultats satisfaisants; des caisses 
ont été remplies de bottes de ces racines avec 
un peu da sable frais ; les racines ont très bien 
supporté une assez longue traversée pendant la 
saison la plus défavorable de l'annee 1841. 

s v. — Fenouil. 

Les feuilles et les tiees de cette plante meu-
rent tous les ans apres avoir fleuri et porté 
graine; la racine seule est vivace. Le fenouil 
est originaire d'Espagne, mais naturalisé de 
temps immémorial dans le midi de la France, 
où il se rencontre. dans tous les lieux incultes. 
Il croit également dans toute espèce de terrains, 
même au milieu des pierres, mais il ne prend 
tout son développement que dans une terre pro-
fonde et substantielle. Le fenouil infeste souvent 
les prairies de la Basse-Pnvence, au bord de la 
Méditerranée, au point de donner ä leur foin une 
forte odeur d'anis, qui en diminue beaucoup la 
valeur. On le recherche dans tous nos départe-
ments du midi pour la nourriture des lapins ; 
il donne ä leur chair une saveur fort agreable. 

La culture du fenouil est fort simple; il se 
sème au printemps, aussitôt après les gelées, et 
se transplante un mois plus tard, en terre ordi-
naire de jardin ; plus elle est fraîche et profonde, 
plus le fenouil y prospère. On ne cultive guère 
le fenouil en France que pour ses graines, qui 
sont employées ä quelques usages domestiques 
et fort usitées dans la médecine vétérinaire. 
En Italie, on mange les tiges du fenouil coupées 
avant la floraison. Plus la plante a été arrosée, 
plus ses tiges sont grosses et charnues. Elles 
pensent se manger apprêtées comme les car-
dons ; les Italiens les préparent comme du ma-
caroni, avec du fromage parmesan. Les Anglais 
font servir les feuilles de fenouil hachees ä 
l'assaisonnement de certains poissons; ils les 
emploient aussi comme fourniture de salade. 
De quelque manière qu'on veuille apprêter les 
tiges dr fenouil, il faut toujours commencer par 
les faire blanchir dans l'eau bouillante et par 
jeter la première eau, pour leur enlever l'excès 
de saveur aromatique qui les rend désagréables 
ä beaucoup de personnes en France. C'est ton-
tours un aliment très échauffant , dont l'usage 
fréquent serait nuisible aux estomacs qui n'y 
sont point accoutumés. 

Nous avons voulu nous assurer si le fenouil 
cultivé en Italie comme plante fourragère con-
stituait une espèce ou une variété différente 
du fenouil sauvage Les deux graines semées 
comparativement ont donné des plantes sans 
différence appréciable. 

vt. — Radis. 

Les différentes variétés de radis se rangent 
en deux divisions naturelles , dont l'une com-
prend les radis proprement dits dont la racine  

a la forme du turneps, l'autre les petites raves 
dont la racine a la forme du navet long. Les 
radis et les petites raves sont originaires de la 
Chine, d'où ils ont été apportés en Europe ä 
la firi du moyen-âge; on a des traces de leur 
culture en Angleterre dès l'année 1584, époque 
ä laquelle leur introduction en Europe n'est pas 
représentée comme récente. Les principales 
variétés de radis cultivées en France sont le 
rose commun, le blanc commun, le blanc hâtif 
de Hollande, le rose demi-long de Metz, le vio-
let et le jaune ä chair blanche, assez rare dans 
nos jardins. Le rose commun est le plus géné-
ralement préféré ; le rose demi-long de Metz est 
très répandu depuis quelques années. 

Le radis est peu difficile sur le choix du ter-
rain; un sol ferme et-un peu frais est celui qui 
lui convient le mieux. Lorsqu'on le sème en 
terre légère, il est bon de comprimer fortement 
le sol en y passant le rouleau ; si l'on n'opère 
que sur un terrain de peu d'étendue, on peut 
se contenter de le ptéttner le plus également 
possible avant d'y répandre la graine de radis 
qui doit être très légèrement recouverte. On 
sème des radis tous les huit jours pendant la 
belle saison, ä partir du mois de mars ; il ne faut 
leur ménager ni le fumier ni les arrosages si l'on 
tient ä lés avoir tendres et pleins; leur qualité 
dépend surtout de la rapidité de leur croissance. 
Les semis d'été doivent être faits dans un en-
droit ombragé ; les radis trop exposés au sdleil 
d'été se fendent vers la base et se vident ä l'in-
térieur ; en cet état ils ne sont plus mangeables. 

Les principales sous-variétés de la petite rave 
sont la rose, la blanche et la violette ; une terre 
légère leur convient mieux qu'aux radis; le sol 
où on les sème n'a pas besoin d'être comprimé. 

La dernière récolte des radis et des raves 
semés en automne peut être arrachée et mise 
en jauge pour passer l'hiver ; ils se conservent 
fort bien par ce procédé , moyennant une lé-
gère couverture pendant les grands froids. En 
Angleterre, on les place ä la cave dans du sable 
irais. Mais en France, les radis sont toujours ä 
si bas prix en hiver et il est toujours si facile 
de les forcer en toute saison, qu'ils ne valent 
pas la peine qu'on prendrait ä les conserver. 
(Voir Cultures forcées.) 

Les Anglais ont longtemps fait usage des 
jeunes feuilles de radis cuites apprêtées comme 
des épinards ; ils les mangent encore crues en 
salade, soit seules, soit mêlées ä des mâches ou 
ä du cresson Ils tirent aussi parti des graines 
vertes du radis; elles sont confites au vinaigre 
avec leurs cosses ä demi formées; on les em-
ploie en cet état comme des câpres. 

Les missionnaires francais ont introduit ré-
cemment de la Chine un gros radis violet de la 
grosseur des navets longs ordinaires; ce radis 
est excellent ; il se mange cru ou cuit, apprêté 
comme les navets. Il convient pour les semis 
d'automne. En 1839, le capitaine Geoffroy a 
aussi rapporté de Chine un excellent radis 
d'automne désigné sous le nom de radis blanc 
ä feuilles longues. Sa racine tourne prompte- 
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aient et ressemble ä une toupie renversée ; la 
feuille est presque entière, étroite et allongée, 
la chair fine et légèrement piquante. Le radis 
rose d'hiver, du même pays, propagé par l'abbé 
Voisin, a les qualités du radis noir commun, 
mais plus perfectionnées; il devient moins gros. 
Nous recommandons très spécialement ces deux 
riernnres espèces aux amateurs. 

On désigne improprement sous les noms de 
radie noir, radis gris, gros radis ou radis d'hi-
ver, le raifort cultivé, grosse racine qui se garde 
aisément tout l'hiver dans du sable frais. On 
mange les raiforts crus comme les radis dont 
ils ont le goût ; ils ne conviennent qu'aux esto-
macs robustes. Le raifort cultivé ne doit pas 
être semé avant le mois de juin ; semé plus tôt, 
il monterait en graine et sa racine ne serait 
plus mangeable. Les semis ne peuvent se pro-
longer au-delà du mois d'août ; semé plus tard, 
le raifort n'aurait pas le temps de former sa 
racine avant l'hiver. 

ne faut pas confondre les diverses variétés 
du raifort cultivé. avec le raifort sauv e, ä ra-
cine longue, jaune au dehors, blanche a l'inté-
rieur, d'une saveur très âcre, qui cependant est 
du goût de quelques amateurs et se rencontre 
dans quelques jardins; le raifort sauvage se 
plaît sur le bord d'un fossé traversé par un 
filet d'eau vive. On l'emploie râpé , réduit en 
pulpe , avec du vinaigre, pour remplacer la 
moutarde; aussi porte-t-il dans le nord et l'est 
de la France les noms demoutarde d'.41lemagne 
et de moetarde de capucin. 

5, vit. — Panais.  . 

Les usages de ce légume sont assez restreints 
en France; on en fait encore une assez grande 
consommation en Bretagne, où le panais s'ac-
commode ä l'étuvée comme la carotte. Aux 
environs de Paris, le panais est fort peu cul-
tivé , parce qu'on le fait seulement servir ä 
donner du goût au bouillon gras. Cependant 
le panais, lorsqu'il n'est encore que de la gros-
seur du doigt, n'a pas cette saveur fortement 
aromatique et excessivement sucrée qu'il con-
tracte en vieillissant et que peu de personnes 
trouvent de leur goût; il n'a pas ä cet âge un 
goût beaucoup plus fort que la carotte; il est , 
comme la carotte, salubre et de facile digestion. 

Les semences de panais ne sont pas toujours 
fertiles ; on doit, pour cette raison, seiner epais, 
sauf ä éclaircir plus tard. La graine ne doit 
pas etre trop profondément enterrée; il faut 
cependant qu'elle soit exactement recouverte, 
sans quoi elle ne lève pas; le meilleur mode de 
semis, pour échapper a cet inconvénient, con-
siste  semer en rigoles de 0^',03 de profon-
deur, qu'en remplit de bon terreau. 

Les meilleurs panais cultivés viennent des 
Îles de Jersey et Guernesey ; les jardiniers an-
glais ne manquent jamais de tirer de ces îles la 
graine de panais dont ils ont besoin. On cultive 
((ans ces iles le panais long le seul générale-
ment répandu en France. deux autres variétés 

'  longues, le panais coquin et le panais de Lue- 

bonne, et une variété courte qui a la forme et 
le volume de la earotte-toupie de Hollande. 
Cette dernière est la meilleure de toutes quand 
on se propose de manger les panais ä démi 
formés. Nous engageons les amateurs français 
ä en essayer la culture; ils auront un bon lé-
gume de plus dans leurs jardins. 

Le panais long de Guernesey parvient quel-
quefois ä la longueur de 1m,33 ; on en voit 
souvent du poids de 2 kil. ä 2 kil. 500 gr. 
Lorsqu'on veut obtenir des panais de ce poids 
et de ce volume , il faut les semer dans un sol 
riche , profond et bien défoncé. Les semis se 
font dans les premiers jours de mars ; on eclair-
cit six semaines après , pour laisser les plantes 
espacées entre elles de 0m,10 ä 0[11,15 dans les 
lignes. Lindley conseille de laisser au premier 
éclaircissage deux plantes ä chaque place et 
d'en supprimer une lorsque, sans avoir toute 
sa grosseur, elle peut pourtant déjà être utilisée. 

Le panais cultivé a sans doute pour origine 
le panais sauvage. Des essais récents ont fait 
connaître la possibilité d'obtenir des graines du 
panais sauvage des racines mangeables. Les 
graines de panais sauvage semées au rnois d'août 
avaient déjà donné, au mois de mars de l'année 
suivante, des racines dont la récolte s'est pro-
longée jusqu'au mois de mai. Cette nouvelle 
variété paraît avoir la propriété remarquable 
de continuer sa végétation pendant l'hiver, de 
manière ä permettre ä la plante semée très tard 
de former ses racines en dépit du froid. Ces 
faits' ne reposent encore que sur un trop petit 
nombre d'expériences ; ils ont besoin d'être vé-
rifiés. 

5 -- Pommes de terre. 

Quoique la pomme de terre appartienne es-
sentiellement a la grande culture, une place 
doit cependant lui être réservée dans le jardin 
potager ; nous n'avons ä nous occuper ici que 
de la culture des espèces de pommes de terre 
que nous nommerons jardinières. Rarement 
ceux qui cultivent la pomme de terre en plein 
chaenp lui accordent assez de sointz pour rob 
tenir mûre de très bonne heure. Cependant , 
comme les premières pommes de terre se ven-
dent toujours très bien , ils apportent au mar. 
cité des tubercules ä demi mûrs , qui ne sont 
pas toujours sans danger pour la santé publique. 
La culture jardinière de la pomme de terre a 
pour but de parer ä cet inconvénient ; comme 
emploi du sol, elle ue peut offrir quelque avan-
tage qu'autant qu'elle donne les produits les 
plus précoces possibles. Le jardinier fait choix, 
pour cette raison, des variétés les plus hâtives, 
et il ne néglige rien pour en accélérer la vé-
gétation. Les pommes de terre jardinières les 
plus hâtives sont, dans ordre de leur précocité: 

La naine hätive. 
La marjolin (kidney early des Anglais). 
I.a pomme de terre petit—ceil (pink eye). 
La shaw. 
Le doigt de dame. 
I a flue hâtive 
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On peut aussi planter de bonne heure pour 
succéder aux precedentes comme pomme de 
terre d'été, la pomrne de terre aux yeux bleus, 
de Belgique , la meilleure de toutes ; elle est 
mûre au milieu de juillet. 

Les amateurs qui tiennent ä avoir tout l'hiver 
pour la table les meilleures pommes de terre 
possibles, doivent accorder tous les soins de la 
culture jardinière aux trois espèces ci-dessous, 
toutes trois également bonnes : 

Jaune plate de Hollande, dite langue de bceuf. 
viielotte ou videlotte de Paris. 
Cornichon de terre, ou corne de chèvre de Belgique. 

La naine hâtive , la marjolin et le doigt de 
dame, ont sur toutes les autres l'avantage d'oc-
cuPer très peu d'espace , de prendre peu de 
développement et de pouvoir se planter très 
serrées , soit en touffes, selon l'usage des en-
virons de Paris, soit en lignes, selon l'usage 
d'Angleterre. 

Pour obtenir des pommes de terre mûres de 
très bonne heure, on plante des tubercules en-
tiers dans du terreau, sur couche tiède, fleur 
de terre, et l'on pose des cloches par-dessus. 
Les jets nombreux que ces tubercules donnent 
en quelques jours, sont détachés et traités 
comme des boutures. On les met en place ä 
bonne exposition , dans une position presque 
horizontale qui ne laisse dehors que l'extré-
mité supérieure; le reste est recouvert seule-
ment de quelques centimètres de terre. Le sol 
où l'on plante ces boutures ne doit point avoir 
été i.écemment fumé ; les produits, moins abon-
dants que ceux qu'on obtiendrait Mir une fu-
mure récente, seront beaucoup plus hâtifs, par 
conséquent plus avantageux pour la vente. De 
plus, ils atteindront promptement leur parfaite 
maturité ; ils n'auront point cette saveur vi-
reuse qu'on remarque chez toutes les pommes 
de terre livrées trop tôt ä la consommation ; 
ils pourront aisément paraître sur le marché 
depuis la fin de mai jusqu'à la fin de juin. 

Les Anglais font un cas particulier des pom-
mes de terre récemment récoltées ; ils les pré-
fèrent de beaucoup, pour l'usage de la cuisine, 
aux espèces d'arrière-saison conservées pour 
la consommation d'hiver. Voici par quel pro-
cédé ils se procurent tout l'hiver des pommes 
de terre ä l'état frais. 

On choisit de très gros tubercules réservés 
ä dessein parmi ceux des espèces les plus pré-
coces; on les enterre ä la profondeur de lm,50, 
dans une terre parfaitement sèche , ä l'abri de 
route infiltration d'humidité ; on foule forte-
ment la terre pour ôter tout accès ä l'air ex-
térieur et empêcher les pommes de terre en-
fouies d'entrer en végétation. Vers le milieu de 
juillet de l'année suivante , on déterre ces tu-
bercules et on leur dte ä chacun tous leurs 
yeux , ä l'exception d'un seul réservé ä égale 
distance des deux extrémités. On les plante en 
eet état dans une terre plutôt sèche qu'humide, 
dans une plate-bande ä l'exposition du midi ; 
cette plate-bande ne doit point être fumée. On  

a soin que l'oeil unique laissé ä chaque tuber-
cule soit tourné en dessus ; ils se placent , se-
lon leur volume, ä Orn,20 ou 0'1°,25 les uns des 
autres , ä quelques centimètres seulement de 
profondeur. A mesure que la tige se développe, 
on doit la butter solidement, car sa végétatim 
est rapide, et si le vent la détruisait, l'operation 
serait manquée. Vers la fin d'octobre , les jeu-
nes tubercules auront déjà la grosseur d'un 
œuf de pigeon. Il n'y aura plus qu'à couvrir les 
plantes de litière longue et plus tard de fumier 
chaud pour les préserver des gelées. Les tu-
bercules continueront ä grossir ; on pourra les 
recolter successivement tout l'hiver ; ils auront 
exactement le même goût que les pommes de 
terre précoces récoltées dans leur saison na-
turelle. 

Dans les comtés du sud de l'Angleterre, on 
sème les pommes de terre précoces ä l'arrière-
saison, ä la même époque que les céréales d'hi-
ver; on les cpuvre comme des artichauts pen-
dant la mauvaise saison ; ejles passent ainsi 
fort bien l'hiver ; leurs tubercules sont mûrs 
dès les premiers jours de mai. Le climat du sud 
de l'Angleterre est ä peu près celui de la vallée 
de la Loire ; ä partir de cette vallée, il n'est 
pas douteux que dans tous nos départements 
méridionaux la pomme de terre ne puisse être 
traitée de la même manière dans les jardins. 

En Provence , on a reconnu par expérience 
la possibilité d'obtenirdans les terres arrosables 
deux récoltes de pommes de terre précoces 
dans la même année , en semant immédiate-
ment les tubercules récoltés au mois de juin. 
(Pour la culture en grand de la pomme de terre, 
voir tome I, page 425.) 

5 — Oxalis crenata. 

Les Péruviens cultivent de toute antiquité 
l'oxalis crawla comme plante. alirnentaire; 
ses feuilles , d'une acidité agréable , très peu 
différente de celle de l'oseille, se mangent de le 
même manière et quelquefois aussi en salade, 
mais avec de l'huile et du sel seulement, sans 
addition de vinaigre ; ses tubercules se man-
gent apprêtés comme des pommes de terre. 

L'oxaliscrenala, quoique déjà parfaitement 
naturalisée en Europe, n'a pas encore pris dans 
nos potagers la place qui lui reviendra peut-
être un jour ; on n'a pas le dernier mot de cette 
culture. Ce qui permet d'en attendre beaucoup 
dans l'avenir, c'est sa disposition naturelle ä 
dévier de son type primitif , disposition qui 
lorsqu'on pourra la multiplier de ses graines 
mûries en Europe, doit donner lieu ä de nom-
breuses varié tés parmi lesquelles il s'en trouvera 
sans doute chez qui disparaîtront les défauts de 
celle qu'on connaît actuellement dans nos jar 
dins. 

On plante l'oxalis crawla ä un mètre de 
distance en tout sens, en terre légère, mais 
substantielle , exempte autant que possible de 
pierres et de gravier. Dans les départements au 
sud de la vallée de la Loire , on peut la mettre 
en place au printemps aussitôt que les gelées ne 
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semblent plus ä craindre ; au nord de cette 
vallée, il vaut mieux l'avancer en la plaçant 
sur couche tiède , vers le milieu de mars ; 
comme on ne pourrait la planter ä demeure ä 
rair libre avant le mois de mai, les tubercules, 
très lents ä se former, seraient surpris par le 
froid, et la récolte serait nulle. Les tubercules 
hätes sur couche donnent une multitude de 
tiges qu'on peut détacher pour les planter 
isolément , comme des boutures. A mesure 
qu'elles se ramifient , il faut les étendre sur le 
sol et les chareer de terre , en ne laissant de-
hors que l'extremité de chaire pousse; elles se 
redressent en continuant a croitre dans des 
directions divergentes; on continue ä les butter 
de 15 en 15 jours, jusqu'à la fin du mois d'août. 
Alors la plante emploie sa sève ä former ses 
tubercules et ses tiges ne s'allongent presque 
plus. C'est pour pouvoir recevoir ces buttages 
reiterés que cette plante, d'abord fort petite, 
a besoin d'un si grand espace ; si le sol lui est 
favorable , tout le terrain finira par être cou-
vert de buttes coniques se touchant par la base 
et pleines de tubercules d'oxalis crenata. On 
en obtient communément de 500 ä 600 pour 
un ; cette production extraordinaire peut, dans 
des circonstances particulièrement favorables, 
être portée jusqu'à 1,800 fois la semence ; aussi, 
dans la grande culture , l'oxalis crenata peut-
elle être appelée ä rendre de très grands ser-
vices, si l'on peut parvenir ä créer une variété 
dont les tubercules soient plus gros , plus pré-
coces , et qui exige moins de main-d'ceuvre 
pour sa culture. 

Considérée comme légume-racine, l'oxalis 
crenata est un tubercule aussi bon et aussi salubre 
que la pomme de terre dont il s'éloigne par une 
saveur particulière, mais agréable. Ceux qui 
trouvent son acidité trop prononcée peuvent 
le faire d'abord blanchir dans l'eau bouillante 
pour l'en débarrasser. Les tubercules d'oxalis 
crenata peuvent receeoir autant d'assaisonne-
ments divers que la pomme de terre. La cou-
leur des tubercules d'oxalis crenata n'est pas 
persistante; souvent, après avoir semé seu-
lement des tubercules jaunes, couleur nankin, 
on en trouve ä la récolte un grand nombre 
de parfaitement blancs; ils ne diffèrent en rien 
des jaunes quant ä la qualité. 

Comme les tubercules d'oxalis crenata ne 
commencent ä se former en terre que fort tard 
en automne, .il est bon de les y laisser le plus 
longtemps possible ; tant que l'état de la tem-
pérature ne donne pas lieu de craindre de fortes 
gelées, ils profitent dans le sol. Une fois arra-
chés, ils se conservent aisément dans une cave 
saine, si on a soin de les stratifier dans du sa-
ble sec; ils passent ainsi très bien l'hiver sans 
altération. 

— Topinambour. 

Lorsqu'on a goûté sans prévention cet ex-
cellent tubercule, analogue pour le goût aux 
fonds d'artichauts avec lesquels un aveugle, 
jugeant seulement d'après la saveur, pourrait 
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facilement les confondre, on s'étonne que son 
usage soit si peu répandu. Le topinambour pa-
rait en assez grande quantité au printemps sur 
les marchés des petites villes de la Basse-Pro-
vence; il s'y vend communément au prix très 
modique de 10 ä 15 c. le kilogr. ; il n'est acheté 
que par les pauvres gens. 

Un motif, assez plausible du reste, fait ex. 
clure cette plante de beaucoup de jardins; 
c'est la difficulté de s'en débarrasser ; une fois 
qu'elle s'est emparée du terrain, il semble que 
ce soit ä perpétuité ; le moindre fragment de 
tubercule suffit pour la reproduire ; rien n'égale 
l'énergie et la ténacité de sa végétation. La 
culture du topinambour est la male que celle 
de la pomme de terre ; si l'on peut lui accorder 
un bon terrain largement fume, il peut donner 
d'énormes produits; livré ä lui-même, sans soins 
de culture, dans le coin le plus stérile du jar-
din, il viendra toujours, et donnera une récolte 
passable, là où nulle autre plante utile ne sau-
rait végéter. Nous avons dû mentionner le to-
pinambour ä cause de toutes ses qualités recom-
mandables comme plante potagère, et parce 
qu'il nous semble meriter une place parmi nos 
légumes-racines ; du reste, de même que la 
pomme de terre, c'est une plante essentielle-
ment propre ä la grande culture pour les ush-
ges industriels et l'alimentation du bétail. Quoi-
que le topinambour soit originaire du Brésil, on 
ne connaît pas de racine plus cornplétement 
insensible que la sienne aux gelées, quelle,que 
soit leur intensité ; l'on n 'a donc point a se 
préoccuper de sa conservation pendant l'hiver ; 
on la laisse en place peur l'arracher au moment 
de s'en servir. La plante parait fort disposée ä 
varier par la culture; on en possède déja quel-
ques variétés dont la chair est jaune ou d'un 
blanc tirant sur le jaune ; elles ont été obtenues 
de semis par M. Vilmorin. Ces semis, poursuivis 
avec persévérance, feraient probablernent ac-
quérir une variété ä tubercules plus gros que 
ceux du topinambour commun, et exempts de 
cette persistance qui est un des principaux obs-
tacles a la propagation de sa culture. 

( Pour la culture en grand du topinambour, 
voir torne I", page 451. ) 

g — Betterave. 

De même que la pomme de terre et le topi-
nambour, la betterave est une plante de grande 
culture ; nous n'avons ä traiter ici que des es-
pèces jardinières, et de leur culture dans k 
jardin potager. On cultive dans les jardins pour 
l'usage alimentaire quatre variétes de bette-
rave, la grosse rouge commune, la petite rouge 
de Castelnaudary, la jaune commune et la jaune 
de Castelnaudary ; la seconde et la quatrième, 
moins volumineuses que la première et la troi-
sième, ont une saveur beaucoup plus délicate ; 
elles méritent une préférence exclusive comme 
légumes-raoines. On sème les betteraves en pé.. 
pinière, sur couche sourde, ou sur plate-bande 
bien garnie de terreau, ä bonne exposition, 
depuis le 15 avril jusqu'à la fin de mai ; semée 
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cep tôt, la betterave monte et sa racine est 
perdue. Elle n'exige aucun soin particulier de 
eulture et n'est pasdifficile sur le choix du ter-
rain ; toute bonne terre de jardin lui convient. 
D ans les contrées maritimes, un peu de vase 
de mer desséchée et pulvérisée est un excellent 
am endement pour le terrain où l'on doit planter 
des betteraves. Il est bon de les repiquer très 
jeunes, les grosses espèces ä Om 50 les unes des 
autres, et les plus petites ä 0°' 35 en tout sens, 
en é vitant avec soin de retourner dans le trou le 
bout de la jeune racine sur lui-même. Une fois 
reprise, la betterave n'exige plus que quelques 
binages. A moins d'absotue ,...:icessité, il ne faut 
point arroser la betterave qu'on destine ä la 
provision d'hiver, elle se conserverait diffici-
lement ; les deux variétés rouge et jaune de 
Castelnaudary conviennent surtout dans les 
terrains légers; elles supportent facilement la 
sécheresse et sont de tres bonne garde, pourvu 
qu'on les conserve ä l'abri de l'humidité. 

On mange la betterave cuite au four, mêlée 
avec différentes salades d'hiver ; elle est aussi 
fort usitée comme légume dans l'ouest de la 
France, où l'on est dans l'usage de l'assaisonner 
avec beaucoup d'ognon ; c'est un aliment très 
salubre. 

( Pour la culture en grand de la betterave 
champêtre, voir tome II, page 37. ) 

SECTION — Culture des plantes potagères 
d fruits comestibles. 

§ — Citrouille ou potiron. 

Peu de fruits offrent un plus grand nombre 
de variétés et sous-variétés que la citrouille ; 
dans la grande culture, ä partir de la vallée de 
la Loire en s'avançant vers le midi, la citrouille 
est d'une grande ressource comme nourriture 
pour les bêtes bovines ; sous le climat de Paris 
on ne la cultive que comme fruit alimentaire 
pour la nourriture de l'homme. L'espèce la plus 
cultivée aux environs de Paris, est la grosse 
citrouille jaune , originaire d'Amérique ; elle 
peut acquérir un volume énorme; elle atteint 
fréquemment dans nos marais le poids de 100 
kilogr. Depuis quelques années, on a substitué 
ä la citrouille presque sphérique la citrouille 
de forme aplatie, connue sous le nom de boule 
de Siam ; elle a les mêmes qualités que la ci-
trouille sphérique , avec l'avantage de se con-
server plus longtemps , parce qu'en raison 
de sa forme , elle n'a presque pas de vide in-
térieur. 

La nomenclature des citrouilles ou potirons , 
nommés courges dans le midi, est assez mal 
établie ; les variétés les plus recommandables 
sont , outre la grosse jaune sphérique et la 
boule de Siam : 

1° La courge messinéze , ä peau blanchâtre , 
unie, ä chair rouge ; 

2° La courge muscade, en forme de poire , ä 
peau jaunâtre, lisse, ä chair couleur de sang : 
l'une et l'autre dont presque pas de vide inte- 

rieur, mais elles ne dépassent pas le double du 
volume d'un gros melon cantaloup ; 

3° La grosse courge blanche, presque ausst 
grosse que la jaune des environs de Paris, mais 
vide en dedans, et par conséquent peu profi-
table ; 

4° La grosse verte, ä peau lisse, souvent 
marbrée de vert plus clair , un peu moins vide 
que la précédente ; 

5° La verte ä côtes, l'une des plus sucrées , 
employée dans son pays natal ( la Hongrie) ä 
la fabrication du sucre. 

Chacune de ces citrouilles a de nombreuses 
sous-variétés ; celles des n" 1, 2 et 5 , sont de 
beaucoup préférables ä la grosse citrouille 
jaune; quiconque a mangé de ces courges frites 
ä la manière provençale, ne peut se figurer que 
ce soit le même fruit. Cultivées sous le climat 
de Paris, avec des soins convenables, l'expé-
rience prouve qu'elles ne dégénèrent yas-, si 
elles sont exclues des cultures maraichéres, 
c'est uniquement en raison de leur volume trop 
petit et de leur produit hors de proportion avec 
les conditions sous lesquelles cultivent les ma-
raîchers des environs de Paris ; en les indi-
quant, nous avons cru rendre service aux ama-
teurs qui , n'étant point arrêtés par les mêmes 
considérations , peuvent trouver dans la cul-
ture des bonnes courges du midi, dont il est 
facile de se procurer la graine, d'abondantes 
ressources pour varier leurs aliments végétaux 
pendant l'hiver. Toutes ces citrouilles se con-
servent parfaitement ; il faut les cueillir un peu 
avant leur parfaite maturité , avant que leur 
feuillage n'ait commencé ä se flétrir. 

Toutes les courges se cultivent par les mêmes 
procédés. Ces plantes, comme toutes celles de 
la famille des cucurbitacées, sont constituées 
de telle sorte que leurs racines ne craignent 
pas le contact immédiat du fumier en pleine 
fermentation, qui ferait pourrir ou mourir d'in-
digestion tant d'autres plantes potagères. On 
pourrait donc , sans inconvénient, les semer ä 
même le fumier, et c'est ce que font beaucoup 
de maraîchers lorsqu'ils ont lin tas de fumier 
qui ne doit pas être employé avant le temps 
qu'exige la végétation des citrouilles ; elles v 
deviennent monstrueuses. 

On sème les citrouilles en place, dans des 
fosses de 01'1,50 de diamètre, sur 0m,40 de pro-
fondeur, dont le fond est garni de 0m,30 de 
bon fumier fortement comprimé, recouvert de 
0m,05 Orn,08 de terreau. Chaque trou reçoit 
deux ou trois graines ; on ne laisse subsister 
que le pied qui semble le plus vigoureux. On 
donne ordinairement deux tailles a la citrouille : 
la première, pour la faire ramifier, consiste ä 
supprimer la pousse terminale, quand la plante 
a environ 0", 30 de longueur ; la seconde, pour 
arrêter sa croissance et forcer la sève ä se por-
ter vers le fruit, consiste ä supprimer la partie 
supérieure de chaque tige sur laquelle il y a un 
fruit noué ; cette suppression doit laisser eu 
moins une tige de 0m,40 au-dessus de chaque 
fruit. Lorsqu'on tient ä obtenir les lotus grosses 
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citrouilles possibles, on ne provoque point la 
ramification des plantes; on ne leur laisse croî-
tre qu'une seule tige, à laquelle on ne laisse 
qu'un seul fruit; dans la culture ordinaire, 
chaque pied porte deux tiges et deux fruits. 
Aucune plante potagère n'exige des arrosages 
aussi fréquents et aussi abondants que la ci-
trouille; ce n'est qu'à force d'eau qu'on peut 
hâter assez sa végétation pour que les fruits 
soient mûrs au moment des premières gelées ; 
avant de les rentrer, il est bon, lorsque le temps 
est sec, de laisser les citrouilles achever de 
mûrir au soleil. 

Le plus souvent, au lieu d'attendre l'époque 
où il est possible de semer les citt  ouilles en pla-
ce, on les sème en pots dès le mois de mars; 
les pots sont enterrés dans une couche tiede  
recouverte d'un châssis; quand la saison lui 
permet de supporter le plein air, le plant est 
déjà tout forme; il gagne ainsi deux mois sur 
les citrouilles semées en place. Le plant de ci-
trouille, même lorsqu'on le transplante avec 
toute la terre du pot dans lequel il a crû, souf-
fre toujours plus ou moins au moment de sa 
mise en place ; on a eu soin de l'accoutumer 
au plein air plusieurs jours d'avance ; la trans-
plantation doit se faire par un temps couvert, 
mieux le soir que le matin. Si le temps est beau, 
on place au-dessus de chaque plant trois ba-
guettes réunies par le sommet, comme le mon-
tre la fig. 309 ; on jette, en cas de besoin, sur 

Fig. 310, 309. 

ces baguettes un morceau de vieux paillasson, 
qui doit, sans recouvrir le plant en entier, 
l'ombrager seulement, en lui laissant le contact 
de l'air dont il a besoin, La fig . 310 montre 
cette disposition. 

Le mode de culture que nous venons de dé-
crire s'applique de tous points aux plantes de la 
même famille dont les fruits, dans la première 
période de leur croissance, seraient tous ali-
mentaires, si nous voulions en faire usage. Il 
en est de même, pour le dire en passant, des 
fruits superflus que nous retranchons aux pieds 
de citrouille trop chargés; ces jeunes fruits, de 
la grosseur d'un melon ordinaire, pourraient 
être utilisés de la même manière que les con-
combres, dont ils ont à peu près la saveur. 

La seule variété de petite taille assez com-
munément cultivée aux environs de Paris est 
le Giraumon, plus connu des maraîchers sous 
le nom de bonnet turc, parce que son fruit of-
fre une ressemblance grossière avec un turban 
fig . 311. Il est fort sucré et de très bon goût 
quand il parvient à parfaite maturité, ce qui 
lui arriverait rarement sous le climat de Paris, 
si  l'on ne prenait la précaution de l'avancer en 
élevant le plant sur couche. 

Parmi les espèces de courges grimpantes, les 
plus dignes d'être cultivées, sont les suivantes, 
dont le fruit ne se mange pas : 

Courge congourde, ou gourde de pèlerin (fig. 315). 
Courge massue, e  fruit très allongé (fig. 313). 
Courge calebasse (fig . 314). 

Fig. 313. 

Fig. 314, 312, 311. 

Toutes ces courges ont besoin d'être ra-
mées; :a dernière, qui peut acquérir dans des 
conditions favorables un volume énorme, doit 
être conduite en espalier le long d'un mur et 
solidement assujettie, sans quoi le poids du 
fruit détacherait et romprait la tige qui n'a 
jamais beaucoup de consistance. On pratique 
au sommet de toutes ces courges une ouver-
ture qui permet d'y introduire un instrument 
quelconque pour les vider et les nettoyer à 
l'intérieur; elles retiennent très bien les liqui-
des ; elles tiennent lieu de boîtes et de tiroirs 
pour conserver toute sorte de graines jardi-
nières qui y sont parfaitement à l'abri de l'hu-
midité et des atteintes des souris. 

II. — Concombres et cornichons. 

La culture de ce fruit, originaire d'Asie, 
est encore la même que celle de la citrouille ; 
comme il mûrit plus vite, le concombre peut 
se semer un peu plus tard que la citrouille, 
mais toujours de la même manière, dans des 
trous remplis de  comprimé et recouvert 
de terreau. Ce n'est est guère que dans nos dépar-
tements au sud de la Loire que le concombre 
est cultivé en grand dans les jardins, et qu'il 
fait partie des aliments les plus usités; sous le 
climat de Paris, sa consommation est très li-
mitée. Les concombres ne supportent pas tous 
la pleine terre; plusieurs espèces ne sauraient 
donner leur fruit par la culture naturelle, on 
est forcé de les semer et de les élever plus d'à 
moitié sur couche avant de les risquer en plein 
air. Les concombres qui supportent le mieux 
la pleine terre sont :  

Le concombre blanc long. 
Le blanc hâtif. 
Le gros blanc de forme ramassée. 
Le hitif  de Hollande, tournant du blanc au jaune en 

ntiurissant . 
Le concombre serpent. 
Le cornichon. 

Les trois premières espèces sont les plus ré-
pandues; on cultive, en outre, mais plutôt 
comme curiosité que pour l'usage alimentaire, 
quelques variétés, à très petits fruits, proprep  
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seulement a être confits dans le vinaigre, telles 
sont : 

Le concombre ä bouquet, dit de Russie, très hâtif. 
Le concombre arada, ä fruit hérissé. 
Le concombre du Liban. 

(Pour les concombres de primeur, voir Culturesfordes.) 

Le seul de tous ces concombres qui ait réel-
:ement une grande importance, en raison de 
l'espace qu'on lui consacre et des bénéfices de 
sa culture, c'est le cornichon. A la rigueur, 
tout concombre a commencé par être corni-
chon ; le fruit vert de toutes les espèces de 
concombres peut être cueilli fort jeune, lors-
qu'il est seulement de la grosseur du petit doigt, 
et être confit au vinaigre. Mais l'espèce, par-
ticulièrement réservée pour cet usage ä cause 
de son goût délicat et de sa belle nuance verte, 
porte spécialement le nom de cornichon. Le 
cornichon se sème toujours en place, en pleine 
terre, dans des trous pleins de fumier recou-
vert de terreau ; il serait imprudent de hasar-
der ces semis avant le milieu de mai, la moin-
dre gelée blanche pouvant détruire sans re-
mède la plante nouvellement levée. Les corni-
chons sont d'autant meilleurs qu'ils sont cueillis 
plus jeunes ; il faut mettre beaucoup de soin ä 
la récolte, qui dure plusieurs mois; pour ne pas 
trop endommager les plantes, les cornichons 
doivent être cueillis ä la naissance de leur 
pédoncule. 

Après le petit concombre vert, le plus usité 
comme cornichon, le concombre serpent est 
celui qui convient le mieux pour être traité de 
la même manière; l'un et l'autre veulent beau-
coup d'eau pendant tout le cours de leur végé-
tation; c'est le point essentiel de cette culture 
qui, bien conduite, peut être très productive. 
Pour obtenir la graine de toutes les espèces de 
concombres parfaitement mûre, il faut laisser 
pourrir sur place quelques-uns des plus beaux 
fruits, et ne récolter la graine que quand la 
pulpe est presque entièrement détruite. La 
graine de concombres conserve plusieurs an-
nées sa faculté germinative. 

— Melon. 

Nous avons maintenu, pour nous conformer 
ä l'usage adopté par les jardiniers, et aussi 
pour éviter de créer un terme nouveau, la dis-
tinction admise entre la culture naturelle 
da melon et sa culture forcée. Il n'y a pas 
de culture naturelle du melon en France ; pour 
obtenir le fruit de cette plante dans toute la 
nerfection qu'il est susceptible d'aequerir , il 
lui faut toujours des soins qui constituent reel-
lement une culture artificielle. Il est vrai que, 
dans beaucoup de départements, ces soins sont 
entièrement negligés ; mais alors les résultats 
sont tels, qu'un auteur moderne, M. de Plancy, 
a eu raison de dire :  Quand on demande a 
nos jardiniers des melons ou des conseils, ils 
les donnent aussi mauvais les uns que les 
autres. 

Nous donnerons la cu ture forcée du me-
lon avec tous les procédés propres ä en faire 
avancer la fructification. (Voir Cultures for-
cées.) 

Nous donnerons, sous le nom de culture 
naturelle du melon, celle que chacun peut pra-
tiquer , quelque limitée que soit l'étendue de 
son jardin et de ses ressources; culture 
n'ayant pas pour but d'obtenir des melons mûrs 
avant l'époque qui doit en amener naturelle-
ment la maturite. Nous y joindrons les procé-
dés de la culture dite de pleine terre, parce 
qu'elle occupe des champs d'une grande éten-
due ; mais nous ferons observer au lecteur que, 
même pour ce genre de culture, les racines de 
la plante ne devraient jamais se trouver en 
contact avec le sol; elles ne devraient végéter 
que dans le fumier. 

A. — Travaux préparatoires. 

Le jardinier doit consacrer aux melons deux 
couches : l'une chaude, l'autre sourde (voir 
Couches). Leur étendue est proportionnelle ä 
la quantité de melons qu'on se propose d'ob-
tenir ; dans tous les cas, la couche chaude ne 
doit pas dépasser le quart des dimensions de 
la couche sourde. 

Il est quelquefois assez difficile , loin des 
grandes villes, dans les localités éloignées des 
grands établissements d'horticulture , de se 
procurer du terreau de bonne qualité en !pan 
tité suffisante pour couvrir les couches a me-
lons. Cet embarras n'existe jamais que pour les 
deux premières années; car au bout de ce temps, 
les premières couches, devant être démontées, 
fournissent une provision de terreau qui se 
renouvelle constamment de la même manière, 
Le terreau ne doit pas être employé pur ; 
faut le mélanger, ou, selon l'expression recue, 
le couper avec partie égale de bonne terri de 
jardin passée au crible. 

A défaut de terreau, voici comment on peut 
en préparer artificiellement, en ayant soin de 
s'y prendre six mois d'avance. On enlève sur 
le bord des chemins et le long des haies des 
gazons qui ne doivent pas avoir plus de 0112,08 
ä Orn,10 d'épaisseur ; on les stratifie en lits 
de Orn,30 avec toutes les mauvaises herbes 
qu'un jardin de quelque étendue ou un champ 
occupe par une récolte sarclée fournissent tou-
jours abondamment ä l'état frais. Chaque lit 
doit être recouvert de débris de chaux qui 
coûtent meilleur marché que la chaux en pier-
res, et produisent le même effet, pourvu qu'ils 
soient assez récents pour conserver leur caus-
ticité, ce dont il est facile de s'assurer avant 
de s'en servir. Le lit de chaux peut avoir Om,04 
ä On',05 d'épaisseur, plutdt plus que moins, 
l'excès n'étant pas ä craindre. On donne au 
tas un volutne proportionné au besoin pré-
sumé de terreau; on le termine par un dernier 
lit de gazons plus épais que les autres, le tout 
doit avoir la forme d'un toit arrondi au som-
met. Après avoir abandonné ä elle-même l'ac 
tion de la chaux sur les matières végétales 
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pendant quinze ä vingt jours, on démonte le 
tas ; on en mélange exactement toutes les par-
ties, en reportant vers le centre tout ce qui 
semble moins avancé en décomposition ; si la 
température est sèche, il est bon d'humecter 
légerement ; puis, le tas est reconstruit et livré 
de nouveau a la réaction lente de ses éléments 
jusqu'au minent où on remploie. Il suffit alors 
de passer le terreau artificiel ä la claie, et de 
le mélanger par partie égale avec du fumier ä 
demi consommé, qui ne doit pas être trop im-
libé d'urine de bétail. M. le marquis de Cham-
bray donne cette recette aans son Traité de la 
rulture du melon: dans la pratique, nous nous 
sommes toujours bien trouvés d'ajouter ä ce 
mélange, au moment d'en garnir la couche, une 
assez forte dose de colombine sèche en poudre, 
provenant du nettoyage du colombier et du 
poulailler. Le melon, de même que les autres 
cucurbitacées, ne craint nullement l'action di-
recte des engrais les.plus chauds ; la colombine 
est celui de tous qui semble convenir le mieux 
ä sa végétation. Après que le fumier de la cou-
che a été humecté, et foulé de manière ä pré-
senter une surface aussi unie que possible, il 
doit être recouvert de ce mélange ä l'épaisseur 
de 0'1' 48 ou 0111,20. 

B. — Choix de ta graine. 

Lorsqu'on mange un bon melon, parfaite-
ment ä son point de maturité, réunissant tou-
tes les qualites qu'on demande ä l'espèce ou ä 
la variété qui convient le mieux au pays, ou ä 
celle qu'on préfère, soit comme la plus mar-
chande, soit comme la plus agréable au goût, 
on ne saurait mieux faire, pour s'assurer du 
plant exactement semblable, que d'en recueil-
lir la graine et de la laisser secher ä l'ombre. 
Ce n est pas ä dire pour cela que tous les pieds 
obtenus de ces semences donneront des fruits 
parfaitement identiques avec celui qui les aura 
produites; souvent la reproduction du melon 
offre de singulières anomalies. Il ne faut donc 
pas trop se hâter d'accuser de négligence les 
marchands de graines ä qui l'on s'est adressé 
pour avoir telle ou telle variété, lorsque toutes 
ges semences ne donnent pas les produits qu'on 
en attendait ; c'est une particularité inhérente 
à. la nature du melon, comme nous en avons 
fait mille fois l'expérience. Cette considération 
doit engager ä semer toujours plus de graines 
qu'il n'est nécessaire; avec un peu d'habitude 
d'observation, on reconnaîtra sans peine, dans 
la forme et la nuance des premières feuilles du 
plant, des différences qui sont toujours l'an-
nonce de différences encore plus prononcées 
dans le fruit ; ces pieds, fussent-ils les plus vi-
5oureux, doivent être supprimés, si l'on tient 
a maintenir la pureté d'une variété particu-
lière. C'est ainsi qu'en agissent les maraîchers 
des environs de Paris pour leurs cantaloups si 
Justement regardés comme égaux aux meilleurs 
qui se mangent ä Rotne, leur pays natal; les 
cultivateurs normands en font autant pour la 

( variété qui porte le nom de Honfleur, variété si  

bien appropriée au goût des consommateurs 
anglais auxquels elle est destinée. 

Les procédés indiqués dans les traités de 
jardinage pour distinguer la graine bonne ou 
mauvaise, soit au poids, soit par l'essai dans 
l'eau, les semences qui surnagent étant suppo-
sées défectueuses, sont tous ou puérils, ou il-
lusoires. La graine de melon, pourvu qu'elle 
n'ait pas été exposée ä une température trop 
élevée qui, en faisant rancir l'huile Qu'elle con-
tient, en aurait endommagé le germe,  très 
bien après dix ans et plus de conservation. et  
le plant qu'elle donne n'a pas dégénéré. Le pré-
jugé qui veut qu'on garde cette graine au moins 
trois ans avant de l'employer, n'est pas mieux 
fondé en raison ; laissez pourrir en place un 
melon d'arrière-saison, ses graines lèveront au 
printemps suivant ; il n'est pas rare dans le 
tnidi de voir du plant ainsi obtenu accidentel-
lement, servir pour la grande culture, et don-
ner des melons supérieurs en qualité ä ceux 
qui proviennent de graine conservée trois ans. 

Le seul indice ä peu près sûr de la bonté de 
la graine de melon, c'est son épaisseur; lors-
qu'elle est trop plate et semble vide ä Pinté-
rieur, il est très probable qu'elle ne vaut rien, 
et que le germe et les cotylédons en étant des-
séchés, cette graine ne lèverait pas. 

c. — Semis. 

Trois méthodes sont généralement en usage 
pour semer les melons sur couche; toutes trois 
ont leurs avantages ; nous indiquerons les cir-
constances qui peuvent faire préférer l'une ou 
l'autre. Le procédé le plus généralement em-
ployé par les jardiniers de profession comme le 
plus expéditif et le plus économique, consiste ä 
semer tout simplement sur la couche chaude, 
dans le terreau qui la recouvre, ä quelques cen-
timètres de profondeur. Quant ä la distance, 
elle est déterminée par le mode de transplanta-
tion qu'on se propose d'employer plus tard. Si 
l'on doit faire usage des instruments nommés 
transplantoir et lève -melon, ( voir ces mots 
au chapitre des Instruments de jardinage), il 
est nécessaire, pour pouvoir s'en servir avec 
facilité, de laisser entre les semis un certain es-
pace ; on commence donc par prendre sur le 
terreau l'empreinte de la base du cylindre de 
fer-blanc formant le corps de l'instrument, et 
l'on fait autant de semis de trois ou quatre 
graines chacun, que la couche peut recevoir de 
ces empreintes circulaires, en laissant cinq ä 
six centimètres d'intervalle entre chacune 
d'elles. La distance peut être un peu moindre, 
quand on sème dans l'intention de lever le plant 
avec la truelle de jardinier, pour le trans-
planter. 

La seconde méthode non moins usitée, con-
siste ä semer en pots, deux ou trois graines 
dans chaque pot. Le fond du pot, muni de son 
ouverture ordinaire, doit être garni ä l'intérieur 
d'un morceau de tuile arrondi, pour faciliter le 
dépotage. On enterre les pots bord bord dans 
la couche, jusqu'à l'époque de la transplanta- 
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tion. Une partie des jardiniers des environs rte 
Paris, et presque tous ceux de la Normandie, 
sont dans l'usage de semer ainsi. 

La troisième méthode, un peu plus minu-
tieuse ä pratiquer, est surtout ä l'usage du jar-
dinier amateur ; elle serait difficilement appli-
cable ä une grande culture, quoique, sous tous 
les autres rapports, elle l'emporte sur les mé-
thodes précedentes. On taille ä cet effet des 
gazons carrés , 0m,10 de côté sur 0'11,055 
d'épaisseur , dans les racines de ces gazons 
retournés . on pratique avec une serpette 
bien tranchante une ouverture en forme d'en-
tonnoir, qui doit pénétrer jusqu'aux tiges , 
afin qu'elle puisse plus tard laisser égoutter 
l'eau des arrosages. Les gazons ainsi préparés 
sont remplis de terreau et enterrés dans celui 
de la couche de manière ä ce qu'il les recouvre 
ä quelques centimètres d'épaisseur ; on y sème 
alors la graine de melon, comme si elle était 
semée en pots, selon la seconde méthode. Les 
parties végétales de ces mottes de gazon for-
ment en se décomposant, indépendamment de 
la terre ä melon, une excellente nourriture pour 
les jeunes plantes; elles attirent ä elles les ra-
cines latérales qui deviennent plus fortes aux 
dépens du pivot central ; l'influence salutaire 
de cette action e fait sentir pendant tout le 
cours de la végétation du melon. 

Quel que soit le mode de semis que l'on ait 
adopté, il faut avoir soin de placer la pointe de 
chaque semence dirigée vers le bas, pour en 
faciliter la germination ; il en est de même des 
graines de toutes les plantes cucurbitacées. 

D. — Transplantation. 

Les trois manières de semer que nous venons 
de décrire correspondent ä trois manières de 
transplanter ; toutes trois ont pour but et pour 
condition essentielle de déranger et même de 
secouer le moins possible la jeune plante, en la 
transportant de la 'couche chaude sur la cou-
che sourde, en sorte que l'action de ses racines 
ne soit ni troublée ni suspendue. Rien ne rem-
plit mieux ce but que l'emploi du transplantoir 
ou, ä son défaut, celui du lève-melon, qui n'est 
qu'un transplantoir simplifié. Il ne faut pour 
s'en servir avec succès qu'un peu d'adresse qui 
s'acquiert en une seule leçon. 

La transplantation des plantes semées en pot 
est la plus facile de toutes. On place le pot 
dans la paume de la main gauche de maniere 
ä ce que l'axe du pot occupe une position ho-
rizontale; avec la main droite, on introduit un 
petit bäton dans le fond du pot, on pousse la 
tuile oui en bouchait l'ouverture, et la terre se 
trouvant ainsi détachée d'un seul coup, le me-
lon est transplanté en motte sans éprouver le 
moindre dérangement. 

Lorsque les semis ont été faits dans des ga-
zons, il faut que la main plonge avec dextérité 
dans le terreau, pour soulever le gazon sans 
ébranler les racines du plant. Avec un peu 
d'habitude, ce moyen réussit aussi bien que les 
autres; d'ailleurs, si quelques pieds se trouvent  

un peu dérangés, ils auront plus de vigueur 
pour se refaire que ceux qui proviendront des 
autres modes de semis. 

Une quatrième méthode employée surtout 
par les jardiniers de profession consiste ä tran-
cher avec la truelle tout autour du plant le ter-
reau maintenu suffisamment humide, et ä en-
lever la motte ainsi formée, avec le même ins-
trument. Un maladroit perdrait une partie de 
son plant en essayant cette méthode ; quand 
on en possède l'habitude, elle est très expédi-
tive; elle ne s'applique qu'au plant semé a nu 
sur le terreau de la couche chaude. 

La transplantation n'est pas toujours néces-
saire ; il y a des semis en place qui réussissent 
bien, mais ils ne doivent être' faits que dans le 
courant du mois de mai. 

Les trous destinés ä recevoir les melons 
transplantés sur la couche sourde doivent être 
prêts d'avance ; chaque pied sera arrosé modé-
rément une fois ou deux; le plus souvent un 
seul arrosage suffit ; Peau ne doit être versée 
qu'avec beaucoup de précautions, et jamais ré-
pandue sur le cceur de la jeune plante ; il faut 
arroser tout autour, ä une certaine distance du 
collet des racines. 

La distance pour le repiquage varie selon le 
développement propre ä chaque espèce de me-
lon , elle peut aussi varier selon l'espace dont 
on dispose. Lorsqu'on peut étendre les couches 
ä volonté, il est bon de donner aux espèces les 
plus vigoureuses 1 mètre 25 c. en tous sens, et 
un mètre seulement ä celles qui s'étendent un 
peu moins. 

E. — Epoques des semis et transplantations. 

Dans la culture naturelle du melon, le temps 
convenable pour ces deux opérations est très 
variable d'une année ä l'autre , la température 
seule en décide. Les semis se faisant toujours 
sur couche chaude abritée, on pourrait semer 
de très bonne heure au printemps, mais il y 
aurait plus de perte que de profit. Le plant ne 
pouvant être risqué sur la couche sourde que 
quand les intempéries des saisons qu'il ne peut 
supporter ne sont plus ä craindre, il arrive 
quand on sème trop tôt, qu'il reste trop long-
temps sur la couche chaude; alors les pieds 
s'allongent outre mesure, ils deviennent lan-
guissants et presque incapables de supporter la 
transplantation. Si cependant on les trans-
plante en cet état, leur fructification, déjà très 
tardive dans les circonstances les plus favora-
bles, sera tellement retardée que les fruits pour-
ront très bien arriver ä l'époque où leur matu-
rité est impossible. 

La transplantatioü doit se faire environ trois 
semaines après que la graine est sortie de terre; 
mais quand le temps est défavorable ou que le 
plant parait encore trop délicat, on peut diffé-
rer cette opération d'une semaine ou deux sans 
grand inconvénient. La transplantation pour 
la culture naturelle peut être considérée comme 
faite en temps convenable, tant que pour l'ef- 
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fectuer on n'a pas différé plus tard que la fin 
du mois de mai. 

F. — Taille du melon. 

Nous ne sommes plus au temps où chaque 
jardinier faisait un secret des notions que le 
hasard ou l'expérience pouvait lui avoir fait 
acquérir. L'art de tailler les melons est presque 
devenu de nos jours l'art de ne pas les tailler. 
Les jardiniers les plus expérimentés reconnais-
sent aujourd'hui l'inutilité de ces rognures per-
pétuelles qui n'aboutissent qu'à développer 
une foule de branches se croisant dans tous les 
sens et n'ajoutent rien ni ä l'abondance du fruit 
ni ä sa qualité, fait dont tout jardinier exempt 
de préjugés peut, se convaincre par la pratique. 
Nous prendrons donc, en ce point comme en 
tout le reste , la science où elle en est de nos 
jours, et nous donnerons en premier lieu la 
taille qui nous semble la plus rationnelle dans 
l'état avancé de notre horticulture. 

1. Taille moderne. 

De toutes les opérations de la taille , la plus 
nécessaire est celle de l'étêtement, par laquelle 
on supprime la tige provenant directement du 
germe de la graine et sortie la première d'entre 
les cotylédons. Cette tige livrée ä elle-même 
absorberait toute la vigueur de la plante et ne 
souffrirait , pour ainsi dire , aucune branche 
accessoire ; elle fructifierait, mais très tard, et 
jamais ses fruits n'auraient ni le volume ni la 
qualité des melons produits par les branches 
latérales. Ce retranchement peut avoir lieu sur 
la plante très jeune, même avant sa transplan-
tation , ce qui a toujours lieu quand la saison 
contraire force le jardinier ä laisser grandir le 
plant plus qu'il ne le voudrait sur la couche 
chaude. Il vaut mieux , sous tous les rapports, 
ne faire cette première taille qu'après que la 
reprise de la plante est complète et que le dé-
veloppement de nouvelles feuilles montre 
qu" elle est en pleine véeétation. 

Cette suppression operée , on pourra laisser 
la plante croître et s'étendre sans la gêner en 
rien, et attendre pour la tailler de nouveau que 
les fruits soient non-seulement noués , ruais 
encore assez développés pour permettre de dis-
tinguer aisément ceux qui annoncent la végé-
tation la plus vieoureuse. Ce choix fait, on 
arrête la branche a fruit ä deux nceuds au-des-
sus du melon conservé. Si l'on veut que ces 
fruits aient toute la qualité désirable, il n'en 
faut laisser que trois ou quatre sur les pieds les 
plus forts, deux ou trois sur ceux d'une force 
moyenne et un seul sur les plus faibles, quelle 
qu'en soit l'espèce. Dans le cas où, cultivant 
pour la vente, on devrait tendre vers une pro-
duction plus abondante, il vaudrait mieux en-
core accorder moins d'espace chaque pied de 
melon que de lui laisser plus de fruits qu'il n'en 
peut convenablement nourrir ; la qualité du 
fruit en serait moins détériorée. 

A mesure que la végétation développe de 
nouvelles branches ä fruit il faut les suppri- 

mer; ces branches ne cessent entièrement (te 
se montrer que quand les melons réservés sont 
devenus assez forts pour attirer it eux toute la 
sève. Chaque plaie causée par la suppression 
d'une branche doit être immédiatement sau-
poudrée de terreau bien sec pour en accélérer 
la cicatrisation. 

Telle est , pour le melon , la taille la plus 
simple; elle n'exige ni longues études ni sur-
veillance perpétuelle ; chaque jour elle fait de 
nouveaux prosélytes parmi les cultivateurs 
maraîchers, et tout le monde est d'accord sur 
ce point, que jamais Paris n'a été approvisionné 
en melons de qualité plus parfaite. 

2. Taille ancienne. 

Beaucoup de jardiniers tiennent encore pour 
l'ancienne méthode; des ouvrages assez récents 
ont même été consacrés ä la préconiser ; nous 
croyons donc ne pouvoir nous dispenser de la 
décrire sommairement. 

Après l'étêtement tel que nous l'avons indi-
qué, il se développe deux branches latérales; 
ces branches sont taillées au-dessus de leur 
second nceud, dès qu'elles ont montré leur cin-
quième feuille. Chacune d'elles , ainsi arrêtée 
dans sa croissance , en produit deux autre 
qu'on laisse croître de même jusqu'au déve-
loppement de leur cinquième feuille ; on les ra-
bat encore sur leur second noeud, et chacune 
d'elles donne encore ses deux branches laté-
rales, en sorte que le nombre total des branches 
qui se bornait ä deux ä la première taille , est 
de après la seconde et de 8 après la troi-
sième. On continue ainsi jusqu'à une cinquiè-
me taille , après laquelle on n'a pas moins de 
32 branches. Alors seulement, on choisit, parmi 
les fruits déjà assez gros, ceux qu'on juge 
propos de conserver, et l'on sacrifie les autres 
avec les branches qui les portent. En résultat , 
il ne reste toujours que le nombre nécessaire 
de branches ä fruit ; tout ce qui survient plus 
tard est supprimé , comme dans la taille mo-
derne; on ne voit donc pas la nécessité d'une 
si grande complication de besogne pour arriver 
ä un but qu'on peut atteindre bien plus simple-
ment. 

G. — Boutures, 

A l'époque de la taille du melon, si la saison 
n'est pas trop avancée ,  on peut utiliser les 
branches retranchées et s'en servir pour multi-
plier le plant au moyen des boutures. Il ne faut 
pourtant user de ce procédé qu'après avoir cal-
culé s'il reste encore assez de beaux jours pour 
qu'on puisse espérer de récolter les fruits de ces 
boutures. 

Dans ce cas , on supprime les feuilles infé-
rieures et les boutons de fleurs qui les accom-
pagnent ; puls , on plante les boutures dans le 
terreau de la couche , non pas droites , mais 
dans une position légèrement inclinée; il ne 
faut laisser qu'un œil au dehors ; en sept ou 
huit jours , elles sont parfaitement enracinees. 
On .pourrait traiter ces boutures comme le 
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plant venu de semence et les lever en motte 
pour les transplanter ; mais il vaut beaucoup 
mieux les faire en place, sur la couche sourde; 
elles -y réussissent très bien. Une fois qu'elles 
ont repris, on les traite pour le reste de leur 
culture exactement comme on traite le plant 
après sa transplantation. 

H. — Détails de culture. 

ne suffit pas au melon d'être semé en ter-
reau bien préparé ä l'époque la plus convena-
ble, repique en place avec précaution et taillé 
conformément ä sa nature; il lui faut encore 
des soins journaliers desquels dépend entière-
ment la qualité du fruit. On peut , en s'abste-
nant de la plupart de ces soins , obtenir des 
melons en même nombre et d'aussi belle appa - 
rence que par la lionne culture; seulement , ils 
seront fades et vides , tandis que dans les au-
tres la pulpe abondante et parfumée ne laissera 
libre a l'intérieur que la place occupée par les 
semences. 

Du moment où les semences sont confiées ä 
la couche, soit ä nu, soit en pot, soit en ga-
_;on, il faut tenir le châssis constamment ferme 
jusqu'au moment où les cotylédons , portant 
avec eux leur enveloppe, soulèvent le terreau. 
Si le temps est beau , comme il arrive souvent 
au commencement de mars , on donnera un 
peu d'air en soulevant légèrement le châssis 
entier, ou mieux en ouvrant un carreau mobile, 
lorsqu'on s'est ménagé cette facilité. A partir 
de ce jour, si les châssis sont vitrés, on les 
essuiera soigneusement tous les deux jours 
pour le rnoins, afin d'enlever l'humidité qui s'y 
condense ; si elle tombait en gouttes sur le plan 
récemment levé, elle le ferait fondre et perir. 

Si le terreau devient trop sec , on bassinera 
légèrement la couche avec de l'eau dégourdie 
au soleil, mêlée d'un peu de colombine. Il faut 
être très sobre d'arrosages ä l'égard du plant 
de melon ; pendant toute la durée de sa végé-
tation, cette plante craint l'eau surabondante 
beaucoup plus que la sécheresse. 

Quand le plant commencera ä montrer sa 
seconde feuille , on rechargera la couche tout 
entière avec de bon terreau, afin que les jeunes 
pieds de melon en soient rechaussés jusqu'à la 
hauteur des cotylédons ou feuilles séminales. 
Il est bon de ne pas opérer ce rechaussement 
trop tôt, dû-t-ondépenser plus de terreau et de 
main-d'ceuvre en s'y prenant un peu plus tard ; 
le plant ne pourra qu'y gagner. Peu de jours 
apres , il est bon ä être mis en place. 

Après la transplantation, on laissera les me-
lons reprendre ä couvert, sous cloche, et quand 
ie soleil sera trop piquant , on étendra sur les 
cloches des. paillassons ou de la . litière.. Cette 
seconde operation eit Inutile dans le cas où le 
temps se maintient chaud et couvert ; mais ces 
conditions de température se rencontrent ra-
rement au mois de mai sous le climat de Paris. 
Dès que les melons sont biennoués, ou, comme 
disent les jardiniers, bien attachés, les branches 
étant sorties de tous côtés de dessous les clo- 

MORTICIILTIIME.  

clies , on pourra sans inconvénient laisser les 
plantes et leurs fruits l'air libre , sauf le cas 
d'un été qui serait excessivement pluvieux ; 
mais alors, de quelque façon qu'on les cultive, 
les melons ne vaudront rien. On tiendra tou-
jours ä portée des planches de melon de vieux 
paillassons qu'on puisse jeter rapidement par-
dessus si l'on était menacé d'un orage ; car Lou., 
orage peut être accompagné de grêle, et la. moin 
dre grêle peut endommager les tiges du melon 
au point de faire périr le fruit presqu'au mo-
ment de la récolte. A partir de l'enlèvement 
des cloches , les arrbsages seront donnés en 
courant et en tenant l'arrosoir aussi élevé que 
possible, pour produire l'équivalent d'une pluie 
très divisée. L'eau, ainsi que nous l'avons déjà 
dit, aura été d'avance exposée au soleil , cir-
constance qui établit seule une distinction en-
tre le vrai sens des mots bassinage et arrosage 
qui sont quelquefois employés indifféremment 
l'un pour l'autre. 

Nous n'avons pas indiqué dans ce qui précède 
le choix ä faire entre les cloches et les châssis 
garnis soit de verre , soit de papier ou de cali-
cot imbibés d'huile, pour la première partie de 
la culture du melon; elle réussit également 
bien, même sur une grande échelle , par l'un 
ou l'autre de ces deux moyens. Presque tous les 
melons de Honfleur viennent sous du papier 
huilé ; tous (eux desenvirons de Paris viennent 
sous verre ; les uns ne sont en rien meilleurs 
que les autres. Nous conseillerons toujours 
jardinier de profession qui cultive pour la 
vente, de préférer le verre lorsqu'il peut s'en 
procurer. Les panneaux vitrés ont l'avantage de 
ne pas se renouveler fréquemment et d'exiger 
peu de frais d'entretien; il en est de même des 
cloches. Le papier, quoique en Normandie on le 
fasse servir deux ans de suite, n'est réellement 
bon que pour un an ; le calicot peut durer trois 
ans s'il est de bonne qualité. Ces matières con-
viennent surtout au jardinier amateur qui peut 
s'occuper lui-même pendant. l'hiver ä en cou-
vrir ses cloches et ses châssis et qui sait les tenir 
en bon état ä très peu de frais. ( Voir Instru-
ments de jardinage. ) 

Quand le fruit approche de sa maturité, une 
tuile, ou mieux une petite planche passée entre 
la couche et le melon, l'empêche de mûrir trop 
inégalement. On peut , lorsqu'il est très volu-
mineux , sans donner une torsion trop forte ä 
la tige, exposer successivement plusieurs côtés 
du melon ä la chaleur directe du soleil. 

Plusieurs variétés de melons n'annoncent 
leur maturité que par l'odeur qu'ils répandent 
la plupart des cantaloups en mûrissant restent 
d'un vert pâle ; quand ils jaunissent, c'est qu'Île 
sont trop mûrs. Les sucrins d'Angers et plus 
sieurs autres , restent d'un vert très foncé jus-
qu'à ce qu'ils tombent en corruption lorsqu'on 
les abandonne ä eux-mêmes. L'instant de le 
maturité doit être saisi ä point nommé, car il 
passe très vite. En Touraine, on cueille de pré-
férence les melons entamés par les chats qui ne 
leur font jamais de bien grandes blessures, mail 
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qui goûtent un peu ä tous les meilleurs fruits 
de la melonière , sans jamais s'y tromper. 

— Culture du melon en pleine terre. 

Cette culture a toujours pour point de dé- 
part la. culture artificielle sur couche chaude , 
au moins pour élever le plant. Après la trans- 
plantation, l'emploi des cloches est encore né- 
cessaire ; les melons en plein champ comme sur 
couche sourde , ne peuvent être abandonnés 
ä eux-mêmes en plein air que quand ils ont 
acquis toute leur force. La culture des melons 
en Normandie, culture si justement renommée, 
offre l'équivalent d'une culture sur couche 
sourde. On commence par former le plant sur 
couche chaude couverte, et quand on le met en 
place en plein champ, ä l'aide du transplantoir 
et du lève-melon, c'est dans des fosses remplies 

_a _on _um.er 4tarni de de 50 ä 60 centimètres f 
terreau. 

Quelques cultivateurs de cette partie de la 
France sèment le melon en place; ils ne peu-
vent, dans ce cas, comrnencer leurs semis que 
fort avant dans le mcis de mai , quand il n'y a 
plus aucun retour de froids tardifs ä redouter. 
Ces semis, protégés par des cloches, sont trai-
tés pour la taille, les soins et la conduite gé-
nérale de leur culture, conformément aux prin-
cipes que nous avons exposés. 

Dans le midi de la France, ä partir de Lyon, 
on cultive le melon en plein champ et réelle-
ment en pleine terre, c'est-à-dire qu'après avoir 
élevé le plant sur couche chaude , on le confie 
ä des sillons profonds en terre légère fortement 
fumée ou bien ä des trous circulaires pleins 
de fumier recouvert de la terre du champ. 
On ne donne ensuite aux melons aucun arro-
sage, hors les cas d'excessive sécheresse, en 
supposant que l'eau soit ä portée et que la 
main-d'ceuvre ne soit pas ä trop haut prix. On 
se dispense aussi de les tailler, sauf le retran-
chement du premier jet et quelques suppres-
sions sur les branches ä fruit. C'est ainsi qu'on 
en use en Dauphiné et en Provence , ainsi 
qu'en Roussillon et dans tout le Bas-Langue-
doc; mais dans tous nos départements du midi, 
même en y comprenant les villes , on trouve 
difficilement un acheteur pour les melons qui 
dépassent le prix de 50 c.; il est naturel que 
les jardiniers tiennent peu ä la qualité et que 
la culture tende uniquement vers la plus grande 
production possible. En effet, la consommation 
est immense ; ä la vérité , tous ces melons ne 
valent rien. Le meilleur ne supporterait aucune 
comparaison avec ceux qu'une culture plus 
soignée sait obtenir dans des contrées beaucoup 
moins favorisées sous le rapport du climat , 
spécialement aux environs de Paris. 

De tous ces faits nous parait résulter ce que 
nous regardons comnie un axiome de jardinage 
pour la culture du melon, savoir, que la terre 
la meilleure et la mieux fumée ne suffit pas ä 

vegetation du melon , et que , pour don- 
ner de bons fruits, il faut qu'il ait constam- 

ment le pied échauffe par les engrais les plus 
actifs. 

J. — ConsavatMn des melons. 

La culture naturelle du melon , même lors-
qu'elle a le mieux réussi ,laisse toujours beaucoup 
ä désirer sous un rapport essentiel; les fruits 
viennent tard et l'on a bien peu de temps ä en 
jouir. Les chaleurs du mois d'août, pendant 
lesquelles le melon bien mûr est un aliment 
aussi sain qu'agréable , sont passées lorsque 
commence la récolte du melon obtenu par ce 
mode de culture ; il est rare que cette récolte 
puisse se prolonger au-delä des premiers jours 
(l'octobre; ainsi, sous le climat de Paris, lors-
qu'on traite le melon de cette manière, on n'en 
peut manger que pendant environ quatre ä cinq 
semaines, et cela ä une époque où la tempéra-
ture moins élevée en rend la consommation 
moins utile. C'est lä sans doute un inconvénient 
des plus graves ; les départements du midi n'en 
ressentent point les effets „mais pour ceux du 
centre et du nord, ils sont assez sensibles pour 
donner, indépendamment de la mode et du bon 
ton, une valeur réelle aux produits plus pré-
coces de la culture forcée. Par compensation, 
les melons provenant de la culture naturelle, 
arrivant les derniers ä l'arrière-saison, sont les 
meilleurs de tous pour la provision d'hiver. 

est bon d'observer que , dans les pays 
tempérés ou froids, les personnes aisées passant 
en hiver la plus grande partie de leur temps au 
coin du feu, ont aussi grand besoin des fruits 
rafraîchissants en hiver qu'en plein été ; le jar-
dinier cultivant ä proximité d'une grande ville 
peut donc se tenir pour assuré de vendre ai-
sément, et it un prix avantageux, les melons 
qu'il aura su conserver pour les débiter ä cette 
époque. Parmi les divers modes de conserva-
tion usités ou proposés , nous en indiquerons 
trois qui nous semblent tous mériter, sous dif-
férents rapports, l'attention des jardiniers. 

i. Procédé provenfal pour conserver les melons. 

Nous donnons ä ce moyen de conserver les 
melons le nom de procédé provençal , parce 
que nous l'avons vu pratiquer en Provence; 
toutefois, nous ne pourrions affirmer qu'il soit 
originaire de cette contrée. 

Les melons doivent être cueillis un peu avant 
leur complète maturité ; on leur laisse un bout 
de tige de quelques centimètres de longueur 
qui sert ä les suspendre ä la place où ils doi-
vent passer l'hiver. Des clous ä crochet fixés 
aux pièces de charpente dans un grenier, con-
viennent très bien pour cet usage dans les pays 
où, comme en Provence, les gelées sont rares 
et de peu de durée. Chaque melon ainsi sus 
pendu est revêtu d'une enveloppe de paille 
attachée d'abord autour de la tige, puis retenue 
par un nceud de ficelle ä la partie intèrieure, de 
manière ä préserver du contact de l'air toutes 
les parties du melon. 

Ce procédé ne fait que retarder la maturtte 
du melon ; plus l'enveloppe de paille estépaisse, 
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plus le melon parviendra promptement ä son 
point de maturité parfaite, après quoi il com-
mencerait ä se gäter. Les melons empaillés 
doivent done être visités très souvent pour être 
livrés la consommation ä mesure qu'ils mû-
rissent. Sous le climat de Paris, ils ne vont pas 
beaueoup au-delä du mois de janvier ; on a 
tout le mois de décembre pour les vendre avec 
autant d'avantages que ceux qu'on obtient ä la 
même époque par la culture forcée en serre 
chaude, et ils leur sont évidemment de beau-
ce-ap prélérables. 

Le mode de conservation des melons dans la 
paille peut se pratiquer sur une grande échelle 
sans beaucoup de frais et d'embarras ; dans les 
contrées exposées ä des hivers longs et rigou-
reux, il a l'inconvénient d'exiger un très grand 
local préservé de la gelée, condition quelquefois 
très difficile ä remplir. 

2. Procédd suisse. 

On place dans le fond d'une caisse carrée, en 
bois blanc, de dimensions convenables , un lit 
de feuilles sèches de pêcher, de 5 ä 6 centi-
mètres d'épaisseur, sur lequel on dispose les 
melons de manière ä ce qu'ils ne se touchent 
point entre eux et qu'ils ne soient point en 
contact avec les parois de la caisse. On remplit 
avec les mêmes feuilles les interstices que laisse 
cet arrangement, et l'on en recouvre les me-
lons de manière ä ce qu'il ne reste aucun vide 
dans la caisse , sans trop fouler les feuilles. Il 
se forme dans la caisse , fermée hermétique-
ment , une atmosphère mêlée d'acide hydro-
cyanique en vapeur ; il est probable que cette 
atmosphère s'oppose ä la fermentation qui doit 
amener ä l'air libre la maturité du melon. Si 
l'on trouvait quelque difficulté ä se procurer 
des feuilles de pêcher en quantité suffisante, 
cet arbre n'étant pas aussi commun qu'il de-
vrait l'être, on pourra, dans nos départements 
du midi, les remplacer par des feuilles d'aman-
dier. 

Quoique la recette que nous reproduisons 
recommande d'employer des caisses, nous pen-
sons que des tonneaux plus faciles ä fermer 
exactement, seraient préférables. 

3. Procédé italien. 

Ce procédé consiste ä renfermer les melons 
dans des cendres séparées, par le tamisage, 
des fragments de braise qui y sont ordinaire-
ment mêlés ; dans la watique, il exige quelques 
précautions desquelles depend entièrement le 
succès. 

Les cendres doivent être parfaitement sè-
ches ; le contraire arrive souvent, lorsque les 
cendres contiennent beaucoup de sous-carbo-
nate de potasse, sel qui s'y trouve toujours en 
plus ou moins grande quantité, et qui attire 
puissamment l'humidite atmosphérique. Dans 
les localités voisines des grands établissements 
de buanderie, on fera bien de préférer aux cen-
dres neuves les cendres lessivées (charrée) qui 
ne contiennent presque plus de potasse. 

On choisit des futailles en bon état, pour 
qu'elles ne puissent donner aucun accès ä l'air 
extérieur. Les feuillettes sont préférables aux 
grands tonneaux; les melons en plus petii 
nombre s'y conservent mieux, et si quelque 
cause accidentelle introduit la pourriture dans 
une pièce , la perte est moitié moins consi-
dérable. 

Le fond de chaque futaille est garni d'on lit 
de cendres de 0m,08 ä Om,10 d'épaisseur. On y 
pose une première rangée de melons, exacte-
ment débarrassés de toute humidité extérieure, 
et qu'on a brossés pour déloger les insectes qu 
pourraient s'être cachés dans les rugosités de 
leur écorce. Les melons doivent laisser entre 
eux et le bois de la futaille un espace de 0m,04 
ä Oui3O5 ; ils doivent être séparés entre eux par 
le même intervalle . On continue ä tamiser des 
cendres par-dessus les melons, jusqu'à ce 
qu'elles les recouvrent, ä l'épaisseur de Otn,08 
ou 0m,10. 

Pour établir un second rang , il est bon de 
fixer dans la futaille, au moyen de, petits tas-
seaux, soit des bouts de latte disposes en croix, 
soit des claies d'osier ä claire-voie, si l'on veut 
en faire la dépense ; on évite par lä de faire 
supporter aux melons des rangées inférieures 
le poids de toutes celles qu'on place au-dessus. 
Tous les rangs étant établis de même jusqu'à 
l'orifice de la pièce, on termine par une couche 
de cendres, on ferme la futaille et on la con-
serve dans un lieu sec, ä l'abri de la gelée. 

On a proposé de remplacer les cendres par 
du son ou de la sciure de bois ; mais d'une part, 
ces substances moins divisées que la cendre, 
admettent plus d'air entre leurs fragments , de 
l'autre elles sont sujettes ä s'échauffer, le son 
surtout. Le sable et la terre pulvérisée qui pour-
raient suppléer aux cendres ont pour défaut 
essentiel leur trop grande pesanteur. 

Quand on entame cette reserve, il faut rem-
placer par une égale quantité de cendres cha-
que melon qu'on enlève , jusqu'à ce que toute 
une rangée soit ôtée ; on abaisse alors le dessus 
de la futaille , et comme en raison de la forme 
du tonneau, ce couvercle se trouve insuffisant 
pour recouvrircomplétement la rangée suivante, 
on répand tout autour des cendres disposées 
en talus, de 0-,15 ä 0".,20 de hauteur. Chaque 
couche est successivement traitée de la même 
manière. 

C'est faute d'avoir pris toutes les précautions 
que nous venons de décrire sommairement , 
que beaucoup d'expérimentateurs négligents 
chargeant souvent des domestiques insouciants 
de soins qu'ils devraient prendre eux-mêmes, 
ont discrédité ce mode de conservation, parce 
qu'il ne leur a pas réussi. Nous pouvons affirmer 
que, pratiqué de point en point conorne nous 
l'indiquons, il réussira toujours. 

On peut conserver par le même procédé des 
oeufs, et des fruits ä pepins de toute espèce. 

K. — Frais et produits. 

Les frais de la culture des melons. soit natu- 
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plus le melon parviendra promptement ä son 
point de maturité parfaite, après quoi il com-
mencerait ä se gäter. Les melons empaillés 
doivent donc être visités très souvent pour 'être 
livrés ä la consommation ä mesure qu'ils mû-
rissent. Sous le climat de Paris, ils ne vont pas 
beaucoup au-delä du mois de janvier ; on a 
tout le mois de décembre pour les vendre avec 
autant d'avantages que ceux qu'on obtient ä la 
même époque par la culture forcée en serre 
chaude, et ils leur sont évidemment de beau-
ccap préférables. 

Le mode de conservation des melons dans la 
paille peut se pratiquer sur une grande échelle 
sans beaucoup de frais et d'embarras ; dans les 
contrées exposées ä des hivers longs et rigou-
reux, il a l'inconvénient d'exiger un très grand 
local préservé de la gelée, condition quelquefois 
très difficile ä remplir. 

2. Procédé suisse. 

On place dans le fond d'une caisse carrée, en 
bois blanc, de dimensions convenables , un lit 
de feuilles sèches de pêcher, de 5 ä 6 centi-
mètres d'épaisseur, sur lequel on dispose les 
melons de manière ä ce qu'ils ne se touchent 
point entre eux et qu'ils ne soient point en 
contact avec les parois de la caisse. On remplit 
avec les mêmes feuilles les interstices que laisse 
cet arrangement, et l'on en recouvre les me-
lons de manière ä ce qu'il ne reste aucun vide 
dans la caisse , sans trop fouler les feuilles. Il 
se forme dans la caisse , fermée hermétique-
ment , une atmosphère mêlée d'acide hydro-
cyanique en vapeur ; il est probable que cette 
atmosphère s'oppose ä la fermentation qui doit 
amener ä Vair libre la maturité du melon. Si 
l'on trouvait quelque difficulté ä se procurer 
des feuilles de pêcher en quantité suffisante, 
cet arbre n'étant pas aussi commun qu'il de-
vrait l'être, on pourra, dans nos départements 
du midi, les remplacer par des feuilles d'aman-
dier. 

Quoique la recette que nous reproduisons 
recommande d'employer des caisses, nous pen-
sons que des tonneaux plus faciles ä fermer 
exactement, seraient préférables. 

3. Procédé italien. 

Ce procédé consiste ä renfermer les melons 
dans des cendres séparées, par le tamisage, 
des fragments de braise qui y sont ordinaire-
ment mêlés ; dans la pratique, il exige quelques 
précautions desquelles depend entièrernent le 
succès. 

Les cendres doivent être parfaitement sè-
ches ; le contraire arrive souvent, lorsque les 
cendres contiennent beaucoup de sous-carbo-
nate de potasse, sel qui s'y trouve toujours en 
plus ou moins grande quantité, et qui attire 
puissamment l'humidité atmosphérique. Dans 
les localités voisines des grands établissements 
de buanderie, on fera bien de préférer aux cen-
dres neuves les cendres lessivées (charrée) qui 
ne contiennent presque plus de potasse. 

On choisit des futailles en bon état, pouf 
qu'elles ne puissent donner aucun accès ä l'air 
extérieur. Les feuillettes sont préférables aux 
grands tonneaux; les melons en plus peti' 
nombre s'y conservent mieux, et si quelque 
cause accidentelle introduit la pourriture dans 
une pièce , la perte est moitié moins consi-
dérable. 

Le fond de chaque futaille est garni d'an lit 
de cendres de Orn,08 ä Om,10 d'épaisseur. On y 
pose une première rangée de melons, exacte-
ment débarrassés de toute humidité extérieure, 
et qu'on a brossés pour déloger les insectes qu 
pourraient s'être cachés dans les rugosités de 
leur écorce. Les melons doivent laisser entre 
eux et le bois de la futaille un espace de Orn,04 
ä Orn,05 ; ils doivent être séparés entre eux par 
le même intervalle . On continue ä tamiser des 
cendres par-dessus les melons, jusqu'à ce 
qu'elles les recouvrent, ä l'épaisseur de On1,08 
ou 0m,10. 

Pour établir un second rang , il est bon de 
fixer dans la futaille, au moyen de petits tas-
seaux, soit des bouts de latte disposés en croix, 
soit des claies d'osier ä claire-voie, si l'on veut 
en faire la dépense ; on évite par lä de faire 
supporter aux melons des rangées inférieures 
le poids de toutes celles qu'on place au-dessus. 
Tous les rangs étant établis de même jusqu'à 
l'orifice de la pièce, on termine par une couche 
de cendres, on ferme la futaille et on la con-
serve dans un lieu sec, ä l'abri de la gelée. 

On a proposé de remplacer les cendres par 
du son ou de la sciure de bois ; mais d'une part, 
ces substances moins divisées que la cendre, 
admettent plus d'air entre leurs fragments , de 
l'autre elles sont sujettes ä s'échauffer, le son 
surtout. Le sable et la terre pulvérisée qui pour-
raient suppléer aux cendres ont pour défaut 
essentiel leur trop grande pesanteur. 

Quand on entame cette réserve, il faut rem-
placer par une égale quantité de cendres cha-
que melon qu'on enlève , jusqu'à ce que toute 
une rangée soit ôtée ; on abaisse alors le dessus 
de la futaille , et comme en raison de la forme 
du tonneau, ce couvercle se trouve insuffisant 
pour recouvrircomplétement la rangée suivante, 
on répand tout autour des cendres disposées 
en talus, de 0-,15 ä Om,20 de hauteur. Chaque 
couche est successivement traitée de la même 
manière. 

C'est faute d'avoir pris toutes les précautions 
que nous venons de décrire sommairement , 
que beaucoup d'expérimentateurs négligents 
chargeant souvent des domestiques insouciants 
de soins qu'ils devraient prendre eux-mêmes, 
ont discrédité ce mode de conservation, parce 
qu'il ne leur a pas réussi. Nous pouvons affirmer 
que, pratiqué de point en point comme nous 
l'indiquons, il réussira toujours. 

On peut conserver par le même procédé des 
oeufs, et des fruits ä pepins de toute espèce. 

K. — Frais et produits. 

Les frais de la culture des melons, soit natu- 
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:elle, soit artificielle, sont toujours très élevés, 
et les produits en sont toujours soumis ä beau-
coup de chances défavorables; c'est cependant, 
ä tout prendre, l'une des branches les plus lu-
cratives de l'industrie maraîchère. Nous tâche-
rons d'en évaluer les bénéfices pour un are de 
terrain, supposé dans le voisinage de Paris. 

FRAIS. 

Nous pensons qu'ils peuvent être assez exac-
tement représentés par les chiffres suivants : 
Loyer, ä raison de 4,000 fr. l'hectare ...........  4 0 f 
Fumier et terreau. .........................................  155 

Main-d'cetivre. ......................................................  45 

'88 

Essayons de justifier ces chiffres. Un are de 
superficie doit, pour fa culture naturelle du 
melon, être divisé en 6 planches ; ayant cha-
cune une largeur de 1 "1,33, sur une longueur de 
10 mètres ; ces planches sont séparées par des 
sentiers de 0',40 de largeur ; la facilité du ser-
vice exige en outre un sentier de la mêine lar-
geur, coupant les autres ä angle droit, ä égale 
distance des deux extrémités de la planche. 

Les 6 grandes planelles se trouvent ainsi 
subdivisées en 12 petites, dont chacune, pour 
être convertie en une couche sourde, emploie 
une charretée de fumier, valant au prix actuel 
(1843) la somtne de 14 fr. Mais il n'est pas 
necessaire d'employer aux couches sourdes du 
fumier neuf (voir Couches). Le fumier dont on 
se sert, ayant déjà été utilisé, et pouvant l'être 
encore ä l'état de terreau , cet article n'excé-
dera pas, pour chaque planche, 20 fr. , et pour 
les 6 planches , 120 fr. Le terreau nécessaire 
pour les recouvrir peut être évalué ä 6 fr. 

On ne peut porter au compte de la culture 
naturelle des melons la dépense de la couche 
chaude, qui n'est employée que temporairement 
ä nourrir le plant. Une seule couche chaude 
suffit pour fournir du plant ä un are de ter-
rain en couches sourdes ; la couche chaude 
coûte environ 35 fr. ä établir ; en raison du 
temps pendant lequel elle est occupée par le 
plant de melons, on ne peut mettre ä sa charge 
au-delä du cinquième de cette somme, soit 
7 fr. 

La semence ne peut être évaluée; le plus 
souvent elle ne coûte rien du tout La main-
d'ceuvre est l'article le plus difficile ä bien ap-
précier ; le caractère propre de la culture ma-
raîchère c'est de passer incessamment d'un 
objet ä un autre, en ne consacrant ä chacun 
que des fragments de journée. A la fin du mois, 
le maraîcher comparant ä la totalitie de la be-
sogne faite les journées qu'il a payées , pour-
rait ä peine arriver ä établir le compte exact 
de la main-d'ceuvre pour chaque produit ; ce 
calcul d'ailleurs ne lui servirait ä rien, et il n'y 
en a pas un qui songe ä y perdre son temps ; 
voici cependant quelques données. 

A Paris , il n'y a pas une journée d'ouvrier 
jardinier qui conte moins de 3 fr. ; on donne 
ordinairement 2 fr. et la nourriture aux ou- 

vriers employés soit au mois, soit ä la semaine. 
Les soldats qui travaillent passagèrement re-
coivent 20 et 25 c. par heure , selon leur acti. 

ité ; s'ils travaillent plus de 6 heures, ils ont 
droit ä un demi-litre de vin. Un arpent, com-
posé de 33,33 ares , ou du tiers de 1 hectare, 
coûte en moyenne. pour toute sorte de cultures 
maraîchères, environ 500 journées ä 3 fr. , 
soit 1,500 fr. C'est ä peu pri;s par are 15 jour-
nées, soit 45 fr. ; mais les jardiniers , dont le 
terrain n'est pas fort étendu , font eux-mêmes 
la majeure partie du travail que réclame la cul-
ture du melon, et comme ils ne tiennent jamais 
compte de leur propre peine, tous ceux qui sont 
dans ce cas, s'ils tenaient une comptabilité, ne 
porteraient rien au compte de main-d'ceuvre 
pour cet article. 

Les couches sourdes peuvent durer deux 
ans ; la majeure partie des frais ne se reproduit 
pas la seconde année pour laquelle la dépense 
se borne aux chiffres suivants : 

Loyer .  ................................................................................................................................................  0 f 
Terreau ................................................... 
Main-d'ceuvre .......................................................  45 

61 

La dépense totale des deux années s'élevant 
ä 249 fr. , chaque année n'est grevée que de la 
moitié de cette somme, soit 121 fr. 50 c 

PRODUITS. 

Rien n'est plus variable que le prix des me-
lons , sans parler des années pluvieuses et froi-
des, où ils ne valent rien et ne trouvent point 
d'acheteurs ; nos chiffres ne sont que des ä 
peu près : 

96 melons ä  fr. 50 c. la pièce ....... 144( 
et pour deux récoltes  .......288 

D'où il résulterait clairement que le maraî-
cher aurait donné sa peine presque pour rien ; 
un bénéfice de 39 fr. par an, representant ä 
peine l'intérêt de ses avances et l'entretien de 
son matériel ; et pourtant il y a un profit réel 
beaucoup plus considérable ; en voici l'explica 
tion : 

Les 12 compartiments de couches compris 
dans un are ne donnent réellement que 96 me-
lons par an; déjà. même , die/ la plupart des 
jardiniers, ils n'en donnent que 48, car on s'est 
aperçu de l'amélioration sensible qu'apporte 
dans la qualité du fruit la suppression de tous 
les melons, ä l'exception d'un seul par pied, et 
il n'est pas douteux que tous les maraîchers 
ne suivent incessamment cette méthode , l'es-
prit de routine leur étant totalement étranger. 

Mais la couche sourde a été établie dès te 
mois de mars ; elle n'est pas restée inoccupée 
jusqu'au moment où elle a reçu les melons ; 
longtemps avant l'époque de la récolte des me-
lons_ du plant de choux ou de choufleurs, pré-
paré d'avance, est mis en place et commence ä 
croître pendant que les melons finissent de 
mûrir. Sans entrer dans des détails reproduits 
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ailleurs, nous pensons que ces produits acces-
soires ne sauraient donner moins de 80 fr. par 
are, tous frais particuliers déduits, ce qui porte 
la recette annuelle ä 224 fr. , soit, pour 2 ans, 
448 fr. , donnant sur 249 fr. de dépenses un 
excédant de 199 fr. , ou pour un arpent de 
33 ares, un bénéfice net de 6,567 fr. 

Nous le répétons, tous ces chiffres ne sont 
que des approximations, qui toutefois ne peu-
vent s'écarter beaucoup de la réalité sur une 
période de plusieurs années ; mais il y a sou-
vent des différences de plus de moitié d'une 
année ä l'autre. 

Il ne faut pas perdre de vue que la culture 
naturelle du melon est le mode le moins lucra-
tif d'obtenir cet excellent fruit ; si les marai - 
chers la pratiquent , c'est que d'une part elle 
fait suite ä la culture artificielle ou forcée, 
dont les produits sont épuisés de bonne heure, 
et que de l'autre , elle entre comme élément 
principal dans un système de rotation de cul-
tures sur couches sourdes, qui permet d'utili-
ser ces couches toute l'année, sans interrup-
tion. 

Ce qui précède doit s'entendre exclusive-
ment de la culture maraîchère des environs de 
Paris ; le jardinier amateur, s'il a un cheval et 
qu'il n'achète pas le fumier nécessaire aux cou-
ches, obtiendra, en soignant lui-même ses me-
lons , une récolte plus que suffisante pour la 
consommation de sa maison, sans autres frais 
que ceux de premier établissement des châssis 
et des cloches, dépense qui sera très légère s'il 
remplace le verre par du papier huile ou du 
calicot gommé , selon la méthode de Honfleur 
( voir Instruments de jardinage). Dans le cas 
où il achèterait le fumier, rien ne l'empêche-
rait de suivre l'exemple du jardinier marchand. 
en obtenant sur les couches une foule d'autres 
produits dont la valeur , quoiqu'elle ne doive 
pas être réalisée en argent , n'en serait pas 
moins une compensation très réelle des frais, 
et permettrait de manger de très bons melons 
a très bon marché. Supposons qu'il consacre ä 
cet objet 6 planelles , occupant 50 centiares de 
superficie, la dépense évaluee comme ci-dessus 
sera , pour deux ans , de 124 fr. 50 c. En re-
tranchant de cette somme 80 fr. , valeur des 
produits autres que les melons, il reste ä la 
charge de cette culture 44 fr. 50 c. ä répartir 
entre 96 melons, ce qui les met au taux très 
modique de 46 c. la pièce ; ils reviendront ä 
92 c. si, pour les avoir plus beaux et meilleurs, 
on se contente d'en laisser un seul sur chaque 
pied. 

Dans les localités éloignées de Paris et des 
grandes villes, la dépense pourra être diminuée 
de moitié, en raison de la moindre valeur des 
terrains, et du prix moins élevé des fumiers. 

Aux environs de Marseille, où la culture na-
turelle des melons est très suivie , le prix d'un 
are de terrain propre ä cette culture est de 
8 fr. 80 c. , sur le pied de 880 fr. l'hectare. La 
relain - d'oeuvre n'est pas très dispendieuse , 
parce que tous les arrosages se donnent par  

infiltration, au moyen de rigoles où l'eau cir-
cule entre les planches. Les couches sourdes 
sont remplacées par des trous remplis de fu-
mier recouvert de terreau , où l'on transplante 
les melons élevés sous châssis ; la dépense en 
fumier est donc assez faible. Quoiqu'on ne 
puisse évaluer tous ces frais avec exactitude, 
parce que les jardiniers de Marseille ne s'oc-
cupent pas plus. de comptabilité que les maraî-
chers de Paris , nous pensons que les chiffres 
suivants approchent beaucoup de la vérité : 

Loyer. .......... 8f8o 
Engrais ........40 • 
Main-crceuvre ........90 • 

78 80 

Les melons ne sont pas cultivés ä part ; les 
planches dont ils occupent le milieu sur un seul 
rang nourrissent en outre des deux côtes deux 
rangées de salades ou de légumes divers, selon 
la saison. Le produit de ces cultures peut être 
évalué ä 40 fr. par an ; il reste 38 fr. 80 c. , ä 
la charge de 96 melons, ou même de 144, car 
ä Marseille on laisse souvent 3 melons ä chaque 
pied. Dans la première supposition , 96 melons 
reviennent ä 41 c. , et dans la seconde , 144 
melons reviennent ä 27 c. On en vend beau-
coup ä Marseille, au prix de 25 ä 30 c. ; ils 
sont venus presque sans soins et sans fumier ; 
ä la vérité, ils ne valent rien du tout. Les 
bons melons, inférieurs pourtant aux cantaloups 
de Paris, se vendent de 40 ä 60 c. en moyenne, 
car, dans la primeur, ils valent jusqu'a 1 fr. 
On a donc pour le produit d'un are : 
Légumes et salades .................................................  40 • 
96 melons ä 60 c., ou 444 ä 40 c. ........................ 57 60 

97 60 

Les recettes excédant les dépenses de 19 fr. 
60 c. pour un are de terrain, c'est pour un ar-
pent de Paris (33 ares), environ 612 fr. de 
bénéfice net. 

Quoique la culture soit différente et la main-
d'ceuvre moins ménagée, les résultats sont ä 
peu près les mêmes pour la culture du melon 
en Normandie. Des calculs analogues ä ceux 
qui précèdent donnent 80 fr. 50 c. de frais , 
et environ 100 fr. de recette par are, soit 19 fr 
50 c. de bénéfice net. 

On voit que, malgré l'élévation des frais et 
l'incertitude des recettes, il n'y a pas de cul-
ture qui soit, tout prendre, aussi productive, 
et il but bien qu'il en soit ainsi, car elle ne 
peut jamais etre pratiquée que sur une petite 
étendue de terrain ; les soins constants qu'elle 
exige ne seraient pas suffisamment récompensés 
par de moindres bénéfices, et cette culture se-
rait abandonnée. 

5 tv. — Melon d'hiver. 

Les melons d'hiver, connus aussi sous le 
nom de melons d'eau, parce qu'en effet leur 
chair se résout presque en entier dans une eau 
plus ou moins sucrée. ont des propriétés tout- 
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lement différentes de celles des melons culti-
vés sous le nom de cantaloups ou de melons 
brodés; on ne les cultive que dans nos dépar-
tements les plus méridionaux , sur le littoral 
de la Méditerranée. Ils se distinguent exté-
rieurement par une écorce lisse, ordinairement 
verte, ou bigarrée de vert foncé et de vert clair; 
leur chair est ou rouge ou d'un blanc verdâ-
tre; leur saveur très sucrée, mais un peu fade; 
ils sont dépourvus d'odeur. Ces melons se re-
commandent par deux qualités précieuses : 
d'une part, ils se conservent très facilement, et 
sont pour cette raison réservés pour la con-
sommation d'hiver ; de l'autre, ils né sont pas 
fiévreux comme les autres variétés de rnelons ; 
on peut en manger impunément des quantités 
illimitées, sans s'exposer ni ä la fièvre ni même 
ä une simple indigestion ; dans la Ba,sse-Pro-
vence, les enfants en mangent pour ainsi dire 
toute la journée ; il est sans exemple que per-
sonne en ait jamais été incommodé. Les Pro-
vençaux disent proverbialement : que c'est 
plutôt boire que manger. 

Ces deux considérations peuvent faire dési-
rer que la culture des melons d'hiver se propage 
sous le climat de Paris; avec des soins conve-
nables elle y réussirait aussi bien qu'en Pro-
vence. Aucun melon d'hiver ne vaut assuré-
ment ni le cantaloup, ni même le melon brodé, 
aujourd'hui banni des jardins par le cantaloup ; 
mais c'est quelque chose d'avoir en été des 
melons qui désaltèrent sans donner la fièvre, 
et d'en prolonger la consommation jusqu'à la 
fin de février. 

Les espèces cultivées en France sont : 
lo Le melon d'hiver proprement dit, ou me-

lon de Cavaillon , du nom des jardins de Ca-
vaillon qui en approvisionnent tout le midi de 
la France jusqu'à Lyon ; la chair est d'un blanc 
verdâtre; 

2o Le melon de Malte ä chair rouge; 
30 Le melon de Malte ä chair blanche ; 
4^ Le melon d'hiver ä chair rouge, le plus 

difficile de tous ä faire fructifier, même dans le 
midi, où il est rare pour cette raison ; 

5. Le melon du Pérou ; 
60 Le melon-muscade des États-Unis ; 
7° Le melon d'Odessa, originaire de Perse ; 

très gros, ra-yé de vert et de jaune. 
Les trois premières espèces sont seules gé-

néralement cultivées ; la première est la plus 
répandue. 

Pour obtenir sous le climat de Paris de bons 
melons d'hiver, il faut les semer dès la fin de 
décembre, ou au plus tard dans les premiers 
jours de janvier sur couche chaude; des que le 
plant montre sa quatiéme feuille, il est bon ä 
repiquer. Les repiquages peuvent se faire éga-
lement hien, soit ä même la couche, soit dans 
des pots qu'on enterre jusqu'au bord clins la 
couche ; cette dernière méthode est préférable, 
parce que les melons d'hiver souffrent moins ä 
:époque de leur mise en place définitive, quand 
ils peuvent être transplantés avec toute la terre 
du pot où ils ont été repiqués. Dans l'un et  

l'autre cas, la terre où ces melons sont repi-
qués doit recevoir une bonne poignée de co-
lombine en poudre; il est bon de delayer aussi 
de temps en temps un peu de colornbine dam 
l'eau dont on se sert pour les arroser. On les 
met en place vers le 15 mai, en leur réservant 
l'exposition la plus chaude de tout le jardin ; 
comme les plantes prennent beaucoup de dé-
veloppement, il 'leur faut beaucoup d'espace ; 
on ne peut leur donner moins de 2 mètres d'in 
tervalle entre chaque pied sur une plate-bande 
d'un mètre 40 de large. On les taille comme les 
cantaloups sur deux branches, puis on les laisse 
aller ; on pourrait également se dispenser de 
les tailler, mais ils se ramifieraient moins e* 
seraient moins productifs. Nous avons insisti 
sur la nécessité de ne laisser ä chaque pied d( 
melon cantaloup qu'un ou deux fruits au plus , si 
l'on tient ä les avoir dans toute leur perfection: 
on peut , au contraire, laisser aux melons d'hiver 
tous les fruits qui nouent, sans qu'il en résultc 
aucune diminution appréciable ni dans leur 
grosseur ni dans leur qualité; il suffit d'art êter 
les branches ä fruit ä deux yeux au-dessus du 
dernier fruit noué. 

Les engrais les plus chauds, tels que la co-
lombine, ou , ä son défaut, le crottin de lapin, 
de chèvre ou de mouton, doivent être prodi-
gués aux melons d'hiver, ainsi que les arrosa-
ges qui ne sauraient être trop abondants. Ce 
n'est pas que ces melons ne résistent parfaite 
ment a la sécheresse; ils la supportent même 
beaucoup mieux que toutes les autres qualités 
de melons, mais leur fruit est d'autant plus 
gros et d'autant meilleur qu'ils ont été mieux 
arrosés. A Cavaillon, les jardins où l'on traite 
cette culture en grand sont, non pas arrosés, 
mais submergés, et cela aussi souvent qu'il est 
nécessaire pour que le sol, sous un soleil ar-
dent, soit maintenu constamment humide. 

IT — Paiteque. 

La pastèque, ou courge pastèque, est une 
véritable courge ; c'est elle qui mérite réelle-
ment le nom de melon d'eau. Elle ressemble 
beaucoup, par sa forme et par les qualités de 
sa pulpe , aux melons d'hiver dont elle se dis-
tingue par son volume souvent énorme et par 
ses grosses graines noires ou rouges contenues 
dans une chair rouge, très aqueuse, demi trans-
parente. On la cultive comme le melon d'eau. 

5 v. — Tomate, ou pomme d'amour. 

Cette plante , originaire du Mexique , est 
annuelle et très sensible au froid; il suffit d'une 
nuit très fraîche pour la faire périr, même 
quand le thermometre ne descend pas ä zéro. 
Dans presque toute la France, ses fruits ni 
servent que d'assaisonnement ; aussi la culture 
en est bornée. Dans le midi et en Italie, les to-
mates, frites dans l'huile avec des ognons, sont 
un mets très commun, qui fait partie en été des 
aliments habituels du peuple Dans ces con-
trées, on ne cultive en grand que deux espèces 
de tornetes : la rouge et la jaune ä gros fruit. 
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A Paris, on cultive en outre la rouge hâtive ä 
feuilles légèrement crispées; c'est la meilleure 
pour grande primeur (voir Cultures forcées). 
Les tomates ä fruit peu volumineux, la petite 
jaune, la petite rouge, la tomate-poire et la to-
mate-cerise, n'ont aucune propriété particu-
lière qui les recommande; elles ne sont que de 
pure euriosité; leur goût ne diffère en rien de 
celui des autres tomates ä gros fruit. Dans le 
midi, les tomates cultivées en plein champ, 
presque sans soins de culture, donnent tou-
jours it l'arrière-saison, lorsqu'elles ont souf-
fert de la sécheresse, une dernière récolte de 
fruits peu développés qui ressemblent parfaite-
ment aux tomates ä petit fruit ; leurs graines, 
comme nous nous en sommes assurés, donnent 
des plantes qui, convenablement traitées, por-
tent des tomates aussi grosses que leur espèce 
le comporte; les sous-variétés de tomates nous 
ont toujours paru avoir une très grande pro-
pension ä varier par la culture, quant ä la forme 
du fruit ; elles pourraient bien n'être pas autre 
chose que de simples accidents. 

Les tomates 'pourraient rarement parvenir h 
parfaite maturité en pleine terre, sous le climat 
de Paris, sans le secours des couches sur les-

' quelles on les fait lever très le mois de février, 
pour être mises en pleine terre ä bonne expo-
sition vers le 15 du mois de mai. La place qui 
convient le mieux iux tomates est le pied d'un 
mur d'espalier au plein midi ; mais comme la 
tomate est une plante fort avide, et qu'elle fe-
rait un tort considérable aux arbres ä fruit 
dont un mur d'espalier bien exposé est ordi-
nairement couvert, il ne faut accorder aux to-
mates un tel emplacement qu'avec précaution, 
c'est-à-dire en les plantant ä égale distance 
entre deux arbres, ou bien en avant sur le 
bord de la plate-bande. Dans tous les cas, on 
aura soin de lever le plant en motte, et de 
donner ä chaque pied une bonne quantité de 
fumier ä demi consommé. La distance entre 
chaque pied doit être au moins de 0111,40. A 
Paris, on est dans l'usage de palisser les toma-
tes sur des bouts de treillages, ou mieux sur le 
mur lorsqu'il y a rnoyen; on pourrait égale-
ment, en donnant ä la terre un bon paillis, 
suffisamment épais pour conserver la propreté 
du fruit, laisser les tiges courir sur le sol, sans 
que la maturité soit retardée ; on effeuille lors-
que le fruit commence ä se colorer. 

On supprime les extrémités des tiges quand 
elles portent un assez grand nombre de fruits 
bien noués ; si elles continuaient ä croître et ä 
fleurir, le fruit formé tardivement ne mûrirait 
pas, et le fruit noué le premier serait moins 
beau. Quand la mauvaise saison surprend les 
tomates ä peu près formées, mais non colorées, 
on peut les détacher de la plante, en leur lais-
sant ä chacune un bout de tige de quelques 
centimètres de longueur, les déposer sur des 
dressoirs dans une serre tempérée et les pré-
server d'un excès d'humidité; elles achèveront 
d'y mûrir, et ne présenteront que bien peu de 
différence avec les tomates uui achèvent en  

plein air sur leur tige leur maturation com-
plète ; ce procédé est fort usité en Angleterre; 
il pourrait l'être également sous le climat de 
Paris; ce serait le moyen de prolonger de plus 
d'un mois l'usage des tomates. 

La tomate reprend sur la pomme de terre 
par la greffe herbacée avec une telle facilité 
qu'il semble que ce soit la même plante. Cette 
greffe doit se faire, pour que l'experience réus-
sisse, ä une époque qui laisse ä la tomate, dont 
elle retarde un peu la végétation, le temps de 
mûrir ses fruits. Ce n'est qu'un objet de curio-
sité qui peut cespendant être utile clans un très 
petit jardin ou l'on peut ainsi obtenir deux 
recoltes ä la même place, l'une de tomates, 
l'autre de pommes de terre; car la récolte des 
tubercules n'est en rien diminuée par la pro-
duction des tomates. 

' § vt. — Aubergine ou melongène. 

Cette plante annuelle, originaire d'Afrique, 
donne un fruit oblong, d'un violet obscur, qui, 
dans le midi, se mange coupé par tranches et 
frit dans l'huile; c'est un aliment indigeste 
'dont peu d'estomacs s'accommodent ; on le voit 
quelquefois figurer sur les marchés ä Paris, 
mais toujours en très petite quantité. On mange 
aussi une variété ä fruit blanc, ayant la gros-
seur et la forme d'un œuf de poule. Ce fruit, 
encore plus indigeste que l'aubergine violette, 
contient un principe vireux qui en fait un 
véritable poison, quoique peu violent ; aussi 
l'aubergine ä fruit blanc, également connue 
sous le nom d'herbe aux ceufs, est-elle plutôt 
cultivée comme curiosité que pour l'usage ali-
mentaire. 

La culture de ces deux plantes est la même 
que celle de la tomate ; seulement, sous le cli-
mat de Paris, il est prudent de repiquer chaque 
pied séparément dans un pot de grandeur suf-
fisante, afin de pouvoir les rentrer en cas de 
mauvais temps ä l'arrière-saison, car le moin-
dre froid les ferait périr 

§ VII. — Fraisier. 

A. — Travaux pre'parabaires. 

Le terrain où l'on se' propose d'établir une 
fraisière doit être découvert, a l'exposition du 
sud ou de l'est. Quant ä sa nature, toutes les 
variétés ne prospèrent pas dans le même sol. 
Le plus grand nombre recherche une terre 
riche et substantielle, plutôt légère que trop 
compacte ; une ou deux variétés, par exception, 
demandent une terre forte, avec peu d'engrais 
et beaucoup d'humidité ; quelques autres ne se 
plaisent que dans les schistes feuilletés alumi-
neux en décomposition. 

Nous indiquerons en premier lieu la culture 
des espèces qui donnent plusieurs récoltes ä la 
suite les unes des autres, et que pour celte rai-
son les jardiniers ont nommées perpétuelles ou 
remontantes. Les procédés géneraux de cette 
culture s'appliquent ä tous les fraisiers. Nous 
donnerons séparément les Indications qui cou- 
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cernent la culture de quelques espèces qui exi-
gent des soins spéciaux. 

Le terrain doit être préparé par un bon la-
bour ä la bêche et une fumure abondante en 
fumier d'écurie demi consommé; cette façon 
doit précéder la plantation de quinze jours pour 
le moins. On donne aux planches une largeur 
de Im,30 et aux sentiers qui les séparent, Om,41) 
ä 0m,45. La crainte de perdre du terrain ne 
doit jamais engager le jardinier ä donner aux 
planches plus de largeur ; il faut qu'étant placé 
sur le bord, son bras atteigne aisément au mi-
lieu, sans qu'il soit obligé de poser le pied sur 
la fraisière ; car, si la culture est bien conduite 
et que le sol lui soit favorable, les fraisiers, 
même en supposant qu'on enlève les coulants ä 
mesure qu'ils se forment, doivent couvrir la 
terre .de facon ä ce qu'on ne puisse y marcher 
sans les eriaommager. 

Pendant ces travaux préalables, il faut re-
chercher avec le plus grand soin les vers blancs 
ou turcs, destinés ä devenir des hannetons; la 
racine du fraisier est celle que ces animaux 
destructeurs préfèrent ä toute autre : il leur 
arrive assez souvent de détruire complétement 
des fraisières d'une grande étendue. Lorsqu'on 
ne cultive que quelques planches de fraisiers 
pour la consommation d'un ménage, on se dé-
livre ä coup sûr des turcs en défonçant le sol 
ä 0m,40, et garnissant le fond de la fosse avec 
Orn,08 ä 0,m10 de feuilles sèches de châtaignier, 
de platane ou de sycomore ; les premières sont 
les meilleures ; toute espèce de feuilles autres que 
celles que nous indiquons ne serait pas assez 
coriace pour remplir le but qu'on se propose 
d'atteindre. Les vers blancs sont dans l'usage, 
pour éviter le froid, de s'enfoncer en terre aussi 
avant qu'ils trouvent du sol pénétrable. Au 
retour de la belle saison, ils se rapprochent de 
la surface du sol pour chercher les racines 
dont ils se nourrissent ; s'ils rencontrent un 
obstacle qu'ils ne puissent franchir , il faut 
qu'ils périssent. Ce procédé est sûr. mais im-
praticable sur une grande échelle. Il en est un 
autre d'un succès non moins assuré, dont nous 
conseillons l'emploi aux jardiniers de profes-
sion qui cultivent le fraisier en grand, lorsque 
le grand nombre des hannetons leur donnera 
lieu de craindre une multiplication extraordi-
naire des vers blancs pour l'année suivante. Il 
s'agit seulement de semer dès que les chaleurs 
du mois d'août sont passées, du colza assez 
clair pour que les plantes avant l'hiver aient 
déjà pris un développement considérable; alors 
on les enterrera soigneusement par un bon la-
bour ä un fer de bêche de profondeur, et tous 
les vers blancs périront. Le suc âcre du colza 
frais en décomposition tue rapidement les vers 
blancs, comme nous nous en sommes souvent 
assurés par des expériences directes. 

Quant aux lornbrics ou vers de terre, bien 
que plusieurs traités de jardinage en conseil-
lent la destruction dans les fraisiers, nous pen-
sons que cette opération serait de la peine in-
utile, d'abord, parce que les vers naissants.  

toujours cent fois plus nombreux que les vers 
.tout formés, échapperaient ä l'attention la plus 
scrupuleuse ; ensuite, parce que les lombrics 
ne nuisent en rien ä la %égétation du fraisier, 
puisqu'ils n'attaquent aucune substance végé-
tale. 

If est rare que la sécheresse se fasse sentir à 
l'époque où l'on plante les frais:ers: si la terre 
ne se trouvait pas assez humide, on la tnouille-
rait légèrement, non pas au moment de planter, 
mais vingt-quatre heures auparavant. 

B. — Choix du plant de fiuisier. 

1. Plant de temenee. 

On doit regretter que les jardiniers amateurs 
ne multiplient pas davantage les semis de frai-
siers; il est probable qu'ils modifieraient essen-
tiellement plusieurs des variétés actuellement 
cultivées, et qu'ils pourraient, soit en obtenir 
de nouvelles, soit rendre remontantes quelques-
unes de celles qui ne produisent qu'une récolte 
par an. Il est remarquable en effet que le long 
catalogue des fraises n'offre que quatre variétés 
remontantes, encore pourraient-elles en réalité 
se réduire ä deux. La rareté des semis a pour 
cause principale la facilité de multiplier ä vo-
lonté, en les maintenant parfaitement pures, les 
variétés de fraisiers, au moyen des jets produitF 
par leurs fils ou coulants, ou par le dechirage 
des touffes des deux espèces qui ne tracent 
pas. Les semis peuvent se faire indistinctement 
en automne et au printemps. Dans le pre-
mier cas, Je plant doit passer l'hiver sans être 
replanté. Si l'on ne veut pas obtenir une trè 
grande quantité de plant, on peut semer en 
terrine, ä. l'ombre; il faut arroser au moins 
une fois tous les jours jusqu'à ce que la graine 
soit levée. Une bonne terre franche, mêlée d., 
moitié de terreau, convient parfaitement ä ces 
semis. Plusieurs praticiens conseillent, pour se 
procurer de la graine de fraisier de bonne qua-
iité, d'écraser le fruit bien mûr dans un peu 
d'eau, et de recueillir les semences ainsi lavees. 
Nous croyons qu'à l'exception des espèces ä 
fruit très charnu, comme les caprons et les 
ananas, il vaut mieux laisser sécher ä l'ombre, 
mais ä une température assez élevée, le fruit 
iout entier, dont on détache ensuite les semen-
ces ; elles recoivent dans ce cas un complément 
de maturité qui fait qu'on n'en trouve pour 
ainsi dire pas une seule qui ne lève, ce qui n'a 
pas lieu par l'emploi de la méthode de lavage. 

Le plant provenant de semis faits au prin-
temps peut être transplanté très jeune sans in-
convénient ; celui qui provient de semis d'au-
tomne est toujours plus fort, parce qu'il a passé 
l'hiver avant d'être transplanté; il faut donc 
semer beaucoup plus clair ä l'automne qu'au 
printemps. 

2. Plant de coulants et de touehes•mt%ret. 

Lorsqu'on se propose de prendre du plant 
dans une planche de fraisiers traçants, on en-
lève, ä mesure qu'ils se montrent. itius les cou 
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ants, jusque vers le milieu de juillet. On ôte 
Jans le courant du mois d'août, après les plus 
fortes chaleurs, le paillis dont le sol avait été 
jusqu'alors recouvert, et on laisse tracer les 
fraisiers, en les arrosant largement. Dis la fin 
Je septembre, les coulants ont produit une 
grande quantité de jeune plant bon ä être repi-
qué; souvent même, la fraise des Alpes des 
quatre saisons donne, dans l'espace de cinq ä 
six semaines, des rejetons qui s'enracinent, 
fleurissent et portent fruit comme la souche dont 
ils proviennent. Il ne faut pas les eolever tous 
indistinctement, ä moins qu'on n'ait une très 
grande plantation ä faire et que l'espace con-
.,acré ä la production du plant ne soit un 
peu trop borné; on doit préférer ceux qui sont 
nés le plus près de leur pied central, et rejeter 
comme moins bien disposés pour une fructifi-
cation abondante ceux qui naissent ä l'autre 
extrémité des coulants. Ceci doit s'entendre de 
toutes les fraises traçantes, sans exception. 

Lorsque la plantation doit être retardée jus-
qu'au printemps de l'année suivante, on laisse 
subsister tous les coulants sans y toucher, jus-
qu'au moment de les repiquer en place ; dans 
ce cas, il est bon de répandre sur la planche 
quelques centimètres de bon terreau ; le plant 
en recevra plus de force pour résister ä l'hiver. 

c. — Transplantation. 

Le plant, arraché avec précaution après une 
bonne pluie ou un arrosage équivalent, doit 
etre immédiatement replanté, sans qu'on laisse 
ges racines se flétrir par le contact de l'air. On le 
débarrasse soigneusement de toutes les feuilles 
jaunes ou pourries; on ne lui en laisse ordi-
nairement que deux , y compris celle du 
coeur ; toutes les autres sont retranchées; il 
faut aussi raccourcir les fibres des racines 
lorsqu'elles dépassent 011',05 ä üm,06. La né-
cessité de cette dernière préparation résulte de 
la crainte que les racines trop longues ne se 
retournent dans le trou pratiqué par le plan-
toir, accident très fréquent qui fait souvent 
périr une partie du plant. Les racines, suf-
fisamment raccourcies, ne tardent pas ä en 
produire de nouvelles qui assurent la reprise 
du plant en le rendant moins susceptible de se 
soulever hors de terre par l'effet des gelées et 
des dégels successifs. Le fraisier, de même que 
plusieurs autres plantes, s'il n'est pas bien at-
taché ä la terre par ses racines ä l'époque des 
petites gelées suivies de dégels au printemps, 
est sujet ä sortir de terre, comme si quelque 
force inconnue le repoussait par-dessous ; il 
importe donc que le sol soit rendu facilement 
pénétrable par un bon labour, et que les raci-
nes, au moment de la transplantation, restant 
parfaitement droites, comme nous l'avons dit, 
donnent promptement naissance ä un nouveau 
chevelu. La distance pour les fraisiers de petite 
dimension est de 01°,33; pour les grandes es-
pèces, elle peut etre portee jusqu'a 01",50 en 
tous sens; le plant doit Aire disposé en quin-
conce. 

D. — Epoque des senns et plantations. 

On peut semer et planter le fraisier, soit au 
printemps, soit ä l'automne, et obtenir de ces 
deux méthodes des résultats également satisfai-
sants. Lorsque l'hi ver s'annonce comme devant 
être rigoureux, et qu'on n'a pas de puissants 
motifs pour désirer de se hâter, on doit retar-
der le semis jusqu'au printemps, pour trans-
planter en automne. Lorsque ie plant de semis 
est préparé d'avance ou qu'on se propose d'em-
ployer du plant provenant de coulants, les me-
ines considerations doivent déterminer le choix 
entre le printemps et l'automne. La plantation 
d'automne peut faire gagner une année aux 
espèces qui ne remontent pas ; il leur arrive 
souvent, lorsqu'on les plante au printemps, de 
ne rien donner, non-seulement la première an-
née, mais encore la seconde, et de ne montrer 
leur fruit que la troisième année, en sorte 
qu'elles occupent le terrain deux ans et demi 
sans rien produire. Étant plantées ä l'automne, 
elles donnent très peu de chose au printemps 
suivant, sauf quelques exceptions que nous si-
gnalerons, mais elles donnent ä coup sûr une 
pleine récolte l'année d'ensuite ; elles n'ont donc 
occupé le terrain que dix-huit mois inutile-
ment ; c'est une considération importante pour 
établir le prix de revient de leurs produits. 

On ne doit donc pas semer et planter ä la 
même époque toutes les espèces de fraisiers. En 
thèse génerale, l'automne est préférable au prin-
temps pour planter les fraisiers qui ne remon-
tent pas. 

Les fraisiers remontants sont si fertiles qu'on 
s'apercoit ä peine d'une différence appreciable 
entre fe produit définitli des plantations faites 
soit au printemps, soit en automne. Quelques 
jardiniers des environs de Paris ont l'habi-
tude de planter leurs fraisiers des  saisons 
en automne, entre les rangs des choux d'York 
les plus précoces. Ces choux, arrachés et ven-
dus longtemps avant qu'ils aient formé leur 
pomme (voir Choux), donnent un produit avan-
tageux, et ne nuisent en rien aux fraisiers. 
Pendant les mois de mars et d'avril, si le prin-
temps a été froid et tardif, comme il l'est d'or 
dinaire sous le climat de Paris, il faut être jar-
dinier et avoir planté soi-même les fraisiers 
pour les retrouver dans les planches de choux, 
tant ils sont languissants et chétifs ; mais, dès 
que les choux sont enlevés, les fraisiers cou-
vrent tout le sol en quelques semaines, et don-
nent du fruit avec profusion. 

Les plantations de fraisiers au printemps se 
font en avril. Il n'y a aucun avantage ä les faire 
plus tôt. Le plant Ais en place a l'entrée de 
la bonne saison profite immédiatement , ou , 
comme disent itS jardiniers : Il part tout de 
suite, et ne reste point ä languir. Il donne 
quelques semaines plus tard que le plant d'au-
tomne; en récompense il produit davantage à 
rarrière-saison, et le résultat est le même. 

Le printemps est plus favorable que l'au-
tomne a la reprise du plant provenant ues sou- 
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ches de fraisiers dépourvues de coulants. Dans 
ce cas , on choisit pour les déchirer le moment 
où la végétation commence ä y développer les 
premières feuilles nouvelles. Il ne faut pas 
craindre de mettre en place le plant de ces 
sortes de fraisiers, quand même il n'aurait pres-
que pas de racines détachées du talon; la re-
prise est assurée , pourvu que la transplanta-
tion ait lieu immédiatement , et en terre suffi-
samment arrosée. 

E. — Détails de culture. 

Le fraisier, indépendamment de l'excellence 
de son fruit, pour lequel il est le plus généra-
lement cultivé , est en outre un objet de curio-
sité, une plante de collection. Les Anglais et 
les Belges portent le goût de cette culture 
beaucoup plus loin que les jardiniers du reste 
de l'Europe. L'une des collections les plus com-
plètes que nous connaissions en ce genre est 
celle de M. Garnier, jardinier-fleuriste ä Sainte 
Walburge, près Liege, en Belgique. 

En France , et principalement aux environs 
de Paris, la fraise des Alpes remontante, con-
nue sous le noni de fraise des 4 saisons , a tué 
pour ainsi dire toutes les autres. Elle est la 
première, comme précoce, et la dernière comme 
tardive ; elle l'emporte sur toutes les fraises, en 
saveur et en parfum ; aucune ne résiste mieux 
au climat et ne se maintient mieux sans dégé-
nérer ; ajoutons ä tous ces avantages sa fécon-
dité prodigieuse, et nous ne serons pas surpris 
de n'en rencontrer presque pas d'autre sur les 
tables les plus somptueuses comme sur les plus 
modestes. 

Le but que le jardinier se propose doit beau-
coup influer sur le mode de culture qu'il con-
vient d'appliquer aux fraisiers ; nous croyons 
devoir nous attacher surtout ä décrire les pro-
cédés de la culture la plus productive , sans 
omettre d'indiquer ensuite ceux qui ne peuvent 
que contribuer ä varier les jouissances du jar-
dinier-amateur. 

Aussitôt après la reprise du plant . quelle qu'en 
soit l'espèce, il faut, avant de lui donner les 
premiers arrosages dont il a toujours besoin, 
pailler les planelles de fraisier , dans le double 
but d'y maintenir une fraîcheur nécessaire a la 
végétation, et d'obtenirle fruit dans un tel état 
de propreté qu'on n'ait pas besoin de le laver au 
moment de le servir, ce qui lui ôte toujours 
une partie de sa valeur. Le paillis le plus con-
venable se fait avec du fumier long ; les arro - 
sages font pénétrer dans la terre toutes les 
parties solubles et fertilisantes de ce fumier ; la 
paille brisée qui reste sur le sol forme une ex-
cellente couverture. On aura soin de ne pas 
laisser les cceurs du jeune plant engagés sous 
le paillis ; ils ne tarderaient pas ä prendre 
le dessus , mais ils auraient beaucoup ä en 
souffrir. 

Lorsqu'on manque de furnier lone, du 
chaume récemment arraché, des herbes seehes, 
rie la mousse , si la proximité d'une foret per-
met de s'en approvisionner en quantité suffi- 

sanie , peuvent former d'excellents paillis ; 
chaque 4ardinier se décidera d'après les res-
sources a sa disposition , mais dans aucun cas 
le sol de la fraisière ne peut se passer d'une 
couverture quelconque, si l'on veut avoir de 
bonnes fraises en abondance. 

Les fils ou coulants se montrent en même 
temps que les hampes ou tiges ä fleurs. Lors-
qu'on tient ä la première récolte, on retranche 
les coulants ä mesure qu'ils se montrent, et 
l'on favorise le développement des fleurs et 
des fruits par des arrosages fréquents. On peul 
mouiller les fraisiers en plein soleil , pourvu 
qu'on mouille largement; ils n'en profitent que 
mieux. 

Si l'on se propose, en sacrifiant la première 
récolte, d'en obtenir de très riches ä l'arrière-
saison, il faut laisser se développer les cou-
lants ainsi que les premières fleurs ; puis, au 
moment de la pleine floraison, on coupera ä 
quelques centimètres au niveau du sol toute la 
plante, coulants, fleurs et feuilles. On donnera 
tout aussitôt un bon arrosage, et l'on conti-
nuera ä traiter comme les autres planches de 
fraisiers celles qu'on aura soumises ä cette 
opération. Il leur faut ordinairement de six se-
maines ä deux mois pour revenir au point où 
elles étaient quand elles ont été tondues; alors 
elles restent couvertes de. fleurs et de fruits 
qui se succèdent avec profusion jusqu'aux pre-
mières gelées. 

Il ne faut jamais compter sur la pluie pour 
se dispenser d'arroser les fraisiers ; les vieux 
jardiniers disent que le fraisier aime mieux 
boire l'eau du puits que l'eau du ciel. En ef-
fet. dans les annees ou les pluies d'été sont fré-
quentes , les fraisiers , quoique bien moins 
mouillés qu'ils ne l'auraient été avec l'arro 
soir, jaunissent et ne donnent que des fruits 
sans saveur. Dans les intervalles des pluies, le 
jardinier doit forcer les arrosages ; il n'a pas 
d'autre moyen de combattre l'effet pernicieux 
de la pluie en été sur les fraisiers. 

Quelques jours après un orage, un jardinier 
experimenté peut affirmer, sans risque de se 
tromper, en voyant deux planches de fraisiers, 
que l'une était seche et l'autre mouillée au mo-
ment où elles ont toutes deux reçu la pluie ; 
leur aspect est très différent ; leurs produits 
ne le seront pas moins durant le reste de la 
saison. Il est très probable que ce singulier ef-
fet est dû ä la grande quantité d'électricité dont 
est chargée pendant l'été l'eau des pluies d'o 
rage. Il importe donc de mouiller copieusement 
les fraisiers, lorsqu'on est menacé par l'appro-
che des nuées orageuses. 

La manière de cueillir les fraises influe 
beaucoup sur la durée et l'abondance des ré-
coltes. Chaque hampe porte plus ou moins de 
fleurs qui se changent en fraises et mûrissent 
l'une après l'autre ; quand les fruits provenant 
des premières fleurs sont mûrs, il y a sur la 
même tige des fleurs et des fruits encore verts'. 
Si l'on enlève le fruit sans couper son support, 
comme la cuisinière le fait souvent dans les 
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jardins bourgeois , pour s'épargner la peine 
l'éplucher les fraises, on donne, ä la vérité, 
peu d'ébranlement ä la plante, mais le support 
qu'on y laisse entraîne souvent, en se dessé-
chant, la perte de toutes les fleurs et de tous 
les fruits portés par la même tige. On peut 
prendre modèle sur la promptitude et la dex-
térite des femmes chargées de ce travail déli-
cat aux environs de Paris. Il peut y avoir moi-
tié de dtfférenee dans les produits de deux 
fraisières  r•êrne étendue, cultivées du reste 
avec les mêmes soins, dont l'une sera récoltée 
rnaladroitement, et l'autre par des mains exer-
ées. 

C'est ä la fin d'octobre, dans les années or-
dinaires, qu'on enlève les derniers coulants 
produits par les fraisiers d'un an ; ces fraisiers 
passent l'hiver en cet état, sans autres soins de 
culture. Au printemps on donne un bon bi-
nage, par-dessus lequel on renouvelle le pail-
lis, et l'on recommence la même culture que 
l'année précédente. Après la récolte des der-
nières fraises de la seconde année, on arrache 
tous les fraisiers, et l'on donne au terrain une 
autre destination, car il ne faut pas recom-
mencer immédiatement une nouvelle fraisière 
sur le même emplacement où l'on vient d'en 
détruire une ancienne; il est bon de laisser 
au moins deux ans le sol se délasser par d'au-
tres cultures. 

Quelques jardiniers laissent subsister trois 
ans les fraises remontantes; il vaut mieux les 
détruire après deux étés. La troisième récolte 
peut bien quelquefois être aussi abondante que 
les deux autres sur un sol et dans des circon-
stances particulièrement favorables ; mais, en 
général, on risque de ne pas récolter la troi-
sième année de quoi couvrir les frais de cul-
ture. 

Les planches de fraisiers qu'on se propose 
de détruire parce qu'elles ont fait leur temps, 
sont celles ä qui on laisse ordinairement pro-
duire en automne le plant dont on a besoin. 
Comme elles sont encore dans toute leur vi-
gueur après cette production, on peut achever 
de les épuiser en prolongeant leur fructifica-
tion au moyen de quelques abris. Le plus sim-
ple de tous se donne avec des paillassons. Dès 
qu'on a arraché le plant et enlevé tous les cou-
lants, on plante entre les rangées de fraisiers 
deux rangs de piquets qui ne doivent pas avoir 
plus de 0m,18 ä 0'11,20 hors de terre; ces pi-
quets sont espacés entre eux de en,50. On en-
toure chaque planche d'un gros bourrelet de 
paille solidement tordue. Dès que les premières 
gelées blanches se font sentir, on répand un 
peu de bon fumier entre les rangs des fraisiers 
par-dessus le paillis, et on couvre les planelles 
tous les soirs ac ee les paillassons. Les bourre-
lets de paille disposés tout ä l'entour, et les 
piquets dans l'intérieur des planches, soutien-
n;nt les paillassons et les empêchent de frois-
ser les fraisiers. De cette manière, ä moins 
qu'il ne survienne de fortes gelées en novem-
bre, ce qui est rare sous le climat de Paris, on  

peut continuer ä cueillir des fraises jusque fort 
avant dans le mois de décembre, avec la amie 
précaution de placer et de déplacer les paillas-
sons, selon le besoin. Les fraises obtenues par 
ce procédé sont peu colorées, fort acides, et 
de peu de valeur réelle, mais elles se vendent 
très bien, ä cause de leur rareté. Beaucoup de 
jardiniers trouvent cependant plus de bénéfice 
ä détruire dès le mois d'octobre les planches 
de fraisiers de deux ans , pour consacrer 
immédiatement le terrain ä d'autres cul 
tures. 

Nous avons indiqué l'emploi des paillassons 
comme le plus économique ; le succès serait 
encore plus certain en se servant de châssis 
vitrés posés sur les planelles de fraisiers ä l'é-
poque des premiers froids. (Voir Cultures for-
cées. ) 

— Cultures particulières de quelques fraisiers. 

1. Buisaon de Gallien. 

Les fruits de cette variété sont tellement 
semblables ä ceux de la fraise des Alpes des 
quatre saisons que, lorsqu'ils sont cueillis, il 
est impossible d'y remarquer la moindre diffé-
rence ; c'est exactement la même fraise ; seu-
lement la plante qui la produit n'a pas de cou-
lants. Ce fraisier, lorsqu'on le cultive en plan-
elles, exige précisément les mêmes soins que 
celui des quatre saisons; il fleurit un peu plus 
tard au printemps et se prête mieux que tout 
autre aux procedés indiqués pour obtenir des 
fraises jusqu'à l'arrivée des grands froids. Mais 
on lui donne rarement une autre destination 
que celle de servir, comme bordure, ä garnir 
les plates-bandes ie long des allées. Dans ce 
cas, on se dispense de le pailler; son feuillage 
très touffu soutient les tiges chargées de fruit 
et empêche les fraises de toucher la terre. Ce-
pendant, après les arrosages ou les pluies vio-
lentes, quelques pieds ont été couchés ; beau-
coup de fraises chargées de terre ou de sable 
ne peuvent paraître sur la table avec cette 
fraîcheur qui distingue les fraises cueillies sur 
un paillis et servies sans avoir besoin d'être 
lavées. 

On remédierait à cet inconvénient si l'on 
avait soin, comme le font quelques habiles jar-
diniers, de planter le buisson de Gaillon en 
bordure, au fond d'un large sillon de 30 centi 
mètres au moins, ouvert ä la houe sur le bord 
de la plate-bande. La forme évasée de ce sil 
Ion permet d'y placer un paillis ä demeure, 
aussi bien que sur une planche de fraisiers. S 
la bordure en narait un peu moins agréable a 
la vue, c est ce dont le jardinier-maraîcher 
ne se met point en peine. Quant au jardinier 
amateur, il peut avec un peu plus de dépense 
remplacer la paille par la mousse ; l'aspect de 
ses bordures n'aura plus rien de choquant, en 
les supposant même placées au bord des pla-
tes-bandes d'un parterre, et il pourra en man-
ger les fruits sans les dépouiller par le lavage 
d'une tertie de leurs précieuses Qualités. Ajou- 
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tons que le buisson de Gaillon, s'il n'est point 
paillé de manière ou d'autre, risque de brûler, 
en dépit de tous les arrosages, et de laisser des 
vides qui nuisent au coup d'ceil bien plus en-
core que la vue de la paille ou du fumier. 

Les fraisiers de cette variété doivent être 
déchirés tous les deux ans et renouvelés au 
moyen des nombreux rejetons fournis par 
leurs souches. Si l'on attendait jusqu'à la troi-
sième année, les touffes seraient devenues tel-
lement serrées que les jets sortant du milieu 
s'étioleraient comme des cceurs de salade, et 
finiraient par pourrir, sans donner aucune ré-
colte. 

La distance ordinaire pour les plantations 
en bordure est de Or..,30; lorsqu'ott les rajeu-
nit, il faut avoir grand soin de disposer le 
nouveau plant dans les intervalles des places 
occupées par les pieds qu'on vient de détruire; 
quelques baguettes plantées dans le sillon 
serviront de guides pour les premiers plants ; 
les autres se trouveront ä leur place si ron 
conserve exactement la distance. On ne doit 
pas oublier de les fumer et de les arroser lar-
gement, si l'on ne veut pas que leur fruit dé-
génère. 

2. P raider de Montreuil ou de Montlhéry. 

La culture de ce fraisier est la même que 
...elle du fraisier des Alpes des quatre saisons ; 
:nais pour que son fruit développe les l'ormes 
bizarres et le volume extraordinaire qui déter-
minent sa valeur sur le marché, il faut en re-
nouveler fréquemment le plant en le tirant 
directement du territoire de Montlhéry, où 
cette variété a été originairement obtenue par 
la culture de la fraise des bois. Il est probable 
que la beauté de la fraise de Montreuil est due 
surtout ä ce que les jardiniers de ce village sa-
crifient le fruit de la première année, en laissant 
la plante acquérir une grande vigueur sans la 
pousser ä la production ; ils ne commencent ä ré-
colter réellement qu'à la seconde année, et leurs 
fraisiers , en durant trois ans. ne  leur donnent 
que deux récoltes. Le plant peut servir ä trois 
renouvellements sans dégénerer, dans l'espace 
de neuf ans; les jardiniers les plus soigneux ne 
l'emploient ä cet usage que deux fois en six ans, 
après quoi ils achètent de nouveau plant ä 
Montlhéry . 

La fraise de Montreuil est remontante, mais 
après qu'elle a donné ses premiers fruits re-
cherches pour leur beauté remarquable, ceux 
des pousses suivantes ne sont plus que des frai-
ses de bois, ayant ä peu près le volume et la sa-
veur de la fraise des quatre saisons, et con-
servant la l'orme globuleuse, marque de leur 
origine. 

Nous ne doutons pas que, dans bien des lo-
calités, les jardiniers amateurs ne puissent par-
venir ä rendre par la culture la fraise des 
bois égale  la fraise de Montreuil ; ces essais 
auront d'autant plus de chances de succèsqu'ils 
seront tentés dans un sol plus chargé de calcaire; 
celui des environs de Montlhéry contient beau- 

coup de carbonate de chaux , et celui de Mon-
treuil est un humus mêlé de gypse ou sulfate de 
chaux (pierre ä plâtre). C'est aussi dans un sol 
analogue qu'on devra cultiver le plant tiré di-
rectement de son pays natal, afin d'en obtenir 
des fruits qui ne soient point sujets ä dégé-
nérer. 

3. Fraisier wallons dearlate. 

La fraise écarlate de Virgin i e est probablement 
la souche originaire de la wallone écarlate qui 
n'est mentionnée dans aucun catalogue, parce 
que les Belges écrivent fort peu et se conten-
tent de très bien cultiver. Ce fraisier transporté 
de temps immémorial sur les coteaux schisteux 
des provinces de Liege et de Namur (Belgi-
que), y a modifié la couleur, le parfum et même 
la production de son fruit, au point que nous ne 
craignons'pas de le proclamer la meilleure des 
fraises qui ne remontent pas. Une terre forte, 
argileuse , atnendée avec de l'engrais très con-
sommé, tel qu'est celui des couches démontées, 
avant qu'il soit passé tout-à-fait ä l'état de ter-
reau, lui convient mieux que toute autre; mais 
cette fraise s'accommode de toute espèce de ter-
rain. Sa végétation est si puissante, et elle s'et-
taehe si solidement au sol par ses nombreuses et 
fortes racines, qu'on l'emploie comme le meil-
leur des gazons pour empêcher l'éboulement des 
terrains schisteux en pente rapide; dans ce cas 
on la laisse filer en liberté sans toucher ä ses 
coulants; elle n'en est pas moins productive, 
parce que les jeunes pieds finissent toujours par 
etouffer les anciens, et se perpétuent ainsi sans 
qu'il soit besoin de les rajeunir. Nous avons ob-
servé maintes fois des plantations très ancien-
nes de ce fraisier, faites, non point en vue d'en 
obtenir du fruit, rnais uniquement comme ga-
zon ; les fraises avaient diminué de volume sans 
dégénérer sous les autres rapports ; la produc-
tion était toujours très abondante. 

On voit combien il serait ä désirer que la 
culture de cette variété se propageât en France ; 
elle est inconnue aux environs de Paris. Le 
fraisier wallon écarlate doit être planté en sep-
tembre ; la récolte est déjà très abondante au 
printemps suivant ; placée ä bonne exposition, 
cette fraise peut être très précoce. Les hampes 
ou tiges ä fruit sont basses et le fruit est très pe-
sant; il faut, pour cette raison, que le paillis soit 
plus épais que celui qu'on donne ä la fraise des 
quatre saisons; le paillis serait inutile si on lais-
sait pousser tous les coulants; ils couvriraient 
bientôt le sol ; mais ce serait aux dépens de la 
qualité et de la quantité des fruits. 

Le fraisier wallon écarlate, bien qu'il ne re-
monte pas, donne d'excellents produits qui se 
succèdent pendant six semaines tkest a peu 
près le double de la durée des aselles espèces 
non remontantes. Il ne craint ni.4t0mbre des 
grands arbres, ni l'exposition del nord ; seule-
'Dent, dans ces circonstances , sa. reeolte aera 
plus tardive.  , ,; 

Ce fraisier partage, a,veadsalgi.oeuanuJiinfi re-
montent pas, le défaut Woueuper ion eeent le 
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sol pendant un peu plus de dix mois sur douze. 
Pour obvier ä cet inconvénient, on peut aussitôt 
apres la récolte arracher les neuf dixièmes des 
fraisiers ; le dixième restant suffira pour four-

ir plus de plant qu'on ne saurait en employer, 
et le sol restera immédiatement libre pour 
d'autres cultures. Ce procédé que nous avons 
souvent mis nous-même en pratique ne donne 
qu'une seule récolte, et il oblige a renouveler 
les plantations tous les ans, mais les autres pro-
duits qu'on obtient sur le même sol pendant le 
reste de l'année forment une compensation plus 
que suffisante. Dans les localités où le sol est 
moinsprécieux, on peut ne sacrifier les planches 
que tous les deux ans; la seconde récolte sera 
plus abondante que la première, pourvu qu'on 
ait eu soin d'enlever les coulants. 

L'abondance des coulants s'oppose ä ce que 
le fraisier wallon écarlate soit employé comme 
bordure; si l'on négligeait seulement pendant 
quinze jours de les ôter, ils couvriraient de leurs 
rejetons les allees et les plates-bandes. Les jar-
diniers qui ne craindront pas ce léger surcroît 
de rnain-d'reuvre pourront maintenir ces bor-
dures cinq ou six ans, et même plus ; leurs pro-
duits n'auront pas sensiblement diminué. Nous 
les avons vus résister mieux que toute autre 
variété aux étés les plus s.ecs sans aucun arro-
sage. 

Ces trois exemples de culture suffisent pour 
traiter convenablement la culture naturelle de 
toutes les variétés de fraisier. Nous avons in-
sisté spécialement sur la culture du fraisier des 
Alpes des quatre saisons, parce que sa fraise est 
et doit rester en possession presque exclusivedes 
marchés; ce que nous avons dit de la fraise wal-
lone écarlate s'applique ä toutes les fraises non 
remontantes , notamment aux caprons et aux 
ananas. Les jardiniers-maraîchers en ont pres-
que abandonné la culture, parce qu'elles récla-
ment des soins et des frais toute l'année pour 
ne produire qu'une fois l'an. ll y en a mênie 
plusieurs espèces qui ne donnent aucune ré-
colte la première année; ces variétés rentrent 
dans le domaine du jardinier-amateur. 

Nous consignons ici une observation que 
nous n'avons trouvée dans aucun traité. Toutes 
les espèces de fraisier craignent singulièrement 
Ze voisinage de l'hélianthe, vulgairement nommé 
soleil; un seul pied de cette plante peut, même 
ä une certaine distance, tuer plusieurs rangées 
de fraisier. Lorsqu'on veut par une expérience 
directe, que nous avons souvent répétée. mettre 
ce fait en évidence , on plante un pied de soleil 
au milieu de la fraisière ; il est bientôt entouré 
d'un cercle entièrement vide. 

G. -- Procédé anglais pour obtenir des récoltes de 
fruits des esp&es de fraisiers lepus souvent sté rites. 

Plusieurs espèces de fraisiers qui figurent 
dans beaucoup de collections produisent un 
grand nombre de pieds stériles que les jardi-
niers nomment plantes mäles. Persuadés que 
ces plantes sont réellement 'Mies, ils croient 
nécessaire d'en conserver au moins une partie  

pour féconder les autres. Or, ces plantes étant 
stériles, n'ayant par conséquent pas de fruit ä 
nourrir, poussent une quantité surabondante 
de coulants qui s'emparent promptement de 
tout le terrain aux dépens des plantes fertiles, 
et bientôt ces dernières se trouvent anéanties. 

Il y a quelques années, M. Lindley, profes-
seur et célèbre horticulteur anglais, mit en 
pleine terre quelques pieds de fraisiers d'une 
variété que les Anglaisnomment haut-bois, fort 
sujette ä cet inconvénient. Soupçonnant qu'il 
s'en trouverait plusieurs de stériles, il n'y laissa 
se développer aucun coulant la première année, 
ayant soin de les retrancher dès qu'ils se mon-
traient La seconde année, cinq plantes sur six 
se trouvèrent stériles ; elles furent toutes sacri-
fiées, et la plante fertile demeura seule en pos-
session du sol. A mesure que les coulants de 
cette plante étaient suffisamment enracinés, on 
les plantait dans une plate- bande séparée; ils 
donnèrent une récolte des plus abondantes; tous 
les coulants qu'ils produisirent ä leur tour fu-
rent fertiles. Quelques-unes des plus belles 
fraises provenant de la plante-mère furent 
choisies pour porte -graines ;  leur semence 
donna, comme on pouvait s'y attendre, des 
plantes, les unes stériles , les autres fertiles. 
Toutes les plantes stériles furent supprimées; 
M. Lindley ne conserva parmi les plantes fer-
tiles que celles dont le fruit réunissait au plus. 
haut degré toutes les qualités propres ä leur 
espèce. Leurs coulants , traités comme on 
vient de Pindiquer, donnèrent une excellente 
récolte; tous les coulants, sans exception, ne 
produisirent que des pieds fertiles. 

Il demeure donc prouvé que, dans la culture 
des fraisiers de cette espèce, on doit arracher 
tous les pieds stériles et ne prendre des cou-
lants que sur les pieds fertiles. Par ce procédé 
très simple, on pourra cultiver avec autant de 
succès que les autres, et même faire figurer sur 
les marchés des villes, plusieurs variétés de frai-
siers négligées précédemment parce qu'il s'y 
rencontrait trop peu de plantes productives. 

— Frais et produits. 

Un propriétaire de la commune de Saint-
Mandé, voulant connaître ä peu près le pro-
duit de la culture du fraisier des quatre saisons, 
fit, en 1838, l'expérience suivante : 

Un are de terrain, exactement mesuré et 
divisé en six planches, portait mille pieds de 
fraisier ä leur seconde année ; l'hiver ne les 
avait point endommagés , et ils avaient au 
printemps la plus belle apparence. Les frais, 
exactement notés , donnèrent les chiffres sui-
vants : 

Location du terrain .........................................  
Fumier. ..................................................................  
Plant.  .......... so 
Main-d'ceuvre.  ....... f 

Tosm. .........SIE 

L'article main-d'œuvre a besoin d'être ex- 
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pliqué : il se compose essentiellement de cent 
arrosages, dont chacun employait le quart 
l'une journée d'ouvrier ä 3 fr., soit 75 fr., et 

quatre-vingt-deux cueilles , dont chacune 
employait une demi-journée de femme, payée 
1 fr. 50 c. par jour, soit 61 fr. 50 c. ; le surplus 
est pour les sarclages, et aussi pour quelques 
menus frais, tels que le transport et l'achat des 
paniers ou cagerons. 

Le produit fut &Mué en argent. .......393f BO 
Frais, comme ci-dessus .......212 • 

Différence, ou bénéfice net. 181 80 

La récolte , dont une partie seulement fut 
réalisée en argent, et le reste consommé ä la 
maison, se composait de six cent cinquante-six 
cagerons de fraises dont les prix, comparés ä 
ceux de la halle, donnèrent en moyenne 60 c., 
non comme prix payé par les consommateurs, 
mais comme représentant ce que le jardinier 
aurait recu des revendeurs auxquels il vend 
habituellE;nent ses produits. 

Cette culture ne fut contrariée ni par le ver 
blanc, ni par les orages ; le local bien abrité 
permit d'obtenir une partie des fraises en pri-
meur ; elle fut donc faite dans les circonstances 
les plus favorables; étant d'ailleurs conduite 
avec les soins les plus minutieux, ses résultats 

• peuvent passer pour un maximum de produc-
tion rarement atteint, et jamais dépassé. Un 
nectare de fraisiers dans les mêmes conditions 
aurait rendu 65,600 cagerons de fraises, va-
lant 39,360 fr., et réprésentant un produit net, 
tous frais déduits, de 18,160 fr 
, L'expérimentateur n'étant pas jardinier de 
profession, ne pouvait en croire ses yeux ; nous 
avons cité ce tait pour montrer comment cette 
culture, qui exige des frais excessifs, peut néan-
rnoins récompenser le jardinier qui n'y consa-
2.re  qu'une étendue de terrain n'excédant pas 
peignes ares de superficie , car tout change 
lès qu'on étend cette culture ä plus d'un demi-
arpent de Paris , valant 16 ares 66 centiares. 
Dans ce cas, il est impossible d'obtenir une 
fraisière également productive sur tous les 
points ; il y en a toujours une partie en souf-
france ; la destruction du ver blanc devient 
beaucoup plus difficile, et les chances de perte 
sont inévitables, les frais restant les mêmes. 
Quoique dans les communes de Montreuil, Ba-
gnolet, Fontenay, et dans celles des environs, 
le fraisier occupe près de 200 hectares, il est 
rare qu'un seul jardinier en ait un hectare ä la 
fois. Dès que la fraisière dépasse 33 ares 33 (1 
arpent de Paris ), on abandonne au ciel le soin 
de l'arroser quand il lui plaira; on réserve pour 
une partie seulemen! les arrosages, ce qui di-
minue les frais et les produits. Nous allons in-
diquer les uns et les autres par approximation. 

Bans une culture aussi soignee que celle de 
l'expérience que nous venons de décrire, les 
frais de la première année sont augmentés du 
prix du plant et de celui de la main-d'ceuvre 
pour plantation, ce qui les porte ä la somme de  

240 fr. environ, somme qui serait plus consi-
dérable s'il ne fallait défalquer une partie de la 
main-d'oeuvre, les cueilles étant moins fréquen-
tes et moins abondantes que durant la seconde an 
née. Appliquant la même considération ä la troi 
sième année, nous poserons les chiffres suivants. 

FRAIS. 

Première année .............................................  240 f • 
Deuxième id .................................................  212 - 

Troisième id .................................................  8 s • 

Frais des trois années... 640 » 

Cette somme, répartie entre les trois années 
que doit durer la fraisière, donne 213 fr. 33 c. 
par année. 

PRODUITS. 

Première année .........................................3361'40 
Deuxième id .......393 60 
Troisième id .......290 • 

Produit des trois années... 1,020 • 

SOlI, pour chaque année 340 fr. de produit 
brut, et 126 fr. 67 c. de bénéfice net, représen-
tant 12,667 fr, pour un hectare. Nous sommes 
certain qu'en reunissant les produits de plu-
sieurs petites fraisières de 8 ä 10 ares chacune , 
pour composer le produit d'un hectare, on irait 
même au-delä de cette somme, dans quelques 
années particulièrement favorables. 

Dans la culture en grand les résultats sont 
bien différents : souvent, comme cela est arrivé 
cette année (1842), la sécheresse fait périr tous 
les fraisiers qu'on ne peut arroser ; cette plante 
est sujette a des maladies dont on ignore la 
cause ; les vents d'est au printemps la font 
jaunir et languir ; alors presque toutes les fleurs 
avortent, et la récolte est nulle. En tenant 
compte de toutes ces considérations, nous trou-
vons, par approximation, les chiffres suivants: 

FRAIS. 

Location d'un are de terrain pour trois aus... 9f 
Fumier ..........................................................  60 

Plant et main-d'ceuvre. ..................................  270 

Torer. pour trots ans .....  339 

PRODUITS. 

Première année ...............................................  130 
Deuxième id ....................................................  1TO 

Troisième id ....................................................  92 

TOTAL ...............  392 

Différence ou bénéfice net pour trois ans. 53 

Le produit d'un hectare n'est dans ce cas que 
de 5,300 fr. pour trois ans, ou 1,776 fr. par 
année ; mais il y faut ajouter le prix d'une ré-
colte de choux d'Yorck obtenue la première 
année, ä raison de 360 choux par are, vendus 
de 5 ä 10 c. avant la première floraison des 
fraises, moyenne 8 c., soit 28 fr. 80 d., ce qui 
porte la recette totale ä 8,180 fr., et la recette 
annuelle ä 2,726 fr. 

Tels sont, ä défaut d'une exacte comptahi- 
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lité presque impossible ä obtenir, les produits 
de la culture du fraisier des quatre saisons aux 
environs de Paris ; elle n'est réellement très 
profitable que quand on peut lui consacrer tous 
les soins et tous les frais qu'elle réclame, ce 
qui ne peut avoir lieu que sur un espace borné. 

Pour la caprons, les ananas et tous les frai-
siers qui ne remontent pas, le produit est en-
core plus faible, ä moins qu'on ne prenne le 
parti de n'en jouir qu'une seule annee, et d'en 
arracher les neuf dixièmes pour disposer du 
reste du terrain, ainsi que nous l'avons con-
seillé. Dans la première supposition, c'est-ä-
dire en laissant la totalité de la fraisière en 
place pendant trois années, on ne pourra lui 
consacrer, comme on le fait en Belgique, que 
des terrains de peu de valeur, et il n'y aura 
pas beaucoup de main-d'ceuvre ä y dépenser, 
si ce n'est pour la plantation et les récoltes. 
Quelques espèces durent pour ainsi dire indé-
finiment, mais leur durée moyenne ne doit pas 
dépasser celle des fraises remontantes, quand on 
veut en obtenir des produits satisfaisants; les 
frais et produits répondent alors ä peu près aux 
chiffres ci-dessous : 

FRAIS. 

Location d'un are de terrain pour trois ans.. 6 

Fumier. ...............................................................  30 • 
Main-d'ceuvre. .............................................  60 • 

TOTAL des frais pour trois ans.. • 96 

PRODUITS. 

tre année, 8 cueilles 8 cagerons ä 60 c. 28 80 

26 — 12 cueilles ä i cagerons ä eo c. 72 • 
36 — 8 cueilles ä 8 cagerons ä 60 c  38 40 

139 20 

Différence, ou bénéfice net par are ............  43 20 

ou pour un hectare ............................................  4,300 • 

Ce qui revient ä une recette annuelle de • ....... 1,433 53 

Mais en adoptant un meilleur mode de cul-
ture, et donnant, dès la première année, aux 
fraisiers qui ne remontent pas le fumier et les 
arrosages dont ils ont besoin pour produire im-
médiatement une bonne récolte, on arrivera 
aux chiffres suivants : 

FRAIS. 

Location du terrain .............t 
Fumier ........................................................................7 • 
Main d'ceuvre.  .........60 

68 • 

PRODUITS. 

in cueilles ä 49 cagerons ä 60 c 108 • 

Différence, ou bénéfice net . ............48 • 

ou pour un hectare, en une seule année .... 4,800 

Il ne faut pas perdre de vue que les neuf 
ciiiièmes du terrain restant libres aussitôt anrès  

la récolte, sont utilisés le reste de l'année pour 
d'autres produits ; c'est ce qui réduit les chif-
fres du loyer de la terre et du fumier. 

SECTION IV. — De diverses plantes potagères 

Avant d'aborder la culture forcée des plan-
tes potagères, nous devons mentionner cellü 
de quelques végétaux que leurs propriétés spé 
ciales et leurs usages restreints ne nous ont 
pas permis de classer dans les divisions précé-
dentes. Les unes sont principalement employées 
comme àssaisonnement de la salade ; elles 
sont connues des jardiniers sous le nom de 
fournitures de salade; les autres , par leur 
odeur pénétrante, éloignent du linge et des vê-
tements les insectes nuisibles , ou bien elles 
peuvent être confites au sucre ; ce sont les 
plantes aromatiques; d'autres , enfin , pren-
nent rang parmi les plantes médicinales qui, 
totalement exemptes de danger , sont , pour 
cette raison, du domaine de la médecine do-
mestique. 

§ I". — Fournitures de salade. 

A. — Cresson alénois. 

Cette plante, dont le véritable nom est pas-
serage (lepidium sativum), mais dont le pre-
mier nom est le plus usité, est annuelle et d'une 
croissance très rapide. Le cresson alénois ou 
passr-age est regardé avec juste titre comme 
la meilleure de toutes les plantes employées 
comme fourniture de salade. ll relève par son 
goût prononcé, mais agréable, la saveur tou-
jours un peu fade des premières salades de 
printemps, obtenues par la culture forcée ; il 
aide puissamment ä la digestion ; l'usage ha-
bituel de cette plante est très utile ä la santé. 
C'est cette communauté de propriétés qui , 
jointe ä une certaine analogie de saveur, fait 
ranger le passerage parmi les cressons, bien 
qu'il soit, botaniquement parlant, assez éloigné 
du cresson véritable (cresson de fontaine). 

On ne cultive guère en France dans les po-
tagers qu'une seule espèce de passerage, le 
cresson alénois commun ; on en connaît cepen-
dant trois autres espèces : le passerage doré , 
le passerage ä feuilles frisées et le passerage 
larges feuilles. Les Anglais, qui font souvent 
usage de cette plante, en ont deux variétés 
de plus qu'ils nomment passerage de Norman-
die : l'une ä larges feuilles, l'autre  feuilles 
frisées ; toutes possèdent les mêmes propriétés. 

Le cresson alénois n'est bon qu'autant que 
sa feuille est cueillie fort jeune. Souvent en eté, 
dix ou douze jours après qu'il est levé, il monte; 
puis il fleurit, et porte graine avec une in 
croyable rapidité ; une fois monté, il ne vaut 
plus rien. Il faut donc le semer tous les huit 
jours, en petite quantité à la fois, depuis les 
premiers jours de mars, en plate-bande bien 
exposée. En été, il lui faut beaucoup d'eau ; 
plus il est arrosé, plus il reste tendu et déli-
cat ; la sécheresse le rend fort et coriace. 
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B. — E.ttragon. 
Cette plante, originaire de Sibérie, est vi-

vace ; elle ne dure guère que 4 ou 5 ans, lors-
qu'on lui laisse accomplir le cours naturel de 
sa végétation; mais lorsqu'on l'empêche de fleu-
rir, en supprimant ä mesure qu'elles croissent 
les tiges florales, seule partie usitée de la plante, 
elle peut durer indéfiniment. On peut multi-
plier l'estragon de graine semée en mars en 
plate-bande exposée au midi ; mais comme l'es-
tragon n'est pas sujet ä dégénérer , il  vaut 
mieux se contenter de séparer les touffes ä 
l'automne, et de les planter en bordure ä bonne 
exposition ; car l'estragon, en dépit de son ori-
gine boréale, est devenu en Europe assez sen-
sible aux froids tardifs qui rendent les prin-
temps si funestes ä un grand nombre de nos 
plantes cultivées. Tous les terrains convien-
nent ä l'estragon, ä l'exception seulement des 
terres trop compactes et trop humides. 

c. — Perce-pierre ou passe-pierre 
(crithmum maritanum). 

L'usage de cette plante est de nos jours pres-
que entièrement abandonné, quoiqu'elle se re-
commande par des propriétés salubres, très 
réelles, et par une saveur agréable. Elle ne pa-
rait presque plus sur nos marchés ; on ne la 
rencontre que rarement dans les jardins de 
quelques amateurs. Nous nous souvenons en-
core du temps, où, durant la saison des corni-
chons, on entendait crier dans les rues de 
Paris par les revendeurs ambulants : passe-
pierre a confire; la passe-pierre, confite au 
vinaigre avec les cornichons, grme un excel-
lent hors-d'oeuvre ; elle communique un très 
bon goût alix cornichons. Dans tout le nord de 
la Grande-Bretagne et dans toute la partie ma-
ritime de la Bretagne française, la perce-pierre, 
nommée aussi passe-pierre, ou herbe de Saint-
Pierre, croit naturellement entre les rochers, 
sur le bord de la mer ; les jeunes gens mettent 
souvent une sorte d'amour-propre ä s'exposer 
aux plus grands dangers pour aller cueillir la 
perce-pierre sur des pentes rapides qui sur-
plombent l'Océan. 

La perce-pierre ne peut être cultivée avec 
succès que dans un sol sablonneux, très léger ; 
la place qui lui convient le mieux est le pied 
d'un vieux mur assez dégradé pour qu elle 
puisse implanter dans les crevasses ses nom-
breuses et fortes racines. On la sème au prin-
temps; elle n'exige aucun soin particulier de 
culture ; mais jamais la perce-pierre cultivée 
ne vaut la passe-pierre sauvage récoltée sur les 
rochers des bords de l'Océan. 

D. — Pimprenelle (poterium sanguisorba). 

Si cette plante n'était pas particulièrement du 
goût des lapins domestiques, pour l'usage des-
quels elle est principalement cultivée, elle aurait 
disparu de nos jardins et serait abandonnée ; ce 
serait dommage, car bien que sa saveur ne soit 
pas du goût de tout le monde, elle n'est pas sans  

utilité comme fourniture de salade ; ses pro-
priétés astringentes corrigent les propriétés 
trop laxatives de la laitue pendant les fortes 
chaleurs. On ignore assez généralement que la 
racine de la pimprenelle peut être utilisée 
comme légume-racine, ainsi que cela se prati-
que chez les peuples du nord de l'Asie ; c'est, 
du reste, un mets assez médiocre, quoique très 
salubre. La pimprenelle se sème en bordures ; 
lorsqu'on veut l'employer comme fourniture de 
salade, on la maintient tendre, en ayant soin 
de l'arroser et de la couper assez souvent pour 
l'empêcher de monter. On la multiplie aussi 
par séparation des touffes ä l'arrière-saison. 
Tous les terrains lui conviennent. Elle est si 
peu difficile, sous ce dernier rapport, que, dans 
la grande culture, elle offre une ressource pré-
cieuse pour convertir les terrains les plus in-
grats en bons päturages pour les bêtes ä laine. 

E. — Chenillette et limaçon. 

Plusieurs petites plantes légumineuses appar-
tenant aux genres scorpiurus et medicago, in-
digènes des contrées méridionales et tempérées 
de l'Europe, ont leur fruit ou silique conformé ä 
peu près comme la chenille verte qui ronge les 
choux et les salades. Ces siliques vertes, quel-
quefois contournées en spirale comme un ver 
roulé sur lui-même, offrant aussi quelque ana-
logie avec un petit limaçon, n'ont qu'une sa-
veur herbacée qui n'ajoute rien au goût d'une 
salade; elles n'y paraissent que comme curio-
sité pour laisser croire aux personnes délica-
tes qu'elles ont mordu dans une chenille ; leur 
seul mérite est d'être parfaitement innocentes. 
Elles se multiplient de graine; toute bonne 
terre de jardin leur convient ; comme les plan-
tes qui les portent sont rampantes, elles ont be-
soin de beaucoup d'espace ; ce n'est pas trop 
de 0E11,30 ä 0m,40 entre chaque touffe 

F. — Capucine et bourrache. 

Les fleurs de capucine et les fleurs de bour-
rache, les secondes ordinairement posées dans 
les premières, forment un très bel ornement, 
et ce qui vaut mieux un excellent assaisonne-
ment pour les salades d'été. Ni la capucine ni 
la bourrache ne sont cultivées dans les jardins 
potagers pour cet usage ; l'une a sa place dans 
le parterre, l'autre a la sienne dans le compar-
timent réservé pour les plantes médicinales , 
nous avons dû seulement les mentionner ici, 
parce qu'elles sont réellement au nombre des 
meilleures fournitures de salades (voir Parterre 
et Plantes médicinales). 

G.— Fournitures sattvages. 

On emploie encore comme fourniture de sa-
lade quelques plantes trop communes pour va-
loir la peine d'être cultivées ; les plus usitées 
sont : la roquette qui se plaît dans tous les 
lieux incultes, sur les terrains secs ; la véroni-
que beccabunga, qu'on rencontre avec le cres-
son dans tous les ruisseaux , et le plantain 
corne de cerf, qui se trouve partout. Le pet 
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nonnbre de personnes ä qui plaît le goût de cette 
dernière fourniture, et qui désirent la manger 
plus tendre qu'elle ne l'est ä l'état sauv e, en 
récoltent la graine et la sèment en terre legère; 
la plante ne devient tendre que par des arrosa-
ges multipliés. 

§ II. — Piaules aromatiques. 

— Lavande, thym , hyssope , romarin, marjolaine 
et sarriette. 

Ces plantes, pour la plupart, n'ont pas assez 
'd'i mportance pour qu'on leur accorde dans le 
potager un compartiment séparé; on les obtient 
en quantité plus que suffisante pour les usages 
auxquels elles sont propres, en les cultivant en 
bordures autour des compartiments du pots-
.ger. Celles de ces plantes qui appartiennent ä 
la famille botanique des labiées (lavande, thym, 
basilic) demandent une terre l ere et une ex-
position chaude. La lavande reussit parfaite-
ment en bordure en avant de la plate-bande 
qui règne le long d'un mur d'espalier. Le thym 
vient ä toute exposition et dans toute sorte de 
terrains; c'est la plus rustique des plantes aro-
matiques indigènes. On ne le multiplie, ainsi 
que la lavande, que par la séparation des touf-
fes. La lavande reprend difficilement sans ra-
cines; le thym, au contraire, s'enracine tou-
jours lorsqu'on le recouche au printemps dans 
une rigole de 0111,15 de profondeur; les plan-
tes doivent y être disposées en ligne continue, 
sans intervalles entre elles ; il ne faut pas leur 
laisser plus de O'n05 hors de terre. Le thym 
et la lavande s'emploient en assez grandes 
quantités : le thym pour les bains aromatiques, 
la lavande pour la préparation de plusieurs 
genres de parfumerie ; il peut donc être avan-
tageux de cultiver ces deux plantes aromati-
ques en assez grande quantité, lorsqu'on est 
assuré d'en avoir le placement. La lavande est 
la meilleure des plantes aromatiques de pleine 
terre pour la conservation du linge et des vê-
tements dans les armoires. On emploie aussi 
pour le même usage plusieurs plantes qui, dans 
les départements au sud de la Loire., sont de 
pleine terre : telles sont en particulier le ro-
marin et l'hyssope. Sur notre frontière méri-
dionale, ces plantes existent en si grande abon-
dance dans les terrains incultes, qu'on ne 
prend pas la peine de les introduire dans les 
jardins. 

Nous mentionnerons ici pour mémoire le 
basilic et l'aurone ou armoise citronnelle, plan-
tes qui sont essentiellement du domaine du 
jardm sur la fenêtre, du moins sous le climat 
de la France centrale et septentrionale, dont 
elles ne peuvent supporter les hivers ; on ne 
les rencontre, en pleine terre, que dans nos 
départements les plus méridionaux; elles veu-
lent une terre légère, et ne redoutent pas la 
sécheresse même très prolongée. 

La marjolaine et la sarriette, dont la culture 
est la même que celle des plantes précédentes, 
sont principalement cultivées comme assaison- 
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nement. Dans le nord de la France, il n'y a pour 
ainsi dire aucun mets de viande de cochon qui 
ne soit assaisonné de marjolaine, usage égale-
ment suivi en Belgique, en Hollande et dans 
une partie de l'Allemagne ; aussi n'y a-t-il pas 
de jardin où l'on ne rencontre quelques touf-
fes de marjolaine. Sous le climat de Paris, la 
sarriette est l'assaisonnement obligé des feves 
de marais ; elle est cultivée exclusivement pour 
cet usage, et toujours en très petite quantité. 

B. — Angélique, anis, cumin, coriandre. 

L'arome répandu dans toutes les parties de 
ces plantes, ainsi que dans leurs semences, est 
accompagné d'une saveur agréable, dont les 
confiseurs savent tirer parti ; tout le monde 
connaît l'angélique confite de Chäteaubriand, 
et les dragees d'anis de Verdun. 

L'angélique croît naturellement dans les ter-
rains humides, fertiles et ombragés, de nos dé-
partements du sud et du sud-ouest; elle est 
bisannuelle ou tout au plus trisannuelle, lors-
qu'on lui permet de suivre le cours naturel de 
sa végétation; mais comme elle est principale. 
ment cultivée pour ses tiges ä demi développées 
que les confiseurs emploient, l'enlèvement de 
ces tiges avant la floraison permet ä l'angéli-
que de durer plusieurs années; une fois qu'elle 
a fleuri At porté graine, elle meurt. La culture 
de l'angélique est des plus simples ; ä Château-
briand, l'angélique employée par les confiseurs 
vient avec peu ou point de soins de culture 
dans les fosses de la ville. Le point essentiel de 
cette culture, c'est que l'eau ne manque pas 
ä la plante pendant l'été; si elle souffre de la 
sécheresse, ou même si elle ne végète pas dans 
un sol constamment humide, ses tiges, bien 
qu'on ait soin de les cueillir très jeunes, sont 
minces, dures, coriaces, et remplies de fila-
ments semblables ä des ficelles ; en cet état, let 
confiseurs les rejettent avec raison. L'angéli-
que de bonne qualité se vend avantageusement 
aux confiseurs ; il ne faut pas laisser prendra 
aux tiges trop de développement avant de les 
couper ; elles se cueillent ordinairement au-
dessus de la première gaine, avant que les 
boutons de la fleur ne commencent ä se mon-
trer. 

On sème l'angélique ä la fin de juillet, aussi-
tôt que la graine est mûre ; on pourrait aussi 
la semer au printemps ; mais d'une part, la 
graine perd tres vite sa faculté germinative, 
de l'autre on gagne un an sur la croissance 
de la plante en la semant en été. La graine doit 
être arrosée constamment en terre, ou bien elle 
ne lève pas. On repique le plant fort jeune, 
en ligne, ä 00260 l'un de l'autre. En Angleterre, 
où cette culture est fort bien conduite, on ne 
transplante l'angélique que sur le bord d'un 
ruisseau ou d'un fossé parcouru par un filet 
d'eau courante. Les tiges sont bonnes ä couper 
au mois de mai de la seconde année, quand 
on a semé en été, et seulement ä la même épo-
que de la troisième année, quand on a semé 
au printemps. 

'1*. V. — 33 
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L'anis, cultivé seulement pour sa graine dont 
tout le monde connaît les usages dans la parfu-
merie ainsi que dans la préparation des bon-
bons et des liqueurs, se traite a peu près comme 
l'angélique, mais il n'a pas besoin d'autant d'hu-
midité, bien qu'il réclame des arrosages très 
fréquents pendant les chaleurs. La coriandre, 
dont les graines beaucoup ylus grosses que 
celles de l'anis ont ä peu pres la même odeur 
avec une saveur beaucoup plus sucrée, réclame 
une exposition plus chaude et mieux abritée ; 
cette plante, originaire de l'Asie, craint le froid 
et supporte bien la sécheresse. La coriandre 
veut une terre légère et profonde; les graines 
se récoltent en septembre. 

§ — Plantes médicinales. 

Nous sommes de ceux qui croient qu'il faut 
taisser la médecine au médecin , et recourir, 
dans tous les cas de maladie sérieuse, aux hom-
mes qui ont fait de l'art de guérir l'étude de 
toute leur vie ; rien ne nous semble plus dan-
gereux que la simple présence dans les jardins 
de ces plantes douees de propriétés médicinales 
tellement énergiques que, même ä faible dose, 
elles peuvent empoisonner, et que le médecin 
expérimenté n'y a recours qu'avec une extrême 
prudence. Nous n'avons donc rien ä dire des 
plantes narcotiques ou vireuses, telles que la 
belladone , la jusquiame , la cigue ; nous pen-
sons que le proprietaire , qui n'est ni médecin, 
ni pharmacien , commet une haute impru-
dence, une faute grave , en les admettant dans 
son jardin, où elles peuvent causer les accidents 
les plus fâcheux. Le plus grand nombre des 
plantes médicinales dont l'usage est sans dan-
ger , se rencontre partout en France dans les 
lieux incultes, malheureusement trop communs 
et trop étendus dans tous nos départements ; 
ainsi l'on trouve toujours sous sa main, parmi 
les plantes émollientes, la mauve, la pariétaire; 
parmi les dépuratifs , la bardane, la patience; 
parmi les amers , la petite centauree, la gen-
tiane. On doit se méfier, ä l'égal des poisons, 
des plantes purgatives de nos climats, telles que 
la mercuriale et la gratiole ; une purgation trop 
forte ou prise ä contre temps, est un véritable 
empoisonnement passer ,  dont les consé-
quences sont souvent tres sérieuses. 

On voit combien est borné le nombre des 
plantes médicinales dont la présence dans un 
carré annexé au potager nous semble sans in-
convénient ; ces plantes varient nécessairement 
selon les localités; elles varient surtout en rai-
son du nombre des espèces sauvages usitées en 
médecine , que chacun peut trouver dans les 
lieux incultes voisins de sa demeure, et qu'il 
est par conséquent inutile de cultiver. 

Sous le climat de Paris, nous pensons qu'on 
fera prudetnment de s'en tenir a la liste sui-
vante : 

Plantes a fleurs pectorales. 

'Violette (de Parme, des quatre saisons). 
Bouillon blanc. 
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Plantes amères (tiges ou racines). 

Absinthe. 
Gentiane ( herbe la grolle). 
Petite centaurée. 

Ces deux dernières sont pour ainsi dire in-
dispensables quand on ne peut les trouver en, 
abondance ä sa portée, ä l'etat sauvage. 

Plantes odorantes anti-spasmodiques. 

Menthe poivrée. (Lei menthes sauvages sont aussi 
efficaces.) 

Mélisse, ou, son défaut, dracocéphale. 
Sauge. 
Camomille romaine. 
Valériane officinale. 

Plantes putgatzves. 

Rhubarbe et rhapoutic. 
Brionne. 

Plantes astringentes. 

Bistorte. 
Torruentille. 

Quelques plantes médicinales, telles que la 
camomille romaine et le pavot blanc, figurent 
aussi dans le parterre , comme plantes d'orne-
ment. Plusieurs arbustes de bosquet fournis-
sent aussi des fleurs utiles en médecine, comme 
le sureau; des baies purgatives, comme le ner-
prun ; des fruits rafraîchissants, comme le ber-
beris (épine-vinette); ou des fruits astringents, 
comme le rosier ; tous ces produits récoltés en 
temps utile fournissent, sans déparer ni le bos-
quet ni le parterre , un supplément aux pro-
duits du jardin des plantes naédicinales. 

( Pour la culture en grand de quelques plan-
tes médicinales, voir t. II, p. 56 et. suiv. ) 

RÉSUISIL 

Nous terminerons ici la liste des plantes po-
tagères dont la culture naturelle en pleine terre 
présente assez de particularités pour exiger des 
indications spéciales ; il nous reste ä exposer 
dans un ordre analogue les notions de la culture 
artificielle des plantes potagères qui, sous le 
climat de la France, n'accornplissent pas le 
cours entier de leur végétation, si l'art du jar-
dinier ne le y contraint, ce qu'exprime parfai-
tement le terme usuel des maraîchers de Pa-
ris : Forcer les plantes. Avant d'aborder cette 
section importante du jardinage, nous croyons 
utile de résumer ici, sans craindre de nous ré-
péter, quelques préceptes essentiels déjà ex-
primés, niais non pas réunis, dans le travie 
précédent. 

La loi générale qui préside aux assolements 
s'applique au jardinage de même qu'à la grande 
culture, quoique d'une manière moins absolue, 
Supposons, pour achever de bien faire con. 
prendre le mode de cette application, unjardin. 
maraîcher créé sur un sol neuf, dans toutes 
les circonstances les plus favorables pour la 
qualité du terrain, l'eau, les clôtures et l'ex-
position ; admettons encore que toutes les par- 
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ties en soient également fertiles, également 
propres ä recevoir les couches pour la culture 
artificielle. Ces conditions se trouvent ä peu 
près cornpléternent réunies dans plusieurs ma-
rais de la vallée de Fécamp, entre Saint-Mandé 
et Bercy ; nous avons particulièrement en vue 
renclos qu'exploitent chacun par moitié avec 
une rare habileté, MM. Deberg et Dulac fils. 
Les couches, dans de telles circonstances, sont 
la base de rassolement; il est quadriennal si 
elles occupent le quart du terrain; il est de 
cinq ou six ans si les couches occupent un es-
pace moins étendu. Elles doivent, en principe, 
couvrir successivement toutes les parties du 
jardin, soit qu'on les détruise chaque année, 
soit qu'on juge congenable de conserver plus 
d'un an des couches usées, comme nous le di-
rons en traitant des cultures artificielles. Il 
n'est pas toujours poss9;le de suivre cette 
marche quant au deplacement des couches ; 
très souvent les dispositions du sol ne laissent 
pas le choix et ne permettent pas de changer 
la place des couches une fois qu'elles sont éta-
blies. Le terrain que ne couvrent pas le.s cou-
ches ne peut être soumis rigoureusement ä une 
rotation régulière des cultures, ä cause de la 
nécessité de se conformer aux besoins de la 
consornmation qui ne sont pas les mêmes cha-
que année. Ainsi, les salades, les fraises, les 
melons couvrent les trois quarts de nos marais 
durant les étés secs et chauds; un été pluvieux 
et froid les fait presque disparaître. Mais il n'en 
est pas du sol d'un jardin potager comme d'un 
champ qui reçoit ä peine ou tout juste la dose 
d'engrais qu'il lui faut pour porter une récolte, 
et qui l'épuise, pour peu que la même culture y 
soit continuée un peu trop longtemps ; dans le 
potager, la terre n'est pour ainsi dire qu'ac-
cessoire; si elle est bonne, tant rnieux, les ré-
coltes n'en seront que meilleures; fût-elle mé-
diocre ou même mauvaise, les légumes y croî-
tront toujours, moyennant une dose d'engrais 
suffisante. En jardinage, l'engrais est tout : 
bien des plantes, surtout parmi les cucurbita-
cées, melons, cornichons , concombres , ci-
trouilles, ne se trouvent jamais en contact avec 
le sol, dont, par conséqu'ent, la qualité importe 
peu ä leurs racines. 

La principale considération qui doive diri-
ger le jardinier-maraîcher quant ä l'ernploi de 
son terrain, c'est celle du mode de végetation 
de certaines plantes qui ne peuvent revenir 
fréquemment ä la même place, en raison de 
leur nature épuisante, et plus encore ä cause 
des sécrétions qu'elles laissent dans le sol. 
L'asperge est la plus exigeante des plantes ä cet 
égard ; après avoir occupé le sol pendant 12 
ou 15 ans, elle n'y peut revenir qu'au bout 
d'un intervalle de temps de même durée nous 
avons dit comment on obvie ä cet inconvénient 
en séparant les planches d'asperges par des 
espaces de mêmes dimensions, occupés par 
d'autres cultures, et plantés en asperges quand 
les premières sont usées, ce qui donne un as-
solement perpétuel 

La fraisière doit, après ses trois ans révolus, 
quitter le sol pour trois ans, et le parcourir en 
entier en neuf ans, s'il lui est propre dans 
toutes ses parties. Les pois trop longtemps 
portés par la même terre deviennent amers et 
durs, comme il est arrivé aux pois autrefois 
excellents, aujourd'hui dégénérés de Champi-
gny (Seine); Clamart, Meudon, Marly, conser-
vent, en suivant scrupuleusement le précepte 
de ne faire revenir les pois que tous les trois 
ou quatre ans ä la même place, la réputation 
méritée de leurs pois, les meilleurs des envi-
rons de Paris. L'artichaut, après ses trois ans 
de culture, veut une année d'intervalle. Le sal-
sifis et le scorsonère, après deux ans de durée, 
veulent également un an de quelque autre cul-
ture pour ne pas dégénérer. 

Les autres légumes reviennent sans incon-
vénient tous les ans sur le même terrain con-
venablement engraissé ; quelques-uns , entre 
autres le haricot, semblent même plus produc-
tifs quand ils ont été continués ä la même 
place plusieurs années de suite. Ces cultures 
peuvent donc se passer d'assolement, et se con-
tinuer sans interruption ä perpétuité. C'est ce 
qu'on observe autour de Paris dans la petite 
culture maraîchère comme dans la grande cul-
ture des légumes communs. Grâce ä l'abon-
dance des engrais, Bonneuil, Aubervilliers et 
les Vertus produisent ä perpétuité, sans dégé-
nérescence, leurs choux et leurs ognons, les 
meilleurs de ceux qui se cultivent pour la con-
sommation de la capitale. Il en est de même 
des salades, objet d'un si prodigieux débit ; elles 
reviennent tous les ans a la même place sans 
altération sensible depuis le règne de Fran-
çois I"; mais cela n'est possible qu'à force 
d'engrais. Nous l'avons dit, il faut le répéter, 
le potager n'a jamais trop d'engrais ; presque 
toujours il en a trop peu. Si le sol porte trois 
récoltes dans l'année, il faut qu'il soit fume 
trois fois; hors de cette loi, point de jardin po-
tager.. 

Bien des amateurs économes hausseront les 
épaules ä cette recommandation, en se prome-
nant avec satisfaction au milieu de leurs plan-
elles maigrement fumées une fois par an, et qui 
pourtant se couvrent d'une végétation passa-
ble. Mais aux yeux du vrai jardinier, ce n'est 
point un potager, qu'un enclos ou les légumes 
font ä peine en six mois ce qu'ils peuvent faire 
en six semaines, et dont il ne sort que des pro-
duits bons uniquement ä exercer la patience de 
la cuisinière et ä faire renchérir les combusti-
bles. 

Le maraîcher n'a pas toujours le choix des 
fumiers ; près des grandes villes, les boues et 
le fumier d'ecurie sont ä sa portée en grande 
abondance. Pour les localités moins favorisées 
sous ce rapport, nous rappelons au jardinier 
que les légumineuses proprement dites, pois, 
fèves, haricots, préfèrent aux engrais trop ani 
malisés ceux dont les végétaux sont la base ; 
les cendres de bois sont particulièrement utiles 
aux pois de toute espèce; l'engrais provenant " 
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de végétaux décomposés, soit seul, soit en com-
post avec la chaux, est le plus actif pour toute 
espèce de plantes potagères. Les jardiniers pla-
cés ä portée d'une huilerie, peuvent tirer un 
grand parti des tourteaux de colza réduits en 
poudre, engrais purement végétal. 

Après les engrais et presque au même degré, 
l'eau est la base de la culture maraîchère. Le 
jardinier des pays chauds et secs ne perdra pas 
de vue que biner fréquemment le sol, c'est 
l'arroser, car c'est le rendre accessible aux in-
fluences de l'air et de la rosée des nuits qui ne 
profite point aux racines des plantes quiaid 
une croûte dure et impénétrable les en sépare. 
Quand il peut arroser ä son gré, qu'il n'oublie 
pas de pailler le sol, pour ne pas le durcir, mais 
surtout qu'il se souvienne qu'en été il vaut 
mieux ne pas arroser du tout que d'arroser 
avec parcimonie. 

CHAPITRE II. — CULTURE FORCÉE DES VÉGÉTAUX 
COMESTIBLES. 

L'horticulteur , avec un peu d'argent et 
beaucoup de soins, ne connaît point de mauvais 
climat, point de mauvaise saison. La culture 
forcée des plantes potagères a pour but de faire 
arriver leurs produits ä maturité, soit avant, 
soit après l'époque fixée par la nature ; elle 
rend possibles des récoltes qui, sans son se-
cours, seraient interdites aux climats froids ou 
tempérés. Longtemps elle a constitué une 
branche d'industrie importante et lucrative aux 
environs des grandes villes ; elle tend ä perdre 
de jour en jour de son importance industrielle, 
a cause de l'établissement des voies rapides de 
communication ; nous voyons approcher le 
moment où Paris recevra directement les pro-
duits du midi de la France ä plus bas prix que 
les maraîchers parisiens ne peuvent les obtenir 
artificiellement. Dès aujourd'hui, la remonte du 
Rhône étant assurée en trois jours par les bateaux 
à vapeur, les melons d'hiver de Cavaillon et 
les cantaloups des environs de Marseille peuvent 
être rendus ä Paris en 6 jours pour 45 ä 50 c. la 
pièce ; ils coûtent, pris sur place, de 50 ä 60 c.; 
ils ne reviennent donc pas ä plus d'un franc, 
rendus ä Paris, sauf les déchets et les accidents 
lu voyage ; les bons cantaloups de primeur 
zoûtent le double, non pas au consommateur, 
mais au maraîcher parisien. Du jour où un che-
min de fer existera seulement de Paris ä Châ-
ions-sur-Saône, il n'y aura plus d'avantage ä 
cultiver les melons de primeur aux environs de 
Paris. Mais il restera toujours pour le jardinier-
amateur le plaisir que peut lui procurer la cul-
ture forcée des plantes potagères, plaisir très 
vif et très réel, puisqu'il n'est autre que celui 
de la difficulté vaincue, du travail couronné de 
succès; nous croyons donc devoir donner ä 

.eette partie de l'horticulture autant de déve-
loppements que si l'industrie lucrative dont  

elle a été si longtemps la base n'était pas déjà 
ä demi ruinée aux environs de Paris. 

Les couches sont la base indispensable de 
toute culture forcée ; nous avons indiqué, leur 
construction, et tout ce qui tient aux divgrs 
procédés pour y entretenir. la  chaleur (voir 
Couches). Nous nous bornons ä rappeler ici 
aux horticulteurs placés dans des circonstances 
où il leur serait difficile de se procurer du fu-
mier d'écurie en abondanee ä un prix raison-
nable, le parti qu'ils peuvent tirer du thermo-
siphon qui donne, avec beaucoup d'économie, 
une chaleur très égale et très facile ä régler. 

SECTION — Légumes proprement dits. 

§ I". — Asperges. 

Plusieurs maraîchers des environs de Paris 
font de la culture forcée des asperges leur prin-
cipale industrie pendant l'hiver. Cette culture 
exige d'énormes avances ; elle n'emploie que 
des griffes de trois ans élevées dans ce but 
sans aucun bénéfice jusqu'au moment de les 
forcer, et qui reviennent toujours ä un prix très 
élevé, soitqu'on lescultive d'avance, soit qu'on 
les achète toutes formées au moment de s'en ser-
vir. Dans le premier cas, on dispose les griffes 
de manière a ce qu'elles occupent le moins d'es-
pace possible, sans cependant se nuire récipro-
quement assez pour ne pas atteindre leur gros-
seur ordinaire. Dans le second, toutes les griffes 
doivent sé toucher; les asperges deviennent 
alors minces, effilées, vertes dans toute leur 
longueur, et néanmoins tendres et de fort bon 
goût ; elles ne peuvent être mangées que pré-
parées de la manière connue en cuisine sous 
le nom d'asperges aux petits pois. Cette diffé-
rence dans les produits de la culture forcée de 
l'asperge en hiver nécessile deux procédés di-
vers qui doivent être décrits séparément. 

A. — Asperges forcées blanches. 

Il faut s'y prendre 1 ans d'avance si l'on met 
en place du plant de 2 ans, et 5 ans d'avance 
si l'on procède par la voie des semis en place. 
L'asperge-, cultivée d'après la méthode ordi-
naire jusqu'à ce qu'elle ait atteint toute sa 
grosseur, a dû, seulement dans le principe, 
être disposée en planches de grandeur conve-
nable pour recevoir des cadres ou coffres gar-
nis de châssis vitrés; ces planches sont espa-
cées entre elles par des passages de 0m,60 de 
large, destinés ä recevoir des rechauds. Le mi-
lieu de l'hiver étant le moment le plus favora-
ble pour vendre les asperges blanches forcées, 
l'on calcule en conséquence le commencement 
de l'opération, qui dure dg 30 40 jours depuis 
le placement des châssis jusqu'à la derniere 
coupe d'asperges. La valeur des produits, ä 
part leur precocité, dépend surtout de la lon-
gueur des pousses ; il est donc essentiel de 
charger de terre les planches immédiatement 
avant de les forcer. On emploie  cet usage 
la terre des sentiers qu'on défonce ä Orn,50 au 
tour de chaque planche pour y plaeer les ré- 
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chaufs comme autour d'une couche chaude 
ordinaire; quand le sol a de la consistance et 
qu'il n'est pas de nature ä s'échauffer très ra-
pidement, cette profondeur peut être dépassée 
sans inconvénient. Il ne s'agit plus que de ré-
pandre sur toute la surface de la planche d'as-
perges 0'46 de bon fumier qui ne soit ni trop 
sec ni trop humide, et de placer sur le tout les 
coffres et les châssis. Quand il ne survient pas 
de froid excessif, on peut attendre les premie-
res pousses dix ou douze jours après la mise en 
place des châssis; on ôte alors le fumier qui 
garnit le dessus de la plante, et l'on surveille 
les réchaufs pour les remanier ou même les re-
faire ä neuf, car l'essentiel, c'est que la tempé-
rature ne baisse pas une foi3 que les asperges 
ont commencé ä donner. 

Bien qu'elles soient connues sous la désigna-
tion d'asperges blanches, il ne faudrait pas of-
frir aux amateurs parisiens des asperges for-
cées tout-ä-fait blanches; ils n'en voudraient 
pas. On a soin en conséquence de ménager, 
entre le châssis vitré et la surface de la cou-
che, un espace suffisant pour que l'asperge, 
après être sortie de terre, y prenne un certain 
accroissement et s'y colore en violet clair ti-
rant plus ou moins sur le vert, quand l'état de 
l'atmosphère a permis de retirer fréquemment 
les paillassons dont les vitrages restent cou-
verts pendant les grands froids. Dans le dépar-
tement du Nord, de mêmi. qu'en Belgique et 
en Hollande, on mange l'asperge parfaitemertt 
blanche, sans aucune nuance de v'ert ou de 
violet, tant celle qu'on force en hiver que celle 
qui se récolte en pleine terre au printemps. 
Dès que la terre en se soulevant, indique la 
présence d'une pousse d'asperge ä fleur de 
terre, on va l'y chercher au moyen d'un cou-
teau dont la longueur est calculée pour ne Das 
atteindre le collet des griffes. 

La culture forcée de l'asperge blanche serait 
ruineuse et disparaîtrait de tous les jardins ä 
l'exception de ceux des riches, si les griffes 
étaient tout -ä-fait perdues après avoir été 
chauffées; elles peuvent se remettre par une 
bonne fumure et une année de repos; toute-
fois, elles ne reviennent ä leur produit ordi-
naire qu'avec.beaucoup de peines et de soins ; 
très souvent. les planches sont tellement dé-
peuplées qu'il faut les détruire. On ne doit 
donc pas s'étonner du prix quelquefois exorbi-
tant des asperges blanches forcées en hiver ; 
indépendamment du fumier et de la main-
d'oeuvre, ce produit doit représenter en quel-
ques semaines la valeur des récoltes de cinq 
années, dont quatre de préparation et une de 
repos. Telle est la marche suivie aux environs 
de Paris ; il faut toute l'habileté de nos mara.t 
chers pour pouvoir réaliser quelquefois de tries 
grands bénefices; mais il leur arrive assez sou-
vent de ne pas l'aire leurs frais, meme en ven - 
dant 18 et 20 francs une hotte de soixante ä 
soixante-dix grosses asperges. 

Un autre procédé, bien moins dispendieux 
et qui rend les chances de perte presque nulles,  

consiste ä forcer sur place de vieilles planches 
d'asperges qui touchent au terme de leur vé-
gétation et sont ä demi épuisées. On les traite 
comme nous venons de l'indiquer en rempla-
cant les châssis vitrés par des claies, ou par 
aes châssis recouverts, soit de papier huilé, soit 
de toile de coton gommée. Les produits ne sont 
jamais tout- - fait égaux en qualité ä ceux 
d'une culture forcée régulière ; ils ne parais-. , 
sent pas non plus sur le marché juste au mc-
ment le plus favorable pour la vente ; mais ils 
ont coûte si peu, qu'il y a plus que compensa 
tion. Nous engageons , d'après notre propre 
expérience. les Jardiniers dont les planches 
d'asperges sont presque épuisées ä user de ce 
moyen d'en utiliser la destruction, alors qu'en 
prolongeant leur existence , ils n'en obtien-
draient plus que des produits insignifiants. 

B. — Asperges vertes forcées. 

On plante les griffes sur des couches chau-
des ordinaires au moment où leur premier feu 
est passé; les griffes doivent avoir trois ou qua-
tre ans; celles de quatre ans sont les meilleu-
res. On les dispose l'une contre l'autre pour 
qu'en se soutenant mutuellement, leurs doigts 
se trouvent dans une position presque droite, 
ayant seulement leur extrémité inférieure po-
sée sur la couche; les collets des griffes sont 
séparés de la surface de la couche par un es-
pace vide qu'on remplit en faisant couler en-
tre les doigts des griffes de bon terreau gras 
en suffisante quantité; les collets doivent res-
ter ä découvert. Cela fait, on pose les châssis 
et l'on entretient avec soin la chaleur de la 
couche ; les asperges commencent ä pousser 
dès les premiers jours, aussi leur végétation 
s'épuise-t-elle très promptement. Ceux gui se 
livrent en grand ä ce genre de culture forcée 
doivent planter successivement au moins trois 
ou quatre fois dans le courant de l'hiver. 

c. — Procédés anglais. 

Les Anglais pratiquent fort en grand la cul-
ture forcée des plantes comestibles ; les pro-
duits de ce genre de culture trouvent de nom-
breux acheteurs en Angleterre, où toutes les 
richesses sont concentrées dans un petit nom-
bre de mains, de sorte qu'il n'y a, pour ainsi 
dire, que de grands propriétaires. En outre, la 
nature du climat dans tout le nord de la 
Grande-Bretagne est telle que, sans le secours 
de la culture forcée, on y jouirait ä peine pen-
dant quelques semaines des produits les plus 
communs de nos jardins potagers. Les procédés 
anglais pour la culture forcée de végétaux co-
mestibles sont consignés dans un grand nom-
bre d'ouvrages fort répandus; ces procédés 
sont imités en Belgique, en Hollande, en Alle-
magne, en Russie ; il importe donc de les faire 
connaître. Ce n'est pas qu'en général, les jar-
diniers anglais fassent sous ce rapport mieux 
que les nôtres, mais ils font autrement, parce 
qu'ils sont placés dans d'autres conditions; leur 
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exemple peut erre profitable à ceux qui se 
trouvent dans des conditions analogues. 

Pour forcer l'asperge, les Anglais préfèrent 
la chaleur de la vapeur ou celle du thermosi-
pken, et l'emploi des bâches maconnées en bri-
ques a celles des simples couclies recouvertes 
de châssis. Ils ont raison, car en dernier résul-
tat, ces procédés coütent moins et donnent des 
produits plus réguliers et plus certains avec 
moins d'embarras; mais pour les imi,ter en ce 
point, il faut disposer de fonds considérables ; 
or on sait que les fonds sont le côté faible du 
jardinage français. Les griffes sont placées, soit 
dans du fumier, soit dans du tan, quelquefois 
dans un mélange de tan et de fumier par par-
ties égales ; le tan qu'on emploie ä cet usage 

'doit être ä derni usé sa chaleur doit être 
completement apaisée. Souvent aussi l'on 
construit avec de bon fumier ie dessous de 
la couche, et avec du vieux tan la partie supé-
rieure, sur une épaisseur de 0m,30 ä 01",40. Si 
l'on fait usage de fumier seul, ou bien d'un 
mélange/de fumier et de feuilles, il faut que la 
fermentation soit calmée, et que la plus forte 
chaleur soit dissipée. Dans ce cas, on réserve 
les portions les plus sèches et les plus divisées 
pour former le dessüs de la couche. Enfin, un 
autre moyen fort en usage consiste ä planter 
les griffes d'asperges dans du tan qui a déjà 
servi ä élever du plant d'ananas de première 
année, et qui ne donne plus aucune chaleur; 
on applique aux côtés de cette tannée la cha-
leur de la vapeur ou du thermosiphon. 

Les auteurs anglais ne sont pas d'accord sur 
l'âge que doivent avoir les griffes d'asperges 
pour être forcées avec le plus d'avantages; les 
uns préfèrent les griffes de deux ou trois ans ; 
l'autres ne forcent que des griffes de quatre 
ans au moins et de huit ans au plus, qui ont 
déjà donné en pleine terre une ou plusieurs ré-
coltes. Nous pensons que l'asperge parvenue ä 
toute sa croissance, ä Pàge de trois ou quatre 
ans, est au point le plus convenable pour don-
ner par la ctilture forcée un grand nombre de 
jets vigoureux ,• mais si l'on a ä sa disposition, 
a un prix modéré , des griffes un peu plus 
âgées, pourvu qu'elles ne soient point épui-
sées, on peut en espérer des produits satisfai-
sants. 

On commence l'opération dans la première 
semaine de novembre pour obtenir les premiers 
produits ä Noel, époque de réjouissance et de 
bonne chère chez les Anglais. La température 
est portée d'abord ä 10 degrés; elle doit ne pas 
dépasser 16 degrés, et être maintenue le plus 
également possible ; le succès de cette culture 
en dépend ; un seul moment de refroidissement 
subit ou bien un coup de chaleur trop vif suffit 
pour tout perdre; c'est ce qui rend si commode 
la chaleur essentiellement égale et durable du 
thermosiphon. On donne tie l'air, non-seule-
ment pour laisser dissiper l'humidité surabon-
dante, mais aussi pour colorer les asperges h 
mesure qu'elles poussent. Quelques arrosages 
modérés rendent ä la couche seulement autant  

d'humidité que la chaleur lui en enlève par 
évaporation. 

Les jardiniers anglais n'emploient pas le cou-
teau pour récolter les asperges forcées ; dès 
qu'elles ont de 01E11,06 ä Ora,08 hors de terre, ils 
écartent le terreau tout autour, font glisset• 
leurs doigts le long de la tige jusqu'au collet 
de la racine, et détachent la base de l'asperge 
en la tordant ; par ce moyen, ils ne risquent 
pas d,'endommager les asperges naissantes , 
voisines de celles qu'ils enlèvent. 

En lui donnant les soins convenables, une 
bâche de 9 ä 10 mètres de long sur 1m,40 de 
large, peut fournir assez d'asperges pour la con-
sommation d'une famille depuis Noel jusqu'au 
printemps. On ne la charge d'abord qu'à moi-
tie; la seconde partie, qui a servi d'abord ä 
d'autres cultures, reçoit les griffes d'asperges 
assez ä temps pour que ses produits succè-
dent sans interruption à ceux de la première 
partie. 

Les jardiniers anglais qui forcent les asper-
ges sur couche ordinaire couverte d'un simple 
chässis , suivent exactement le procédé en 
usage ä Paris, tel que nous Pavons indiqué. 

s 11. — Haricots verts. 

C'est principalement vers la culture forcée 
de cet excellent légume qu'est dirigée Pindus-
trie des maraîchers spécialement occupés de la 
culture des primeurs aux environs de Paris. 
Ce n'est pas seulement, comme on pourrait le 
croire, un objet de pure gastronomie ; le ha-
ricot vert est considéré avec raison comme le 
plus facile digérer de tous les Mondes frais ; 
les médecins l'ordonnent souvent en hiver aux 
personnes convalescentes ou valétudinaires 
assez riches pour le payer. Nous avons dit 
comment, au moyen de quelques abris peu dis-
pendieux, il est facile de prolonger ä peu de 
frais les récoltes tardives de haricot vert, jus-
qu'à l'arrivée des premiers froids: les mêmes 
moyens servent ä hâter au printemps les pre-
mieres récoltes de pleine terre.  reste néan-
moins un long intervalle pendant lequel le ha-
ricot vert ne peut être demande qu'à la culture 
forcée. 

Pour forcer le haricot vert, on ne peut se-
mer en place, la végétation serait trop lente ; 
il faut semer très serré, en pépinière sur cou-
che chaude, dès les premiers jours de janvier. 
L'usage le plus généralement suivi est de ne 
semer qu'après le 15 janvier ; beaucoup de 
jardiniers sont encore persuadés que les semis 
ne réussiraient pas avant cette époque recom-
mandée dans les traités les plus répandus ; 
c'est un pur préjugé. Quand par l'état de la 
saison et l'espoir d'une vente avantageuse le 
jardinier croit avoir intérêt ä gagner du temps, 
il peut sans crainte, sous le climat de Paris, se-
mer dès le commencement de janvier le hari-
cot nain de Hollande et le haricot flageolet. 
Le nain de Hollande est un peu plus précoce; le 
flageolet est plus robuste et sujet ä moins d'ac-
cidents Quand les deux premières feuilles sont 



TITRE tv CULTURE 1•'ORCEE DES VEGETAUX COMESTIBLES. 283 

hien formées, c'est-à-dire trois ou quatre jours 
après la levée, le haricot est bon ä repiquer ; 
en tardant davantage, on perd du temps in-
utilement. Le plant de haricot craint les cou-
ches trop chaudes, un coup de feu suffit pour 
le faire jaunir et griller ; il faut maintenir en-
suite ä une bonne température la couche où le 
plant a été mis en place ä demeure. On repique 
par touffes de quatre plants ; ces touffes sont 
disposées en lignes espacées entre elles de 
Orn,32; on laisse 0m,16 seulement d'intervalle 
entre les 'touffes dans les lignes. Il faut bassi-
ner légèrement avec de i'eau dégourdie pour 
assurer la reprise ; on doit donner de l'air au-
tant que la température le permet, principale-
ment pendant la floraison. La fructification 
peut être hâtée en forçant les tiges ä se cou-
cher, au moyen de bouts de lattes ou de treil-
lage. L'effet de ce procédé est peu sensible sur 
le vrai haricot nain de Hollande qui reste tou-
jours très près de terre ; il n'est réellement 
utile que pour le haricot flageolet qui s'élève 
davantage. Les premiers produits peuvent être 
récoltés au bout de trente - cinq ä quarante 
jours. Les semis des premiers jours de janvier 
peuvent donner des produits pour la vente vers 
le milieu de février. Les prix sont très varia-
bles d'une année ä l'autre; dans le cours d'un 
hiver ordinaire, ils varient le plus souvent de-
puis 25 et 30 francs jusqu'à 5 et 6 francs le 
kilogramme; au total, il y a rarement ä perdre 
sur cette culture forcée qui, bien conduite, n'a 
contre elle aucune chance défavorable. 

En Angleterre, le plus souvent, la culture 
forcée des haricots se pratique dans le même 
local que" celle des ananas ; le haricot est une 
plante de l'Inde; quoique parfaitement accli-
maté, il ne craint pas une température élevée, 
telle que la veulent les ananas. Lorsqu'on lui 
consacre un local séparé, les couches sont dis-
posées comme celles qu'on destine aux as-
perges; elles peuvent sans inconvénient être 
unpeu plus chaudes; au début une température 
de 15 degrés, portée ensuite et maintenue en-
tre 18 et 20 degrés, est la plus convenable. Le 
dessus de la couche doit être recouvert de 
bonne terre légère de jardin, celle de toutes 
que les haricots préfèrent ; on sème comme ä 
Paris, en pépinière, pour repiquer en lignes 
espacées entre elles de 0m35; les haricots sont 
ä 0'08 l'un de l'autre dans les lignes. Le reste 
de la culture est le même qu'en France; seu-
lement, dès que les haricots verts commen-
cent ä donner, on n'arrose plus les plantes que 
tous les deux jours; l'arrosage suit immédia-
tement la récolte qui se fait de même ä un jour 
J'intervalle. 

l,e haricot souffre difficilement la transplan-
tation quand on la pratique ä un état de vegéta-
tion trop avancé ; les Anglais, pour cette rai-
son, sèment en pots (trois haricots dans cha-
que pot), au commencement du printemps; ces 
pots restent enterrés dans la couche, ou placés 
sur les dressoirs de la serre ä forcer, jusqu'à 
ce que, dans le courant de mai, la température  

soit assez douce pour permettre de risquer les 
haricots en plein air. On les met alors en place 
avec toute la terre des pots, sans briser la 
motte; ils supportent fort bien par ce moyen 
la transplantation qui, sans cette précaution, 
leur serait funeste ; leurs produits devancent 
de quinze jours ceux des haricots les plus 
précoces qu'on puisse obtenir en pleine 
terre. 

S — Pois verts. 

La culture forcée des pois, de même que tontes 
les cultures qui ne couvrent pas leurs frais, 
est interdite au jardinier-marchand ; il doit 
s'en tenir aux procédés que nous avons indi-
qués pour hâter autant que possible au prin-
temps la fructification des pois en pleine terre; 
mais pour l'amateur qui peut en faire la dé-
pense, rien n'est plus agréable que d'obtenir, 
au cœur de l'hiver, le plus délicat de nos légu-
mes frais. Les petits pois forcés sont toujours 
de beaucoup superieurs aux petits pois conser-
vés, quelle que soit la perfection ä laquelle on a 
porté de nos jours l'art de préparer les conser-
ves alimentaires. 

La meilleure place pour établir des couches 
ä forcer les pois est sans contredit l'intérieur 
d'une serre bien aérée, ou d'une bâche • mais 
rarement on peut leur consacrer un semblable 
emplacement réservé pour d'autres destina-
tions. On force les pois sur des couches chau-
des ordinaires, avec la seule précaution de leur 
donner peu d'épaisseur, afin qu'elles ne soient 
pas sujettes aux coups de feu. 

Les premiers semis peuvent commencer dès 
la fin de novembre et se continuer de dix en 
dix jours jusqu'à la fin de janvier ; ceux qu'on 
fait vers le 15 décembre sont ceux qui ont le 
plus de chances de succès. La couche pour les 
semis doit être garnie ä sa surface de Cen,10 
de bonne terre franche de jardin ; le terreau ne 
convient pas pour cet usage. Il faut semer as-
sez clair, afin que le plant prenne de la force 
en pépinière, car il supporte le repiquage plus 
difficilement que le haricot. Dès qu'il atteint la 
l'auteur de 0",06 ä Orn,08, il est bon ä mettre 
en place. La couche destinée au repiquage des 
pois ne doit être ctue tiède ; on doit la charger 
de bonne terre tres meuble et pas trop grasse, 
sans la ménager. L'usage ordinaire est de don-
ner au revêtement en terre 0",20 d'épaisseur. 
Il arrive assez souvent que les fibres des raci-
nes, attirées par la chaleur de la couche, ren-
contrent le furnier. Dès qu'elles y ont touché, 
les pois s'emportent et ne peuvent plus pro-
duire que du feuillage ; ou bien, si la couche 
est un peu chaude, ils grillent et meurent ; 
dans l'un et l'autre cas il n'y a pas de récolte. 
Il est donc plus sûr de recouvrir la couche de 
0",25 ä 0'30 de bonne terre ; on peut alors 
sans crainte repiquer les pois en donnant ä la 
racine la situation verticale qui lui est natu-
relle, au lieu de Pincliner plus ou moins, ce 
qui retarde la croissance du plant. On repique 
deux plants côte ä côte , en lignes espacées 
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entre elles de 0'11,20 ; on peut ne laisser que 
Orn,10 de distance entre chaque touffe de deux 
plants. Quand les pois ont O'n,20 de hauteur, 
il est temps de les coucher en posant sur le 
bas des tiges des bouts de lattes, comme nous 
l'avons recommandé pour les haricots verts. 
Il faut veiller ä  qu'au moment du couchage, 
la terre de la couche ne contienne pas trop 
d'humidité. Cette pratique exécutée" au mo-
ment convenable, n'a pas seulement pour effet 
de hâter la floraison ; son but principal est de 
déterminer l'émission de tiges latérales, sou-
vent plus productives que la tige du milieu ; 
elle a donc une grande influence sur la récolte. 
Dès que la partie supérieure des tiges s'est re-
dressee d'elle-méme, il faut retirer les lattes ; 
l'effet qu'on en attendait est produit ; c'est or-
dinairement l'affaire de quatre ou cinq jours ; 
pendant tout ce temps, si la température est 
douce, il faut tenir les châssis ouverts pendant 
le jour. On ne peut se dispenser de coucher 
les tiges des pois forcés, qüe lorsqu'on sème 
sur couche des pois très nains, disposés ä taller 
naturellement. Chaque lige de pois ne doit 
produire que trois ou quatre fleurs ; aussitôt 
qu'elles sont suffisamment épanouies, on sup-
prime les pousses supérieures, afin de forcer 
les premières fleurs ä nouer; sans cette pré-
caution, elles couleraient ; la récolte n'en se-
rait que plus abondante , parce que d'autres 
fleurs fertiles en bien plus erand nombre ne 
tarderaient pas  leur succeder; mais le but 
de l'opération serait manqué. 

En Angleterre, les pois se forcent ordinaire-
ment dans la plate-bande qui règne au pied de 
l'espalier, dans la serre ä forcer les cerisiers 
(cherry-house); les pois profitent de la tem-
pérature calculée pour la végétation forcée des 
cerisiers. Quand on leur accorde une bâche 
séparée, on attache une grande importance ä 
graduer la température en chauffant plus ou 
moins selon le besoin. On donne en commen-
cent de 8 à 10 degrés qu'on porte successive-
Ment ä 12, puis ä 15 quand les pois entrent 
en fleurs, ou enfin ä 18 et 20 degrés quand les 
cosses commencent ä s'emplir ; ce procédé 
rend la végétation des pois très rapide ; les ar-
rosages doivent être donnés en proportion de 
l'élévation de la température. 

On force exactement de la même manière 
les fèves de marais; elles ne produisent pres-
que rien si, au moment de la floraison, l'on 
n'a pas soin d'enlever les sommités pour forcer 
les fleurz inférieures ä nouer. 

La meilleure de toutes les variétés de fèves 
pour la culture forcée est la fève en éventail, 
dont le grain ne grossit pas et dont la plante 
reste toujours basse, en donnant deux ou plu-
ieurs tiges latérales. 

tv. — Champignons. 

La culture du champignon , ä l'exception 
des environs de Paris et de quelques grandes 
rdles , est très peu pratiquée en France ; elle 
offre cependant de très grands avantages au  

jardinier de profession , et une production non 
moins agréable qu'utile au jardinier-amateur. 

Nous essaierons de combattre ici des pré-
ventions trop répandues contre l'usage d'une 
substance alimentaire généralement suspecte, 
et non sans motif, eu égard aux accidents aux-
quels elle a fréquemment donné lieu. Les na-
turalistes modernes s'accordent pour placer les 
champignons sur la limite entre le règne végé-
tal et le règne animal , mais plus près du règne 
animal. En effet, leur substance est très azotée: 
cuits dans l'eau, leur bouillon offre tous les 
caractères et jusqu'à l'odeur d'osmazôme des 
bouillons de viande les plus concentrés. Les 
champignons, quant ä leur effet alimentaire, 
se comportent exacternent comme les substan-
ces animales ; ils rassasient promptement et 
ne peuvent être pris qu'en médiocre quantité, 
comparativement aux autres aliments végé-
taux. Pris au moment convenable de leur dé-
veloppement , ils ne peuvent faire aucun mal ; 
ils sont seulement dans le cas de tous les mets 
très nourrissants ; ils donnent de violentes in-
digestierns lorsqu'on en mange trop ä la fois. 

Mais, ie même champignon qui, cueilli en 
temps utile , n'aurait offert qu'un aliment salu-
bre , cueilli quelques heures trop tard devient 
un poison. On sait combien. est malsaine toute 
viande seulement un peu trop mortifiée ; les 
champignons cessent en fort peu de temps d'ê-
tre mangeables et passent tres rapidement 
une putréfaction complète. 

Il est trop vrai d'ailleurs que les trois espèces 
de champignons sauvages bons ä manger sous 
le climat de Paris et dans toute la France, 
le midi excepté, le champignon comestible 
(fig. 315), le champignon effilé (fig. 316) et le 

Fig. 315, 316. 

mousseron (fig. 317), ressemblent, a s'y nié- 

Fig. 317, 317 bis. 

prendre, des espèces très dangereuses; il n'et, 
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pes moins vrai que les cebs (fig.317 bis)etles 
&ronges , si communs dans le midi , où tout le 
monile en mange impunément , sont rnortels 
sous le climat de Paris. Pour n'en citer qu'un 
exemple trop célèbre, nous rappellerons la mort 
funeste du cardinal Caprara, légat du Saint-
Siége pour le Concordat sous l'empire. Ce pré-
lat ramassa des oronges dans le bois de Vin-
cennes ; en dépit de toutes les représentations, 
il voulut absolument les manger, disant que 
les Français laissaient perdre, par préjugé, les 
mets les plus délicats ; il en mourut , ainsi que 
le cuisinier italien qui les avait apprêtés ; mais 
tout danger disparait en s'en tenant aux cham-
pignons de couches, car les couches ne peuvent 
produire que des champignons comestibles, et 
aucune autre espèce ne saurait y croitre. Les 
champignons cultivés sont exempts de toute 
espèce de danger, pourvu qu'ils soient cueillis 
et employés frais, c'est-ä-dire avant que leur 
chapeau ne se soit étalé, et tandis que les bords 
en sont encore repliés en dedans ; il n'y a donc 
aucune comparaison ä faire entre les champi-
gnons sauvages et les champignons cultivés. 
Les premiers n'ont sur les autres qu'un seul 
avantage , immense , ä la vérité , aux yeux de 
bien des gens : ils ne coûtent que la peine de 
les ramasser ; mais, d'une part, ils ne donnent 
en tout que pendant 4 ou 5 semaines par an; de 
l'autre , ils peuvent être mêlés ä des champi-
gnons nuisibles ; les autres sont tous bons et 
donnent toute l'année. 

Dans plusieurs grandes villes, entre autres 
ä Nantes (Loire-Inférieure), les accidents cau-
sés par les mauvais champignons étaient de-
venus si fréquents depuis quelques années, que 
l'autorité a dû préposer un pharmacien ä leur 
inspection, operation longue et délicate, qui 
malgré toute l'expérience de l'inspecteur, peut 
encore laisser échapper quelques champignons 
vénéneux. 

Détails de culture. 

Les couches disposées comme nous l'avons 
indiqué (voir Couches) , ont surtout besoin 
d'être tenues ä l'abri du contact de l'air et de 
la lumière. Des celliers parfaitement obscurs, 
de grandes caves très saines, ou d'anciennes 
carrières abandonnées, exemptes d'humidité, 
sont les emplacements les plus convenables pour 
cette culture. 

L'obstacle principal , loin de Paris, consiste 
dans la cherté du blanc de champignon, 'et 
dans la difficulté de s'en procurer de bonne 
qualité. Nous avons décrit le procédé que M. Pi-
rolle donne comme le tenant du hasard ; on peut 
toujours faire prendre ainsi le blanc naturelle-
ment ä de bon fumier de cheval , d'âne ou de 
mulet, et en obtenir d'excellents champignons 
en abondance. On doit apporter beaucoup de 
soin dans la cueillette des ehampignons sur la 
couche ; on est certain d'arrêter la production 
si l'on ne sait pas détacher légèrement le pied 
in champignon, en le faisant tourner sur lui-
même, sans déranger le blanc duquel il est  

sorti , et qui doit donner naissanee ä ses sue 
cesseurs. 

Il faut aux couches ä champignons très peu 
d'humidité et une température aussi égale que 
possible , qui ne doit pas dépasser 12 degrés 
centigr. , ni descendre au-dessous de 10 degrés. 
Les Anglais attachent beaucoup d'importance 
ä la culture des champignons, pratiquée chez eux 
sur une très grande échelle. Nous croyons utile 
de faire connaitre quelques-uns des procédés 
recommandés par les horticulteurs les plus dis-
tingués de cette nation pour la production ar-
tificielle et la conservation du blanc de cham 
pignon. 

M. >licol recommande un procédé usité long-
temps avant lui par Miller, et consigné dans 
son Dictionnaire du jardinage ; il consiste ä 
former les couches, moitié de pur crottin de 
cheval, moitié de terre légère, par lits de 0°1,10 
ä 0°',15 d'épaisseur, sans y mettre le blanc ; les 
couches se transforment elles-mêmes en une 
masse de blanc, et donnent une année entière, 
quelquefois même deux ans de suite; mais elles 
sont lentes ä produire, et il faut les attendre 
plusieurs mois. On n'obtiendrait aucun résultat 
si on y employait du crottin d'animaux nourris 
au vert ; iI ne viendrait pas de champignons. 
M. Nicol affirme avoir appris cette particula-
rité ä ses dépens. 

M. Wales emploie un mélange de deux parties 
de fumier de vaches, une partie de fumier de 
mouton et une de fumier de cheval. Ces sub-
stances , exactement divisées et passées ä la 
claie, sont mises en tas de forme conique dans 
un lieu sec d'une température de 10 ä 12 de-
grés ; le blanc s'y met quelquefois en trois se-
maines ; quelquefois, surtout pendant l'hiver, 
il se fait attendre deux mois et demi. Le blanc 
ainsi obtenu est supérieur ä celui qu'on ramasse 
au pied des champignons sauvages, ou sur les 
couches épuisées. Le ternps le plus convenable 
pour cette préparation est le mois de mars, 
avant que les animaux n'aient commencé ä re-
cevoir une partie de leur ration en fourrage 
vert. 

M. Mac Phail construit des briques analo-
gues pour la forme et le volume aux briques ä 
bâtir, en se servant d'un mélange de fumier 
de vache, de mouton et de cheval, par parties 
égales, avec une partie de feuilles de fougère 
sèche brisée, et une quantité d'eau suffisante 
pour donner au mélange la consistance voulue. 
Les briques étant façonnées, on pratique dans 
chacune d'elles un trou dans lequel on place 
un fragment de blanc de champignon qu'on re-
couvre avec le morceau enlevé pour faire le trou; 
les briques sont ensuite placées en tas, mais de 
manière ä laisser entre elles un peu d'espace 
pour la circulation de l'air ; en peu de temps, 
chaque brique devient une masse de blanc qu'on 
peut employer aussitôt pour garnir des couches 
a champignons. 

Quoique cette singulière substance soit fort 
délicate de sa nature, et qu'un rien la fasse 
périr, néanmoins elle peut conserver pendant 
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plu sieurs années son énergie productive, pourvu 
qu'on la tienne en réserve dans un lieu bien 
sec. J'avais laissé par mégarde, dit Miller, près 
du fourneau de ma serre, une grande quantité 
de blanc de champignons ; il y était devenu 
tellement sec que je le regardais comme en-
tièrement perdu ; j'essayai de m'en servir ; je 
le trouvai plus productif que tout autre. 

Les horticulteurs allemands ont emprunté 
des Russes l'usage de faire venir en hiver des 
champignons en serre chaude. On utilise ä cet 
effet les places obscures et libres dans la serre, 
sans nuire au coup d'oeil. On y dispose sur des 
4ressoirs des caisses longues et profondes; du 
reste, le procédé de culture et la couche pour 
obtenir des champignons sont les mêmes qu'en 
France. Quelquefois, en Angleterre et en Alle-
magne, on consacre ä la culture des champi-
gnons un local construit exclusivement pour 
cette destination ; outre les couches posées ä 
terre, il en contient un grand nombre d'autres 
sur des dressoirs , par étages (voir Seere ä 
forcer, fig. 158, page 39). 

Champignon e ffilé (agaricus attenuatus). — 
Ce champignon, d'un goût presque aussi agréa - 
hie quo le champignon comestible ordinaire, est 
supporté par un pédoncule long et mince au-
quel il doit son nom. Les champs cultivés, spé-
cialement ceux qui ont reçu leur fumure l'année 
précédente, en sont littéralement couverts 
après la moisson, en Bretagne et dans tout 
l'ouest de la France, où on le connait sous le 
nom très bnpropre de petit potiron ; nous 
n'avons jamais vu qu'il ait donné lieu ä aucun 
accident. On peut l'obtenir artificiellement par 
un moyen très simple ; il consiste ä enterrer ä 
quelques centimètres de profondeur, dans une 
situation horizontale, en terre légère, des ron-
delles de bois vert de peuplier, depuis la fin 
d'août jusqu'au milieu du mois d'oetobre. Si le 
temps était excessivement sec, il faudrait ar-
roser légèrement. 

Morille (fig. 318).— On n'en a point essayé la 

Fig. 318. 

eulture, quoiqu'elle offre tout autant de chances 
de succès que celle des champignons; nous ne 
pouvons qu'engager les amateurs ä des essais 
%Ir couche, avec plus d'humidité qu'on n'en 

donne aux champignons. On pourrait employer 
les germes fibreux ramassés au pied des mo-
riltes sauvages pendant le mois de juin. L'En-
cyclopédie d'horticulture de Loudon cite, mais 
sans aucun détail, un jardinier, M. Lightfoot. 
qui aurait obtenu des morilles de semenres ; les 
morilles n'ont point de semences; peut-être en 
pourrait-on semer des fragments ; ce serait en-
richir nos jardins d'un produit toujours cher 
et justement recherché. 

SECTION — Légumes-racines et salades. 

Cette partie de la culture forcée des végé 
taux comestibles est très négligée en France , 
bien que peu de jardiniers s'en occupent sé-
rieusement ; et pourtant, ceux qui s'y livrent 
aux environs de Paris, obtiennent des légumes-
racines forcés, en hiver, un prix très avanta-
geux ; on ne force guère, aux environs de Paris, 
que deux légumes-racines, la pomme de terre 
et la carotte. 

SIer. — Pomme de terre. 

On doit préférer, pour la culture forcée, la 
marjolin, ou l'une des variétés les plus précoces 
des pommes de terre jardinières. On les plante 
séparément, vers le milieu de janvier, dans des 
pots remplis au tiers de leur hauteur avec de 
bonne une légère ; puis on achève de remplir 
les pots jusqu'à ce que les tubercules soient 
seulement recouverts de quelques centimètres 
de la même terre. Ces pots sont placés soit dans 
une couche chaude, soit sur des dressoirs, dans 
une serre ä forcer. A la fin de février, les pom-
mes de terre qu'on a eu soin d'arroser modé-
rément selon le besoin, sont levées en motte, 
et transplantées dans une couche préparée 
comme pour forcer l'asperge ; on les met en 
place ä 0m,304de distance, en tout sens ; il faut 
avoir soin de leur donner de Fair aussi souvent 
que la température le permet. Les tubercules 
sont bons ä récolter en mars et avril ; ils suc-
cèdent ä ceux qu'on obtient des pommes de 
terre profondément enterrées, pour les empê-
cher de végéter au printemps, puis déterrées et 
plantées en pleine terre ä l'air libre, vers la fin 
de juillet ( voir Pomme de terre, culture natu-
relle, page 232). 

Le procédé suivant peut etre pratiqué ä pe 
de frais par ceux qui cultivent d'autres pri-
meurs dans une bâche ou une serre ä forcer. 
Une pousse de pomme de terre détachée du tu-
bercule est plantée au fond d'un pot de grandes 
dimensions , aux trois quarts vide , dans une 
bonne terre légère de jardin, con-ienablement 
arrosée. A mesure que la plante s'allonge, on 
remet de temps en temps de nouvelle terre dans 
le pot, jusqu'à ce qu'il soit plein, en laissant 
dehors seulement l'extrémite supérieure de la 
plante. Ce procédé réussit particulièrement 
quand les pommes de terre ainsi cultivées sont 
placées dans une serre spacieuse ä forcer des 
arbres ä fruits, parce que les plantes ont besoin 

de beaucoup d'air quand elles sont en pleine 
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vegétat ion. En renouvelant successivement les 
plantations, on peut jouir des produits pendant 
tnut l'hiver, du 15 janvier au 15 mars 

arrive assez souvent, quand on conserve 
des pommes de terre dans du sable frais, qu'elles 
e'y enracinent, et donnent naissance a de pe-
tits tubercules qui sont quelquefois vendus 
comme des produits de la culture forcée; c'est 
une fraude difficile ä reconnaître. Les petites 
pommes de terre ainsi obtenues ne valent rien, 
et ne sont mangeables qu'autant qu'on les em-
ploie immédiatement ; elles ne peuventie con-
- erver au-delà de quelques jours. 

§ Tt. — Carotte. 

On sème les carottes sur couche tiède la 
fin de décembre, en ménageant la chaleur dans 
les premiers temps pour la porter successive-
ment de 10 ä 18 degrés. On éclaircit de très 
bonne heure, et l'on entretient une humidité 
suffisante en donnant de l'air de temps en 
temps. Les carottes ainsi traitées ne sont pas 
destinées ä devenir plus grosses que le -Atit 
doigt ; elles se vendent a cet état ä des prix tel-
lement avantageux, que peu d'autres cultures 
forcées sont plus profitables. En semant suc-
cessivement ä quatre reprises différentes, ä dix 
jours d'intervalle, on prolonge la récolte des 
carottes forcées jusqu ä celle des premières 
carottes précoces de pleine terre. La carotte 
toupie de Hollande est celle de toutes qui se 
prête le mieux la culture forcée. 

On peut forcer exactement de la même ma-
nière des panais qui se mangent très jeunes, 
comme les carottes , des radis et des petites 
raves. Pour les radis, on couvre la couche, non 
pas avec du terreau, mais avec de bonne terre 
de jardin, plutôt forte que légère; le petit radis 
rose, et le rose demi-long de Metz sont les meil-
leurs pour la culture forcée. 

§ tu. — Capucine tubéreuse (troptelum tuberosum). 

La culture de ce tubercule se commence sur 
e.ouche et s'achève en pleine terre ; il n'aurait 
pas le temps de se former sous le climat de 
Paris si l'on ne hâtait sur couche tiède la vé-
gétation de la plante, afin d'en obtenir des 
pousses nombreuses dont chacune peut deve-
nir une bouture qu'on repique en. place, ä 
bonne exposition, dès que les gelées ne sont 
plus ä craindre. Les tiges doivent être buttées 
a plusieurs reprises, ä mesure qu'elles s'allon-
gent ; elles donnent par ce procédé un grand 
nombre de. tubercules. Leur saveur est forte et 
piquante, aCcompagnée d'une odeur musquée 
qui ne plaît pas en général aux palais euro-
peens ; cependant, plusieurs peuples de PAmé-
rique du Sud font de ces tubercules leur nour-
riture habituelle; on sait d'ailleurs combien les 
végétaux alimentaires peuvent être profoncli-
ment modifiés par la Culture. Les tubercules de 
la capucine tubéreuse ont sur tous les autres 
'ubercules alimentaires l'avantage de se con-
server d'une année ä l'autre, sans s altérer, sans 
se flétrir, et de ne point germer comme la  

pomme de terre; il suffit de les garantir de la 
gelée. En commeneant de très bonne heure la 
culture forcée de la capucine tubéreuse, au plus 
tard vers la fin de janvier, on est  peu près 
sär d'avoir des fleurs au milieu de l'été ; ces 
fleurs ont dans ce cas toutes les chances pour 
donner des graines fertiles dont on peut espérer 
des variétés, comme on en a obtenu -en si grand 
nombre de la pomme de terre. 

M. Hamon, jardinier en chef du Jardin des 
plantes de Lyon, qui s'est particulièrement oc-
cupé en dernier lieu de la culture du tropcelum 
tuberosum, regarde cette plante comme très 
facile  cultiver, très productive, très propre 
ä rendre d'importants services, soit dans la 
grande culture, soit dans la culture jardinière. 
On objecte, dit M. Hamon, que c'est une plante 
des rég'ins intertropicales; mais il en est de 
même de la pomme de terre et du haricot, que 
cependant nos paysans et nos jardiniers ne 
sologent point ä abandonner. 

s Batate. 

Nous adoptons ce nom traduit de l'espagnol 
(batatas); les Espagnols l'avaient emprunté 
la langue des naturels de l'Amérique méridio-
nale. On désigne si souvent sous le nom de 
patate la pomme de terre et ses variétés, qu'il 
nous semblé nécessaire d'appliquer exclusive-
ment le nom de balaie au tubercule du convoi-
vulus batatas. 

La destinée de eette plante est assez remar 
quable. Introduite en Europe depuis plus de 
trois siècles, elle y a d'abord joui d'une grande 
réputation comme objet de gastronomie ; on lui 
attribuait, en outre , des propriétés médicales 
imaginaires. Tombée depuis dans l'oubli, la 
battete, dont la saveur est agréable quoiqu'elle 
soit un peu trop sucrée au goät de quelques per-
sonnes, commence ä être accueillie avec un peu 
plus de faveur ; cependant, la consommation 
de ses tubercules fait peu de progrès et ne sem-
ble pas destinée devenir jamais fort étendue, 
au moins sous le climat de Paris. La batate 
peut donner, par la culture forcée, des tuber-
cules bons ä être cueillis depuis le 15 juin jus-
qu'à l'entrée de l'hiver. 

Pour obtenir des batates de primeur, il faut 
commencer forcer la plante sur couche tiède 
dès la fin de février; on continue les plantations 
de quinze en quinze jours, jusqu'à la fin d'avril. 
On recouvre de Ora,04 ou Orn,05 de bon terreau 
une couche tiède ordinaire, sur laquelle on 
pose les tuberculei ä plat, très près les uns des 
autres , en ayant soin toutefois qu'ils ne se 
touchent pas; on couvre ensuite cie 0111,06 ä 
0m,08 de terreau les tubercules ainsi disposés.' 
Ils ne tardent pas ä émettre une multitude de 
jets dont chacun est déjà garni de racines qui 
lui sont propres, moins de quinze jours après 
qu'ils ont dépassé le niveau de la couche; ces 
jets sont traites comme du plant enraciné. Si la 
saison est assez avancée pour qu'il soit possible 
de les mettre en place en plein air, dans une 
plate-bande bien exposée• on leur donne depuis 
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Orn e jusqu'à. On),80 d'espace en tout sens, se-
lon le volume que doivent acquérir les plantes 
et leurs tubercules, volume très variable d'une 
espèce ä l'autre. Un large espacement est tou-
jours nécessaire ä la batatc pour pouvoir butter 
les rameaux qui courent dans toutes les direc-
tions sur le sol, opération qui se fait ä deux ou 
trois reprises differentes. Les produits, dans ce 
cas, sont beaucoup plus abondants que quand 
les pieds sont plantes très près les uns des au-
tres, et que les tiges ne sont pas buttées. 

Les batates de primeur, qu'on a commencé 
de très bonne heure ä forcer sur couches, ne 
peuvent être mises en piace que sur couche, 
afin d'y terminer le cours entier de leur végé-
tation ce sont celles qui ont le plus de chances 
pour donner des fleurs et des graines fertiles. 
La batate, au moment où on la transplante, a 
besoin d'être garantie contre les rayons solaires 
par un châssis recouvert d'un paillasson, lors-
qu'elle est sur couche, et par un abri tempo-
ra'tre semblable ä celui qu'on donne en pareil 
cas aux citrouilles lorsqu'elles sont en pleine 
terre ( voir page 236, fig . 309 et 310). La ba-
tate veut beaucoup d'eau ä toutes les époques 
de sa végétation. 

Les tubercules, au moment de la récolte, 
doivent, si le temps le permet, rester quelque 
temps ä l'air et au soleil, pour dissiper une 
partie de leur eau de végétation ; ils en sont 
plus faciles ä conserver. Les tubercules des 
batates de primeur ne se récoltent pas tous ä la 
fois ; comme ils ne se développent que succes-
sivement, on les met ä découvert en écartant 
la terre avec précaution, et l'on enlève seule-
ment ceux qui sont bons ä être cueillis, ce qui 
ne nuit pas au développement ultérieur de ceux 
qui restent. 

On conserve les tubercules de batate dans 
au sable fin ou dans de la terre bien sèche 
passée au crible ; il ,est bon que la température 
du lieu où on les garde se maintienne le plus 
également possible ä 8 ou 10 degrés ; moins 
elle varie, mieux les batates se conservent. 

Dans le midi de la France et dans quelques 
parties de l'Italie, particulièrement en Toscane, 
ta batate commence ä prendre rang parmi les 
végétaux de grande culture pour la nourriture 
des hommes et celle des animaux. (Pour la 
culture en grand de la batate dans les pays 
méridionaux de l'Europe, voir Journal d'agri-
culture pratique, t. V, p 217.) 

§ v. — Salades. 

Si l'on se reporte  ce que nous avons dit 
( page 219 ) de la culture naturelle des salades 
qui se commence sur couche sous cloche ou châs-
sis, pour se terminer en pleine terre ä l'air libre, 
on verra que nous avons peu de chose ä ajou-
ter relativement ä ieur culture forcée. En effet, 
il suffit de semer et de repiquer d'assez bonne 
heure en octobre et novembre, pour que le plant 
mis en place sous cloche ou sous châssis, sur 
couche tiède, v tertnine sa croissanee avant le 
printemps, et donne des salades dont les récoltes  

rejoignent celles des salades de pleine terre. La 
laitue crêpe et la romaine verte sont les meil-
leures pour la culture forcée; elles ont cela de 
particulier qu'elles parviennent ä toute leur 
grosseur sans avoir jamais reçu d'air, ä aucune 
époque de leur existence ; aussi ce procédé est-il 
nommé par les jardiniers cu/ture ä l'étouffée. 

SECTION Plantes d fruits comestibles. 

La nature n'offre ä l'homme aucune produc-
tion qui l'emporte sur les fruits comestibles-
Nous avons dit comment on peut prolonger la 
jouissance des fruits des arbres par la culture 
forcée (voir Culture forcée des arbres fruitiers); 
c'est encore aux procédés artificiels qu'il faut 
recourir pour obtenir dans toute leur perfection 
et dans toutes les saisons de l'année les fruits 
des plantes, parmi lesquels se trouvent les deux 
plus délicieux produits alimentaires du règne 
végétal, l'ananas des régions tropicales, et la 
fraise des pays tempérés. 

§ ler. — Ananas. 

Le fruit de cebte plante est sans contestation 
le meilleur de tous ceux que la nature prodigue 
ä l'homme dans les contrées intertropicales. 
L'horticulture est assez perfectionnée pour per-
mettre d'obtenir ce fruit parfaitement mûr en 
Europe, quoiqu'il ne puisse être comparé avec 
celui des plantes venues sur leur sol natal. La 
consommation des ananas est fort étendue dans 
les pays ,.iches; bien que la production aug 
mente d'année en année, on ne remarque pas 
une baisse de prix considérable ; la culture des 
ananas est et sera longtemps encore une des 
plus productives aux environs des grandes 
villes. 

L'ananas, étant originaire des contrées les 
plus chaudes de l'ancien et du nouveau conti 
rient, exige en Europe un plus haut degré de 
chaleur artificielle que toute autre plante cul-
tivée pour ses fruits. Cette circontance a donné 
lieu ä une erreur encore trop généralement ac-
créditée, qui fait regarder l'ananas comme une 
plante délicate et difficile ä cultiver. Il n'y a 
pas longtemps encore, il ne fallait pas parler 
en France de cultiver l'ananas sans avoir, sinon 
une serre chaude, au moins une bâche con-
struite erchauffée ä grands frais pour ce seul 
objet. Aujourd'hui, tout horticulteur sait que 
ce fruit incomparable n'a nullement besoin 
du secours d'un foyer pour croitre et mûrir; 
une couche chaude avec une bonne tannée 
lui suffit. L'ananas, pour parvenir ä parfaite 
maturité, n'est pas plus difficile ä élever que 
le concombre de primeur, dit un auteur an-
glais; il est moins sujet aux attaques des in-
sectes que le pêcher ; les insectes, lorsqu'ils l'at-
taquent, lui font moins de tort que les chenilles 
n'en font au chou, le plus commun de nos lé-
gutnes ; ses chances de destruction sont donc 
excessivement réduites, et sa culture, bien di-
rigée, réussit constamment. Parmi les espèces 
les plus avantageuses ä cultivar. les plus pré 
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coces sont celles que les Anglais nomment la 
reine ..,et la reine moscovite, peu connues en 
France,où on leur prif4e comme hâtif l'ana-
nas de Cayenne sans épines ; pour le volume, 
il faut choisir l'ananas de la Trinité et le. vio-
let d'Antigoa ; lorsqu'on tient plus ä la gros-
seur qu'à la finesse du fruit, c'est l'ananas d'O-
taiti et te blanc de la Providence qui doivent 
être préférés ; enfin, si l'on ne cultive qu'une 
espèce pour la vente, il n'en est pas qui réu-
nisse les conditions de volume et de qualité ä 
un degré plus parfait que l'ananas violet d'An-
tigoa ; cette espèce et celle que les Anglais 
nomment blak-Jamaica , donnent les ananas 
les meilleurs et les plus parfumés. 

A.- Préparation de la terre pour les ananas. 

On forme un mélange intimement incorporé 
de deux parties de terre normale ; une partie 
de terre de bruyère, une partie de terreau et 
fine partie de fumier gras. Ce compost doit 
Atre tenu ä l'abri et préparé six mois d'avance; 
eranmoins, en cas de presse, on n'est pas in-
dispensablement obligé d'attendre aussi long-
temps, pourvu que l'on multiplie les façons ä 
ta bêche. 

Les Anglais font usage d'un autre mélange 
moins dispendieux en ce qu'il n'exige pas de 
terre de bruyère que, dans certaines localités, 
on ne peut se procurer qu'à grands frais. 

Au mois d'avril ou de mai, on lève sur une 
pelouse, dont le sol doit être une terre forte 
et substantielle, des gazons épais seulement 
ie 0112,05 ä 0m,06 ; les meilleurs de tous sont 
zeux qui reposent sur un sol d'un brun rou-
eätre. On les étend, le vert en dessous, dans 
one pâture où l'on conduit fréquemment les 
moutons, afin qu'ils soient bien pénétrés d'u-. 
eine et mêlés d'excréments. A la fin de l'été, 
JI1 met en tas tous ces gazons bien hachés avec 
ie tranchant de la bêche, et incorporés de ma-
nière ä former un tout bien homogène. Une 
fois ou deux chaque mois, on retourne les tas, 
et on leur donne une façon ä la bêche. Au bout 
de six mois, la terre ainsi préparée est bonne 

employer; elle n'en vaut que mieux lorsqu'il 
est possible de la laisser vieillir d'une année ä 
l'autre ; on doit se garder de la passer ä la 
claie , elle deviendrait trop compacte. Cette 
terre n'est jamais employée pure. Pour les jeu-
nes plantes, trois parties sont incorporées avec 
une partie de terreau de feuilles de chêne pour-
ries et une demi-partie de sable grossier ; pour 
les plantes prêtes ä donner leur fruit, les pro-
portions sont trois parties de terre et deux de 
terreau auxquelles on ajoute un vingtième en 
volume de suie de cheminée. Ces composts se 
font toujours plusieurs mois d'avance; ils doi-
vent être travaillés ä plusieurs reprises pour se 
'trouver parfaitement homogènes au moment 
où l'on a besoin de s'en servir. 

Les jardiniers français commettent généra-
lement la faute de donner aux ananas une terre 
trop peu substantielle; ils y trouvent, ä la vérité, 
l'avantage d'une fructification plus prompte,  

mais les fruits sont d'une qualité inférieure, 
soit pour le goût, soit pour le volume. Les An-
glais commettent la faute contraire, en don-
nant aux ananas' une terre trop forte ; les 
plantes y prennent une vigueur excessive qui 
tourne presque toute au profit des feuilles, et 
retarde la fructification. Aussi, Speechly, celui 
de tous les auteurs anglais qui s'est le plus 
spécialement occupé de la culture des ananas, 
recommande-t-il comme un précepte essentiel 
de proportionner la dose de sable ä la nature 
de la terre des gazons. Lorsque cette terre est 
un sol léger, le sable est inutile. Toutefois cet 
habile praticien préfère un sol plutôt trop léger 
que trop fort, parce que, dans une terre de cette 
nature, les jeunes plantes peuvent gagner une 
année sur le temps nécessaire ä leur fructifica-
tion. 

B. — Choix du plant. 

L'ananas produit rarement en Europe des 
semences assez mûres pour servir ä sa multi-
plication; mais la nature y a pourvu en don-
nant ä cette plante, outre un grand nombre 
d'ceilletons qui naissent du bas de la tige, une 
touffe de feuilles surmontant le fruit, et sus-
ceptible de donner naissance ä une plante nou-
velle ; cette touffe est connue des horticulteurs 
sous le nom de couronne. Les couronnes sont 
aussi bonnes que les ceilletons, pourvu qu'on 
ne plante que celles qui ont une vigueur suffi-
sante ; la seule indication qu'on puisse donner 
ä cet égard est prise de la base de la couronne, 
nommée talon par . les jardiniers ; toute cou-
ronne dont le talon n'a pas au moins 0m,20 de 
circonférence doit être rejetée. Les ceilletons 
sont considérés comme d'autant meilleurs qu'ils 
se sont formés plus haut sur la tige le long de 
laquelle ils naissent ordinairement; l'expérience 
prouve que ceux qui partent de la naissance 
des racines donnent rarement de bonnes plan-
tes Lorsqu'on détache la couronne du fruit ou 
les ce.illetons de la tige, comme toutes les par-
ties de l'ananas sont charnues et très succu-
lentes, le talon du plant est toujours extrême-
ment humide ; s'il.etait planté dans cet état, il 
ne manquerait pas de pourrir en terre, et ne 
pousserait point de racines. Il faut donc, après 
avoir coupé net le bas du plant avec une lame 
bien tranchante, laisser ensuite la plaie se ci-
catriser pendant huit jours au moins avant de 
planter. Le plant d'ananas supporterait même 
un délai d'un mois et plus. Lorsqu'on veut 
former une nouvelle plantation d'ananas, il faut 
choisir l'époque de l'année où il s'en consomme 
le plus, soit au cceur de l'été pour les glaces, 
soit en hiver dans la saison des réunions et des 
soirées ; on peut alors, en s'entendant avec 
guelques glaciers ou confiseurs, se procurer 
a très peu de frais des couronnes; on n'en rece-
vra qu'une petite quantité ä la fois; mais s'il 
faut un mois ou deux pour compléter le nom-
bre qu'on désire, on verra que les premieres 
cueillies ne végéteront pas moins bien que les 
autres. 
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On doit l'introduction de la culture de l'ana-
nas en Europe ä un horticulteur de Leyde en 
Hollande, M. Le Court, français d'origine, 
qui fit venir des Antilles les premiers plants 
d'ananas, empaquetés dans de la mousse; il 
continua longtemps ä faire ainsi traverser l'At-
lantique au plant d'ananas, sans qu'il parût en 
souffrir, bien que la navigation d'Amérique en 
Europe fût dans ce temps-là beaucoup plus 
lente que de nos jours. 

Les fins amateurs d'ananas qui tiennent ä 
conserver pures leurs variétés, rejettent, comme 
mélangées de plusieurs espèces qu'on ne peut 
distinguer avant la venue du fruit, les cou-
ronnes vendues par les consommateurs; il est 
certain que la reproduction par les ceilletons 
des plantes dont on a vu le fruit n'est lias su-
jette ä cet inconvénient. 

c. — Plantattim. 

L'ananas est une plante triennale qui ne donne 
son fruit que la troisième année, sans cepen-
dant employer trois années révolues pour son 
entier developpement. La culture des ananas de 
variétés très hätives peut être menée ä bien en 
dix-neuf mois; c'est son terme le plus court ; 
elle dure ordinairement deux années compre-
nant la seconde tout entière, six mois de la 
première et six de la troisième. Les trois épo-
ques de la croissance de l'ananas obligent à 
diviser en trois compartiments l'espace consa-
cré ä sa culture. Dans le premier, il est placé, 
comme en pépinière, dans des pots ayant Ow,10 
ä On',15 de diamètre, et 0'48 ä Oni,20 de pro-
Ibndeur ; ces pots ont dans le fond deux ou 
trois fentes pour l'égouttement de l'eau ; ils 
sont remplis de gros sable ä Om,03 ou Oin,04 de 
hauteur ; le reste est occupé par la terre dont 
nous avons donné la composition. L'on y place 
le plant ä 0m,03 ou O'n,04 de profondeur, en 
ayant soin, pour mieux assurer la reprise, de 
retrancher toutes les petites feuilles du bas en-
vironnant le talon. Nous ne saurions trop re-
commanger de bien s'assurer au moment de la 
plantation que le talon et les coupures sont 
parfaitement cicatrisés, sans quoi la reprise du 
plant est presque impossible. Il ne faut pas 
placer les pots indiatinctement dans la bâche; 
les ylants les plus fort doivent être mis en 
arriere, et les plus faibles sur le devant. Il est 
avantageux de tenir le vitrage de la bâche aux 
ananas de première année aussi bas que possi-
ble, sans qu'il puisse néanmoins toucher aux 
plantes. 

Les ananas passent sur. la  seconde division 
la majeure partie de la seconde année ; ils ne 
passent ä la troisième que quand ils montrent 
leur fruit. 

Nous l'avons dit, et nous devons le répéter 
ici, l'ananas peut croître, prospérer et mûrir 
parfaitement sur une couche chaude ordinaire; 
elle lui suffit, sans autre chaleur artificielle ä 
tous les äges de sa croissance; on la fait, pour 
cet usage, aussi chaude que possible, en par-
tant de ce principe que l'ananas ne peut jamais  

avoir trop chaud sur la couche, et qu'au-des-
sous de 25 degrés centigrades il ne peut que 
languir. 

Lorsqu'on n'emploie pas d'autre chaleur que 
celle.du fumier, il est bon de renouveler très 
souvent les réchauds, et d'avoir toujours une 
bäche disponible pour le moment où la cou-
che épuisée doit être démontée et refaite ä 
neuf. Il en est de même de la tannée qui ne 
garde guère au-delä de trois mois une chaleur 
suffisante pour les ananas. On combine le plus 
souvent ces deux moyens en échauffant par la 
vapeur la bâche aux ananas, et les tenant plon-
gés dans une couche de tan dont la fermenta-
tion lente est par elle-même une source de cha-
leur. La température de la bâche aux ananas 
ne doit jamais tomber au-dessous de 25 degrés 
la nuit comme le jour ; il faut autant que pos-
sible la maintenir ä 30 degrés ; la plante sup-
porte très bien 10 degrés de plus. Lorsqu'on 
peut entretenir cette chaleur dans la bâche au 
moyen des conduits remplis de pierres échauf-
fées par la vapeur, ou de couches de pierres 
sur lesquelles reposent les pots contenant les 
ananas, la tannée peut être remplacée par de 
la mousse entassée entre les pots. Sans k diffi-
culté de se procurer partout de la mousse en 
quantité suffisante, la tannée serait supprimée 
presque partout. On a proposé récemment en 
Angleterre de substituer au tan le son, et spé-
cialement le son d'avoine, très abondant en 
Écosse, où le gruau d'avoine forme la base de 
la nourriture d'une grande partie de la popula-
tion. Il n'est pas douteux que le son en fer-
mentation ne doive produire une chaleur élevée 
et durable, mais il doit être excessivement fa-
vorable ä la production de toute espèce d'in-
sectes. Les feuilles de chêne, surtout si on 
les ramasse au moment de leur chute, lors-
qu'elles n'ont encore subi que peu d'altération, 
sont ä tous égards le meilleur élément de cha-
leur artificielle pour les couches destinées aux 
ananas. 

D. —Détails de culture. 

Les ananas ne se plantent pas forcément 
dans des pots ; on peut leur faire passer un an 
dans le terreau de la bâche, ils n'en auront que 
plus de vigueur. Les ananas passent d'ordi-
naire un an, et jamais moins de 10 mois, dans 
la bâche pépinière. Il n'est pas nécessaire 
d'attendre, comme on le fait pour d'autres cul-
tures, que la couche récemment établie ait jeté 
son feu; on peut y mettre immédiatement les 
pots d'ananas , eût-elle de 40 ä 45 degrés, le 
plant ne s'enracinerait que plus facilement. 
Après l'avoir légèrement bassiné avec de l'eau 

la température de la bâche , il faut le laisser 
dans un repos parfait, ä l'abri de l'air et d'une 
trop vive lumière, jusqu'à ce que les feuilles en 
se développant annoncent que les racines sont 
formées. L'abondante vapeur humide et chaude 
qui s'exhale de la couche au mornent de sa plus 
forte fermentation , étant concentrée sous le 
vitrage , est glogulièrement favorable ä la vé- 

- 
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gétation des ananas durant leur premier âge. 
On les arrose ensuite selon le besoIn et on leur 
donne de l'air quand la température du dehors 
.e permet. Il est bon pendant les nuits d'hi-
ver de couvrir les vitrages avec des toiles main-
tenues par des cylindres afin de pouvoir, au 
moyen de deux cordes , les faire descendre ou 
[non- ter  volonté. Les arrosages peuvent être 
donnés avec beaucoup de ménagements pen-
dant toute la durée de la culture des ananas, 
pourvu qu'on bassine fréquemment les feuilles, 
sans humecter la terre, et qu'on entretienne 
dans l'atmosphère de la bâche une humidité 
chaude, indispensable ä la végétation de cette 
plante. La plupart des auteurs recommandent 
un arrosage par semaine, en automne et au 
printemps, et deux par semaine en été ; nous 
ne connaissons rien de plus défectueux que ces 
prescriptions générales ; chaque plante végète 
ä sa manière ; il faut les surveiller pour leur 
donner ä boire selon leur soif et non pas aire 
des jours d'arrosage pour toutes les plantes 
altérées ou non. Le principe général que nous 
avons posé en parlant des arrosages dans l'oran-
gerie et les serres, s'applique dans toute sa ri-
gueur ä la culture des ananas ; dès que la vé-
gétation devient stationnaire , il faul. cesser 
d'arroser. Les plantes n'ont rien ä gagner ä la 
prolongation forcée de leur végétation par un 
excès de chaleur dans la bâche, il vaut rnieux 
lui laisser suivre son cours naturel. Les An-
glais donnent ä leurs ananas, dès la reprise de 
leur végétation au printemps , des arrosages 
nutritifs avec un engrais liquide consistant en 
colombine mêlée de crottin de daim, délayés 
dans de l'eau. Ce dernier article indique assez 
que le plus grand nombre des cultures d'ananas 
en Angleterre est établi chez les très grands 
seigneurs, dont les parcs sont peuplés de daims. 
En France , le crottin de chèvre ou de mouton 
peut parfaitement s'unir ä la colombine dé-
layée dans l'eau, pour former un excellent en-
grais liquide ä l'usage des ananas. Nos jardi-
niers se garderaient bien , pour la plupart , de 
nourrir aussi forternent leurs plantes ; elles en 
seraient trop retardées; aussi jamais, ou bien 
rarement, voyons-nous sur nos tables ces ma-
gnifiques ananas que savent faire croître les 
horticulteurs anglais qui n'en récoltent presque 
aucun, quelle que soit l'espèce , avant la troi-
sième année. 

De toutes les opérations de la culture de l'a-
nanas, la plus importante pour arriver ä un 
bon résultat est celle du rempotage. L'ananas 
partage avec quelques autres végétaux la fa-
culté de remplacer chaque année par de nou-
velles racines celles de l'année précédente, qui 
périssent d'elles-mêmes ä mesure que les autres 
tete succèdent. Lorsque l'ananas a rempli de 
ses racines le premier pot dans lequel il a été 
planté, sa croissance serait antravee si on ne 
se hâtait de lui donner un pot plus grand ; 
toutefois il ne faut pas dans l'opération du rern-
potage, lui donner un pot de trop grandes di-
mensions; les racines, en se développant outre  

mesure, ne feraient que retarder la fructifica-
tion. En Angleterre, on se contente, avant de 
rempoter les plantes , de retrancher seulement 
les racines altérées et vieillies, en conservant 
soigneusement les nouvelles ; en France , on 
suit généralement la méthode du rempotage ä 
nu, c'est-à-dire qu'on retranche toutes les ra. 
cines, jeunes ou vieilles, et qu'on laisse ä la 
force végétative de la plante le soin d'en refaire 
d'autres. Cette,pratique ne paraît pas avoir de 
grands inconvenients lorsque du reste la cul-
ture est bien conduite. Au lieu du gravier qu'on 
avait dû mettre au fond des premiers pots pour 
l'égouttement, il vaut mieux, dans le même 
but, garnir les pots avec des fragments d'os 
brisés , par-dessus lesquels on pose les ananas 
dans la terre convenablement préparée. Les 
os attirent les racines de l'ananas qui puise une 
alimentation très substantielle dans la décom-
position lente de la gélatine. 

Le même retranchement de la totalité des 
racines se répète ä chaque rempotage, princi-
palement lorsqu'on a fait passer aux plantes 
une partie de la seconde année en pleine terre, 
soit dans la bâche aux ananas, soit en plate-
bande dans le jardin, sous un vitrage , au pied 
d'un rnur, ä l'exposition du midi. Dans ce der-
nier cas, les racines sont devenues si longues 
qu'il ne faut pas songer ä les faire entrer dans 
un pot ; il n'est pas non plus possible de les 
rogner ; la moindre coupure leur est mortelle 
et elles se refont très difficilement ; il faut donc 
les enlever en totalité. Si l'on disposait d'un 
espace suffisant dans une bonne serre chaude , 
il n'est pas douteux qu'on n'obtînt des ananas 
beaucoup plus beaux et meilleurs en leur lais-
sant achever en pleine terre la dernière année 
de leur végétation. Nous avons vu pratiquer 
ce procéde en Belgique, avec le plus grand 
suces. 

L'ananas a pour ennemi principal une sorte 
de punaise blanchâtre, que les jardiniers nom-
ment pou. Miller dit que cet insecte, inconnu 
dans les serres ä l'époque où les ananas furent 
importés pour la première fois en Europe, y 
est venu avec les premiers plants d'ananas ap-
portés d'Amérique en Hollande. L'infusion de 
tabac est le meilleur moyen de s'en débarras-
ser. Dans ce cas, on dépote les plantes, on se-
coue le terreau adhérent aux racines, on rat 
tache les feuilles ensemble , mais sans les pres 
ser, et l'on plonge le tout dans un baquet plein 
de cette infusion. A la température de 30 ä 35 
degrés, elles peuvent. y séjourner sans incon-
vénient pendant 8 ä 10 minutes. On les sus-
pend ensuite la tête en bas, pour les laisser 
égoutter ; puis on les replante, et les insectes 
sont ordinairement détruits. Bien peu de nos 
plantes de serre les plus vigoureuses résiste-
raient ä une pareille opération; l'ananas ne 
paraît pas en souffrir tant qu'il n'a pas encore 
montre son fruit. 

Quand le fruit de l'ananas est cueilli, la cul-
ture de la plante n'est pas encore entièrement 
terminée ; il faut, si l'on vota en obtenir du 

• 
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plant de bonne qualité , retrancher tous les 
ceilletons ä l'exception de deux ou trois, cou-
per la tige au-dessus du dernier œilleton , et 
donner quelques arrosages ; en peu de temps le 
plant est bon ä être employé. Cette dernière 
opération est très importante, car elle peut faire 
gagner plusieurs mois ä la fructification des 
ananas. 

E. — Frais et produits. 

FRAIS. 

Les frais de cette culture sont presque tou-
iours fort élevés, en raison du temps et du lo-
cal qu'il faut lui consacrer. Nous avons dit que 
les ananas exigeaient trois cotnpartiments, 
l'un pour la bâche-pépinière, l'autre pour les 
plantes de seconde année, le troisième pour 
les plantes ä fruit. Comme chaque année les 
plantes acquièrent un volume plus considé-
rable, la seconde bâche doit être plus grande 
que la première, et la troisième plus grande 
que la seconde , non toutefois dans les propor-
tions que les ananas rendraient nécessaires, s'ils 
croissaient tous de la même manière ; mais lors 
même qu'on ne cultive qu'une seule espèce, les 
ceilletons n'ayant pas tous la même vigueur 
végètent fort inégalement ; c'est un avantage 
pour le jardinier qui pourrait être embarrassé 
d'un trop grand nombre de fruits ä vendre ä 
la fois, et n'aurait dans ce cas d'autre ressource 
que de les retarder en abaissant la température 
de la troisième bâche, ce qui non-seulement 
nuit ä la qualité du fruit, mais encore peut en 
faire perdre une partie Heureusement ces fruits 
précieux viennent l'un après l'autre , de sorte 
que le local n'a pas besoin de correspondre 
exactement pour la 3° année au volume des 
plantes faites, comparé ä celui des ceilletons 
récemment plantés. 

Nous supposerons en premier lieu que la 
culture des ananas est conduite par le moyen 
du thermosiphon , et que la bâche-pépinière 
ayant ä l'interieur un développement de 10 mè-
tres de long sur 3 mètres de large, peut recevoir ä 
l'aise 450 ananas. Le local pourra consister, 
soit en trois bä.ches séparées, soit en une seule 
construction ä trois compartiments , isolés par 
des cloisons vitrées. Dans le premier cas, la se-
conde bâche aura 13 mètres de long et la troi-
sième 16 mètres ; dans le deuxième cas, l'en-
semble des trois compartiments aura un déve-
loppement de 39 mètres de long, la largeur étant 
■oujours de 3 mètres 

Deux thermosiphons semblables ä celui dont 
nous avons donné la description (voir Chaleur 
artificielle ,  Thermosiphon) ,  suffisent pour 
chauffer un semblable local. Deux foyers, brû-
lant en moyenne pour 40 c. de tourbe par jour, 
peuvent coûter, ä 80 c. par jour pendant six 
mois , 144 fr. , mais comme son ne peut pas se 
procurer partout de la tourbe, et que tout autre 
combustible est d'un prix beaucoup plus élevé, 
cette dépense sera presque partout de 180 fr. 
par an, et pour deux ans , durée ordinaire de 
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la culture des ananas , 360 fr. On peut ne pas 
tenir compte du plant qu'on se réserve ordinai-
rement dans la vente des fruits; d'ailleurs cette 
culture une fois établie, on a toujours des ceil-
letons ä jeter. Les pots, dont il faut trois assor-
timents au moins, la colombine, qu'on n'a pas 
toujours gratuitement, la terre d'ananas, le tan 
ou la mousse, et d'autres menues dépenses de 
détail, peuvent s'élever ensemble ä environ 
60 fr. 

Le jardinier qui n'aurait toute l'année que 
ses ananas ä soigner, se croiserait les bras les 
trois quarts du temps, mais il lui faudrait des 
aides ä l'époque des plantations et ä celle des 
rempotages. Nous croyons être fort près de la 
réalite en admettant que le cours complet de la 
culture des ananas, telle que nous la supposons, 
demande 80 journées entières, prises par frac-
tions, et valant , ä raison de 3 fr. par jour, 
240 fr. 

Il faut ajouter ä ces diverses dépenses l'en-
tretien et le loyer des bâches, ainsi que l'inté-
rêt des 400 francs dépensés pour établir les 
thermosiphons, dont nous ne comptons pas les 
frais d'entretien , parce qu'ils n'ont presque 
jamais besoin de réparations 

Toutes ces dépenses réunies donnent les chif-
fres suivants : 

Chauffage .................................................................  xSo 
Main-d'oeuvre   ........................... 240 

Frais divers .............................................................  60 

Loyer des serres. .................................................... 300 

Intérêts du prix du thermosiphon  ....... 20 

TOTAL ............... 980 

PRODUITS. 

450 ananas ä 5 fr. la pièce ................................  2,950 

Différence, ou bénéfice net .....  1,270 

Chaque ananas obtenu par ce procédé re-
vient ä un peu moins de 2 francs 18 centimes. 
Le total du capital employé, en supposant les 
bâches construites expres, se trouve, par ap-
proximation, de 5,000 francs; il a donc pro-
duit un intérêt de 25 fr. 40 cent. pour cent 
en deux ans, ou 12 fr. 70 cent. par année. 
D'après la manière ordinaire de compter, ce 
bénéfice de 12 fr. 70 cent. pour cent étant con-
sidéré comme le salaire du travail du produc-
teur, le prix des journées devrait être retran-
ché de la somme des dépenses, ce qui porterait 
le bénéfice ä 1,510 fr., soit 15 fr. 10 cent. pour 
cent d'intérêt annuel du capital. 

Mais ce bénéfice est en réalité beaucoup 
plus considérable, soit parce que les ananas les 
plus beaux et les plus précoces sont vendus de 
10 ä 15 francs et quelquefois davantage, soit 
parce que, indépendamment des ananas, les 
bâches contiennent des fraisiers ou des fleurs 
forcées en pots placés sur des dressoirs, dont 
les produits obtenus presque sans frais parti-
culiers viennent en déduction des frais de cul-
ture des ananas, 

Lorsqu'on chauffe les haches par le procédé 
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économique de la vapeur combinée avec l'em-
ploi des pierres concassées recouvertes de 
mousse, les frais d'établissement sont ä peu 
près les mêmes que ceux du thermosiphon ; 
mais comme on n'a besoin que d'un seul foyer, 
et qu'on l'anime plus rarement que les deux 
foyers du thermosiphon dans l'exemple précé-
dent, on trouve sur le chauffage une économie 
de 200 francs, et sur la main-d'ozuvre, pour la 
même raison, une réduction de 60 francs, ce 
qui porte la dépense totale ä 720 francs au lieu 
de 980, la recette restant la même ; dans ce 
cas, le bénéfice net se trouve porté ä 1,530 fr. 

Il ne faut pas oublier que ces chiffres sont 
de simples approximations ; la culture de l'a-
nanas, une l'ois en train, il s'établit un roule-
ment qui ne laisse jamais vide aucun des trois 
compartiments, de telle sorte que, si le pre-
mier contient .450 ananas, il peut , dans le 
cours d'une année, en fournir aux bâches sui-
vantes trois ou quatre Ibis autant ; le jardinier, 
après la première période de sa culture, c'est-
à-dire dès la troisième année, aura presque 
toujours des ananas ä vendre ; il en vendra 
plus ou moins, selon son habileté ä les faire 
croître et la qualité des espèces cultivées dans 
ses bâches; mais il n'y a pas d'exagération ä 
admettre que sa troisieme bâche se videra au 
moins deux l'ois dans le cours d'une année, et 
qu'en réalité, il aura vendu par an, non pas 
450, mais 900 ou 1,000 ananas. Sans doute, il 
faut tenir compte du chapitre des accidents, 
quoique cette culture bien conduite en ait réel-
lement fort peu ä redouter. 

Nous avons choisi le compte d'une culture 
d'ananas durant la première période de deux 
ans, pour montrer les dépenses qu'elle néces-
site; mais, pour les périodes subséquentes, les 
produits sont nécessairement beaucoup plus 
élevés que pour la -première. 

Nous donnerons, en faveur des amateurs qui 
ne disposent que de ressources limitées, le prix 
de revient de 40 ananas, nombre bien suffisant 
pour la consommation d'un ménage, et qu'on 
peut obtenir parfaitement mûrs au moyen de 
la modique dépense de 110 francs répartie 
ainsi qu'il suit ; il est bien entendu que la 
main - d'ceuvre ne doit pas figurer dans ce 
compte, le plaisir de cultiver soi-même cette 
ambroisie végétale devrait plutôt compter 

Trois couches chaudes avec leurs réchauds... 75 f 
Terre, pots, colombine, etc. ........................  6 

Intérêts des chässis vitrés ....................................  30 

TOTAL .................  

Les couches et leurs réchauds absorbent au 
moins pour 150 francs de fumier; mais comme, 
après avoir servi ä cet usage, le fumier qui 
doit être renouvelé fréquemment a encore au 
moins la moitié de sa valeur, la dépense se ré-
duit en effet ä 75 francs. 

Il arrive très souvent que le propriétaire, s'il 
habite la campagne, possède un cheval, et ne 
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doit pas acheter le fumier ; dans ce cas, la dé 
pense se réduit presque ä rien, puisqu'il n'y a 
de déboursés réels en argent que le capital des 
châssis vitrés , et 5 francs de menus frais. 
Ajoutons qu'il en est de l'amateur comme du 
jardinier de profession lorsqu'il continue sa 
culture ; les frais pour les années qui suivent 
les deux premières vont en décroissant, et les 
produits peuvent aisément être doublés ; les 
prix que nous donnons sont d'ailleurs ceux 
de Paris, beaucoup trop élevés pour les dépar 
tements. 

Que l'amateur d'horticulture peu favorisé 
de la fortune ne dédaigne point, quand il est 
placé près d'une grande ville, la riche culture 
de quelques bâches d'ananas. Ce travail, qui 
ne sera pour lui qu'un délassement, lui per 
mettra de peupler sa serre des plus belles 
plantes exotiques , sans grossir son modeste 
budget. 

§ II. — Fraisier. 

La fraise est si généralement estimée que le 
soin de l'obtenir hors du temps où elle peut 
être récoltée en pleine terre, fait partie essen-
tielle de la besogne du Jardinier qui s'occupe 
de culture forcée; on récolte les dernières frai-
ses ä l'air libre, en octobre; celles de l'année 
suivante ne sont mûres qu'au mois de juin ; 
c'est durant cet intervalle que la fraise doit 
être forcée. L'opération dure de 60 ä 70 jours,1 
depuis le moment où les fraisiers entrent dans 
la serre, jusqu'à la récolte des premiers fruits. 
On peut, ä la rigueur, commencer ä forcer le 
fraisier dès le 15 octobre, mais le succès est 
très aventuré; rarement on obtient de très 
bons résultats de la culture forcée du fraisier, 
lorsqu'on commence avant le mois de janvier ; 
plus on commence près de l'équinoxe de prin-
temps , plus les produits sont abondants et 
délicats; on doit être approvisionné de frai-
siers mis d'avance en pots et prêts ä être for-
cés, pour pouvoir regarnir la serre de vingt en 
vingt jours , jusqu'au 15 mars. Les fraisiers 
qu'on commence ä forcer en mars sont tou-
jours les plus productifs ; leur fruit est beau-
coup meilleur que celui des fraisiers forcés 
pendant l'hiver 

A. — Préparation du plant 

Les fraisiers qu'on se propose de forcer doi-
vent être nais en pots longtemps d'avance ; le 
jardinier qui n'a point ä se préoccuper des 
considérations de temps, d'espace et d'argent, 
met tous les ans au printemps dans des pots 
de grandeur convenable, des fraisiers qu'il doit 
forcer l'hiver suivant ; c'est la meilleure mé-
thode, c'est-à-dire celle qui donne les produits 
les plus beaux et les plus certains. On choisit 
du plant de coulants de l'année précédente , 
sain et vigoureux; on met de trois ä cinq plants 
dans un pot de 0'1,16 de profondeur sur 0'11,16 
de diamètre ä sa partie supérieure ; la terre 
dont on remplit les pots doit être la plus fer-
tile dont on dispose ; on la débarrasse avec ie 
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parmi les bénéfices de sa culture. 
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us grand soin des vers et des larves d'insectes 
auisibles qui peuvent s'y rencontrer. Le plant 
veut être attaché ä la terre par un bon arro-
sage au moment de sa mise en pot. On enterre 
les pots dans une plate-bande bien exposée; on 
arrose souvent et largement ; les boutons des 
fleurs sont supprimés ainsi que les coulants ä 
mesure qu'ils se montrent. 

Le jardinier qui doit forcer les fraisiers dans 
le but d'en vendre les produits ne met le plant 
en pot qu'au mois de juillet ou d'août, soit 
qu'il se serve de plant de coulants de l'année, 
soit qu'il mette en pot des fraisiers de deux ans 
qui ont déjà porté une récolte; dans les deux 
cas, le résultat est ä peu près le même. Lors-
que la saison de forcer est commencée , le 
plant destiné ä être forcé le dernier doit at-
tendre son tour sous châssis, dans une situa-
tion seifement assez abritée pour qu'il ne souf-
fre pas du froid ; il importe qu'il n'ait pas 
assez chaud rtour entrer prématurément en vé-
gétation. 

B. — Détails de culture. 

Le fraisier peut être forcé ä une très haute 
température ; c'est ce qui a lieu lorsque le jar-
dinier qui s'adonne particulièrement ä la cul-
ture de l'ananas, garnit la serre aux ananas de 
dressoirs qu'il couvre de pots de fraisiers. Les 
fraises ne sont dans ce cas qu'un produit ac-
cessoire, auquel on ne peut, bien entendu, sa-
crifier la santé des ananas, considérés comme 
le produit principal. La plupart des fraisiers 
ainsi chauffés avec excès portent très peu de 
fleurs; mais comme leur culture ne cause aussi 
que très peu de dépense et de peine, on se con-
tente du peu de fraises qu'on en obtient. Lors-
qu'on accorde aux fraisiers un local spécial, 
ce qu'on doit faire quand on veut en forcer une 
bonne quantité, il ne faut leur donner en com-
mençant que 10 degrés; au moment de la flo-
raison, on porte la température ä 15 degrés 
maintenus pendant la formation du fruit. Si 
l'on fait marcher de front la culture des frai-
siers et celle des ananas, on peut porter dans 
la serre aux ananas les fraisiers dont les fruits 
sont ä moitié de leur grosseur; une haute tem-
pérature en accélère la maturité. 

Trois espèces sont essentiellement propres 
la culture forcée ; leurs produits se succèdent 
dans la serre comme ils se succèdent naturel-
lernent en pleine terre à. l'air libre, ce sont : 

1° La fraise des Alpes des quatre saisons ; la 
variété dépourvue de coulants (buisson de Gail-
ion) est la meilleure. 

2° La fraise écarlate ; la meilleure est l'é-
carlate de Virginie. 

3° La fraise ananas ; le gros capron com-
mun est le plus avantageux. 

Les fraisiers forcés doivent être fréquem-
ment arrosés; on ne doit, lorsqu'ils sont en 
fleurs, les arroser qu'au collet de la racine ; 
l'eau répandue sur les feuilles et les fleurs di-
minue sensiblement les produits. Après la ré-
volte, les pots contenant les fraisiers oui ont  

été forcés se placent en terre, dans une posi-
tion ombragée ; en leur donnant les soins né-
cessaires, ils peuvent être forcés une seconde 
fois et donner l'hiver suivant une seconde ré-
colte aussi abondante que la première. 

— Melon. 

Le melon est , ainsi que le fait observer 
M. Lindley, la seule plante annuelle cultivée 
dans les jardins qui donne un fruit mangeable 
et même assez bon, ä l'état sätivage, c'est-à-
dire tel qu'il croit dans son pays natal (Asie-
M ineure), sans avoir été modifié par la culture. 
Par compensation, le melon est de toutes les 
plantes de sa tribu (cucurbitacées) celle qui 
croit le plus lentement, de quelque manière 
qu'on s'y prenne pour hâter sa croissance. 
Ainsi le concombre, plante très voisine du me-
lon, botaniquement parlant, peut donner son 
fruit mûr par la culture forcée 50 et même 45 
jours après avoir été semé ; les melons les plus 
htttifs, forcés dans les circonstances les plus 
favorables mettent toujours au moins de 75 ä 
80 jours avant de donner des fruits mûrs. Mais 
cette durée de la végétation du melon peut 
être de beaucoup augmentée par l'époque a la-
quelle on a commencé leur culture forcée. Le 
minimum de 75 jours ne s'obtient que pour les 
melons semés en mars, aux approches de l'é-
quinoxe, époque ä partir de laquelle les jeunes 
plantes peuvent profiter des longs jours et de 
la vive lumière qui leur auraient manqué en 
hiver. Quand on force des melons ä partir de 
décembre, il leur faut de 110 ä 120 jours pour 
donner des fruits mûrs ; si l'on commence a la 
fin de janvier, il faut de 90 ä 100 jours. Les 
melons semés ä ces deux époques ne valent 
pas ceux qu'on commence ä forcer un mois 
plus tard, a la fin de février; ils ne les devan-
cent pas de plus de 8 ä 10 jours, mais cette dif-
férence en donne une très importante sur les 
prix. Les rnelons forcés encore plus tard, du. 
20 mars au 1" juin, sont les meilleurs de tous; 
mais ils ne sont pas de grande primeur, parce 
qu'ils ne devancent pas d'assez loin les melons 
de pleine terre. 

Ainsi que nous l'avons déjà fait observer, on 
ne mangerait pas un seul melon mûr en France, 
excepte sur notre extrême frontière du midi, 
si l'on ne hâtait sur couche les melons destinés 
ä terminer leur croissance en pleine terre. Les 
procédés que nous avons décrits en traitant de 
la culture naturelle du melon sunt les mêmes 
pour la culture forcée ; nous n'avons rien ä 
ajouter ä ce que nous avons dit des méthod s 
de transplantation et de taille du melon. ( Voir 
culture naturelle, page 237 et suivantes.) 

Pour la culture forcée, les semis en pot sont 
préférables aux semis ä même la couche qui 
exigent plus tard un repiquage en pot, puis une 
transplantation. Les jardiniers anglais suivent 
constammentcette dernière méthode recomman-
dée par tous leurs auteurs qui seraient tort 
embarrassés de la justifier. On enterre les pots 
lusou'au bord dans la couche; lorsqu'ils ont 
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besoin d'être arrosés, on les bassine avec de 
Peau dégourdie dans laquelle on a délayé un 
peu de colombine en poudre pour activer leur 
végétation. Pendant la première période de leur 
croissance, depuis les semis jusqu'au moment où 
le fruit est bien noué, les melons forcés veu-
lent une température de 16  18 degrés, et 
plus tard 18 25 degrés, en augmentant pro-
gressivement jusqu'à l'époque de la maturité 
des fruits ; on ne peut trop recornmander de 
n'arroser les melons forcés qu'avec beaucoup 
Je prudence, et seulement pour éviter une sé-
cheresse absolue; rien ne nuit plus aux melons 
forcés que des arrosages trop abondants. 

Les jardiniers anglais obtiennent de leurs 
melons forcés deux récoltes de suite , et la se-
conde de ces deux récoltes est souvent meil-
'eue que la première. Cette méthode s'appli-
que surtout avec avantage aux melons dont les 
fruits ont mûri dans la première quinzaine de 
juin. Aussitôt que le fruit est cueilli, on taille 
court pour provoquer deux pousses latérales 
qu'on taille elles-mêmes quelques jours plus 
tard, ce qui donne en tout quatre boUnes pous-
ses. On renouvelle alors avec précaution le 
terreau du dessus de la couche autour de cha-
que plante qu'on arrose largement jusqu'au 
moment de la floraison, après quoi l'on n'a plus 
qu'à traiter ces melons comme du plant de se-
mis qui serait parvenu au lame état de végé-
tation. Quandtles nuits deviennent fraîches, on 
couvre les châssis de paillassons ; on donne de 
l'air, tant que la température le permet, et de 
l'ombre pendant les journées de grande cha-
leur, et l'on obtient des melons mûrs vers la 
fin de septembre , quelquefois plus tôt. En 
France, ce procédé n'est pas suivi, et il mérite 
peu de l'être, si ce n'est sur notre frontière du 
nord. Partout ailleurs les melons ainsi obtenus, 
quoique très bons sans aucun doute, se trou-
veraient en concurrence avec la grande abon-
dance des melons obtenus en pleine terre par 
la culture naturelle. En Angleterre, au con-
traire, on ne cultive pas de melons autrement 
que par la culture forcée, par conséquent les 
fruits de la seconde récolte se placent avec 
presque autant d'avantages que ceux de la pre-
mière. 

5 I V. — Concombre. 

La consommation du concombre en France 
n'est pal très étendue, si ce n'est dans nos dé-
partements du midi où la douceur de la tem-
pérature et la brièveté des hivers permettent 
d'en jouir très longtemps sans recourir aux 
procédés de la culture forcée Sous le climat de 
Paris il n'en est pas tout-à-fait de même ; mais 
si les concombres étaient aussi généralement 
recherchés Paris qu'ils le sont , par exemple, 
en Angleterre, rien ne serait plus facile que 
d'en avoir presque toute l'année. 

A la fin de janvier et dans les premiers jours 
de février, on sème sur une couche chaude, 
préparée comme pour les melons • les con-
combres de grande primeur. Lorseon tient  

avoir des récoltes qui se succèdent sans inter-
ruption, on continue de semer de 15 en 16 
jours, jusqu'au printemps. Plus les jours allon-
gent , plus on avance vers le beau temps, et 
plus la végétation des concombres forcés est 
rapide. Les premiers semés ne mettent pas 
rnoins de 60 a 70 jours pour donner leur fruit : 
les derniers donnent des fruits bons  etre 
cueillis mûrs en 40 ou 60 jours. 

Les concombres se multi plient également bi en 
de boutures ; il faut les planter dans le terreau 
de la couche, dans une position très oblique , et 
les couvrir d'une cloche jusqu'à ce qu'ils Melle' 
repris, puis les accoutumer peu à peu au con-
tact de l'air, et les traiter ensuite comme du 
plant de semis. 

Le concombre forcé veut 14  15 degrés la 
nuit, et 16 ä 17 degrés pendant le jour jusqu'à 
l'époque de sa floraison; on peut alors aug-
menter graduellement la chaleur pour la porter 

20 degrés, et l'y maintenir avec beaucoup 
d'égalité au moyen de réchaufs places ä cet 
effet sur les côtés de la couche (voir Couches, 
p. 34). Les concombres sont bons ä &recueillis 
de 15 ä 20 jours après que le fruit est noué. 

5 V. — Tomates et piment 

La facilité de conserver, pour la consomma 
tion d'hiver le suc exprime a froid des tomates 
müres ä l'arrière-saison donne _peu d'Intérêt 

la culture forcée de ce fruit , culture qui 
n'offre du reste aucune difficulté. Au lieu de 
semer au printemps, comme on le fait pour 
avancer les tomates qui doivent achever de 
croître et de fructifier en plein air, on sème 
dès la fin de janvier, et l'on transplante de 
bonne heure sur couche tiède. Une tempéra-
ture de 10 ä 12 degrés suffit jusqu'aux appro-
ches de la maturité du fruit ; on peut alors la 
porter 15 ou 16 degrés. Les tomates forcées 
n'ont pas assez de valeur pour trouver place 
dans la serre  forcer ou les bâches du jardi-
nier de profession ; elles ne peuvent être qu'un 
objet d'agrément pour le jardinier amateur. 

Les piments ou poivrons, dont le fruit, d'une 
saveur poivrée tres prononcée, s'emploie comme 
assaisonnement , ne sont cultivés en grand3ue 
dans le midi où l'on en connaît 3 ou 4 varie& 
qui toutes ont des propriétés identiques. Sous le 
climat de Paris on ne peut obtenir ce fruit que sur 
couches , exactement comme les tomates. On 
voit quelquefois figurer comme plante d'orne-
ment sur le marché aux fleurs, ä Paris, des 
piments chargés de leurs fruits müts d'un beau 
rouge ; ces fruits séchés au soleil s'emploient 
comme épice , mais toujours en très petite 
quantité. 

Liste des produits qu'on peut obtenir chaque MOIS 
d'un jardin fruitier et potager bien tenu, sous 
le climat de Paris. 

Les listes suivantes constituent une sorte de 
calendrier approprié au jardin fruitier et au 
potager inutile saus doute au jardinier Qui siat 
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son métier, niais fort utile ä tout amateur, ä 
tout propriétaire qui veut n'être pas tout-ä-
fait ä la discrétion de son jardinier, et connaî-
tre d'avance quelles sont les productions que 
celui-ci doit savoir lui fournir successivement, 
sauf le chapitre des accidents et des mécomptes 
causés par les intempéries des saisons. Nous 
considérons, pour plus d'ordre et de clarté, 
comme appartenant ä chaque mois de l'année, 
les produits qui, récoltés durant les mois anté-
rieurs, peuvent avoir été conservés, et être 
livrés ä la consommation aux époques que nous 
indiquons. 

Janvier. 

a. Plantes de pleine terre, ä l'état frais. 
Chou d'Alsace, de Milan, chou rouge, chou vert, 

spruyt de Bruxelles, épinards, oseille, persil, poirée, 
bette, poireaux, mâches. 

b. Plantes fraîches, sur couches, sous châssis. 
I.aitue, chicorée, céleri, cresson alénois, radis roses, 

petiteß raves, radis noirs (raifort), champignons. 

c. Produits conservés frais. 
Carottes, navets, pommes de terre , topinambours, 

oxalis, panais, betteraves, salsifis, scorsoneres, sco-
lymes d'Espagne, artichauts, choufleurs, brocolis. 

d. Produits conservés secs. 
Haricots, fèves, pois, lentilles, ognons, échalot- 

tes, coriandre, anis, fenouil. 

r. Plantes et fleurs sèches. 
Thou, sauge, marjolaine, mélisse, camomille romaine, 

fleurs pectorales. 

f. Fruits. 
Pommes, poires, coings, nèfles, raisin, amandes, noix, 

noisettes, châtaignes. 
Quelques grappes de raisin, prunes, cerises du 

nord, et groseilles, peuvent avoir été conservées jus-
qu'à cette époque sur la branche qui les a nourries, et 
paraitre au dessert ä l'état frais. 

g. Produits forcés. 
Haricots verts, pommes de terre, salades, radis. 
Ananas, melons d'hiver, raisin, fraises, oranges, gre- 

nades, et autres fruits des tropiques peu répandue, 
qui se forcent comme l'orange (jatnbos ou jamroee, 
mangue, banane, goyave, etc.), batate. 

Fevrier. 

Pour les lettres a, b, d, e, mêmes produits 
qu'en janvier. 

r. Produits conservés frais. 
Les artichauts, choufleurs et brocolis conservés sont 

épuisés ; le reste comme en janvier. 

f. Fruits. 
Poires, pommes, nèfles, coings, raisins conservés, 

amandes, noix, châtaignes. 

g. Produits forcés. 
Meules produits qu'en janvier ; asperges forcées.  

Meules produits qu'en février; mais les espèces de 
fruits conservés frais dans le fruitier deviennent 
moins nombreuses 
Il faut ajouter aux fruits forcés les premiers concom-

bres; les fraises et le raisin forcés doivent donner en 
abondance. 

a. Plantes fraîches de pleine terre. 
Les choux pommés, y compris les choux rouges, sont 

épuisés; il ne reste en pleine terre que les spruyts, 
ou choux de Bruxelles, et quelques choux verts. Les 
premiers choux d'York et cceurs-de-boeuf sont bons 

étre cueillis ä la fin d'avril. Radis et petites raves. 

f. Fruits. 
Poires, pommes, les dernières grappes de raisin, noix, 

noisettes, amandes. 

g. Produits forcés. 
Memes produits qu'en mars, auxquels il faut ajouter 

les premiers melons forcés. Les haricots verts, les 
pois et les fèves forcés doivent être en pleine ré 
coite; prunes et cerises sur arbres nains en pots ; 
le reste comme ci-dessus. 

a. Produits frais de pleine terre. 
Choux d'York, premiers choux blancs pommés, chou-

fleurs, brocolis, premiers pois verts sur les costiè-
re; bien exposées, radis et petites raves, salades de 
toute espèce, asperges en pleine récolte, petits 
ognons, ciboules, civette, fournitures de salade de 
toute espèce. 

e. Plantes et fleurs aromatiques et médici-
nales. 

Sauge, menthe, marjolaine, mélisse, fleurs pectorales 
l'état frais. 

f. Fruits. 
Derniers produits du fruitier. 

g. Produits forcés. 
Haricots verts et en grains frais, concombres, ananas, 

melons, fraises, pèches, figues, cerises, groseilles, 
prunes. 

Juin. 

a. Plantes fraîches de pleine terre. 
Toutes les espèces de choux d'été, de rhoufleurs et 

de brocolis ; haricots verts, et ä la fin du mois ha-
ricots en grains ; pois verts, fèves de toute espèce; 
carottes, turneps, radis ; pommes de terre nouvelles; 
épinards, tétragone, oseille, arroche, bettes; asper-
ges ; artichauts précoces; salades de toute espèce et 
fournitures de salades ; ognons, ciboules et civettes, 
ä l'état frais. 

b. Plantes fraîches sur couches. 
Champignons. 

C et d. Les produits conserves secs et frais son, 
ä peu près épuisés. 

1.1 VRE VIII. 

Mars. 
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r. Plantes et fleurs aromatiques et médici- 

nales. Septembre. 

Angélique pot.r confire ; fleurs et plantes du mois 
précédent, ä l'état frais; on commence ä les sécher 
pour l'hiver. 

Fruits. 
Premières cerises précoces ä l'espalier au commence-

ment du mois ; pleine récolte de cerises ä la fin du 
mois ; fraises, groseilles, framboises ; le fruitier 
n'offre plus que les fruits ä coque ligneuse (noix, 
noisettes, amandes). 

g. Produits forcés. 
Les mérites que pour le mois précédent; de plus, abri-

cots. 

Juillet. 

a.et b. Plantes fraîches de pleine terre et de 
couches. 

Tous les produits du mois précédent, moins les asper-
ges qui sont épuisées ; cornichons nouveaux ; céleri. 

cet d. Les produits conservés frais sont épui-
sés; les produits en grains secs pour la 
consommation d'hiver (pois, fèves, hari-
cots) commencent ä se renouveler. 

e. Plantes et fleurs aromatiques et médici-
nales. 

Comme le mois précédent. 

f. Fruits. 
Pèches, brugnons, abricots, prunes précoces, premières 

poires d'été, premières pommes précoces, dernières 
cerises, groseilles, framboises, fraises, melons et 
concombres. 

Dans le fruitier, fruits ä coque ligneuse. 

g Produits forcés. 
I.es mêmes que ceux du mois précédent. 

Aoßt. 

a. Plantes fraîches de pleine terre. 
Tous les produitsdu mois précédent ;de plus, topinam-

bours, betteraves jaune et rouge, salsifis, scorso-
nère, scolyine, ail, ognons, échalottes, cardons, ci-
trouilles et giraumons, tomates et aubergines. 

b. Plantes fraîches sur couches. 
Champignons. 

C et d. Sans usage ä cause de la grande abon-
dance des produits frais ; récolte de légu-
mes secs pour la provision d'hiver. 

e. Récolte et conservation de plantes aroma-
tiques et médicinales. 

f. Fruits 
Pommes, poires, prunes, pèches, brugnons, abricots, 

figues, gro,eilles, fraises, framboises ; amandes fral-
elles, noix pour cerneaux, noisettes (raidies; rsa-
Ions, fraises, framboises. 

g. Produits forcés. 
Batates nouvelles ; ananas, raisin, figues; oranges; ci-

trons, grenades ; goyaves et fruits des tropiques en 
abondance. 

a. Plantes fraîches de pleine, terre. 
Tous les produits du mois précédent ; céleri-rave. 

b. Plantes fraîches sur couches. 
Champignons. 

c, d et e. Comme le mois précédent. 
f. Fruits. 

Tous ceux du mois précédént, moins les variétés pré-
coces épuisées ; raisin blanc et noir. 

g. Produits forcés. 
Tous ceux du mois précédent. 

Octobre. 

a. Plantes fraîches de pleine terre. 
Choux pommés, choux de Mi:an, choufleurs, brocolis, 

derniers pois verts d'arrière-saison, derniers hari-
cots frais en grains, haricots verts; pommes de terre, 
topinambour, °salis crenata, carottes, navets, pa-
nais, salsifis, scorsonère, scolyme, artichauts, car-
dons, céleri, céleri-rave ; ail, ognons, poireaux, 
échalottes; dernières salades de pleine terre ; four-
nitures de salades; mâches et raiponces. 

b. Plantes fraîches sur couches. 
Champignons. 

c Produits conservés frais. 
Citrouilles, giraumons ; pommes de terre et tous les 

légumes racines. 

d. Produits conservés secs. 
Haricots, pois, fèves, et tous les légumes secs ; graines 

aromatiques (anis, fenouil, coriandre). 

e. Plantes et fleurs sèches. 
Toutes les plantes aromatiques et médicinales récol-

tées en été. 

f. Fruits. 
Pommes, poires, coings, nèfles, amandes, noix et noi-

settes fraiches ; premières châtaignes ; dernières 
pèches d'automne ä l'espalier, quelques pèches de 
plein-vent ; prunes et abricots d'espèces tardives, ä 
l'exposition du nord ; figues, groseilles, fraises, der-
nières framboises; raisins blancs en pleine réco:te: 
derniers melons de plein air. 

g. Produits forcés. 
Ananas, grenades; fruits des tropiques; batates. 

Novembre. 

a. Plantes fraîches de pleine terre. 
Toutes celles du mois précédent; premiers choux 

spruyts; épinards, oseille, persil. 

b. Plantes fraîches sur couches. 
Champignons. 

c. Produits conservés frais. 
Tous ceux du mois précédent ; plus, choux, chou-

fleurs, brocolis, chicorée, scarole. 
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d. Produits conservés secs. 
Tous ceux du mois précédent. 

c. Plantes et fleurs sèches. 
Toutes les plantes aromatiques et médicinales récol-

tées en été. 

r. Fruits. 
9omtnes, poires, coings, nèfles, amandes, noix, noi-

settes, chtaignes ; dernières groseilles en plein air; 
cerises de novembre (curiosité) ; raisins conservés 
sur le sarment ; melons conservés 

g. Produits forcés. 
Ananas; premières salades et premiers radis forcés , 

ta tes. 

Décembre. 

a. Plantes fraîches de pleine terre. 
Choux d'Alsace, chou de Milan, chou rouge, chou 

vert, chou spruyt de Bruxelles (en pleine récolte); 
épinards, oseille, persil, poireaux, miches. 

b. Plantes fraîches sur couches. 
Champignons, salades, radis, petites ravea. 

C. Produits conservés frais. 
Tous ceux du mois précédent. 

d. Produits conservés secs. 
Tous ceux du mois précédent. 

e. Plantes et fleurs sèches. 
Toutes les plantes aromatiques et médicinales récol-

tées en été. 

f. Fruits. 
Pommes, poires, coings, nèfles ; chätaignes, amandes, 

noix, noisettes ; ra isin conservé sur le cep, groseilles 
empaillées ; melons empaillés. 

g. Produits forcés. 
Ananas, melons d'hiver, balaies. 

TITRE V. — CULTURE D'ES VEGETAUX 

D'ORNEMENT. 

CHAPITRE ler. — FLORICULTURE. 

SECTION — Fleurs de pleine terre. 

s ier._ Parterre. Choix du local ; préparation du terrain. 

Nous donnerons ä cette partie de notre tra-
vail autant de développement que le permet le 
cadre dans lequel nous sommes forcés de nous 
renfertner. Les jardins paysagers, avec leurs 
dépendances d'orangeries et de serres chaudes 
et tempérées, ne sont accessibles qu'à un bien 
petit nombre d'amateurs, tandis qu'un parterre 
s'improvise sur une surface de quelques mètres 
de terrain ; celui qui dispose seulement de 3 ou 
4 ares, et qui peut leur consacrer une dépense 
annuelle de 100 ä 200 fr. , aura certainement, 

LIVRE VIII. 

avec un peu de peine, qu'on peut regarder 
comme le plus agreable des délassements, un 
parterre aussi beau, aussi riche de fleurs de 
pleine terre que le possesseur d'un parc de 100 
hectares, entretenu par une dépense annuelle 
de 40 ä 50,000 fr. , comme on le voit fréquem-
ment en Angleterre. 

Le mot parterre ne signifie en effet , dans sa 
véritable acception, qu'une ou plusieurs plates-
bandes garnies toute l'année des fleurs qu'a-
mène chaque saison. L'heureux climat de la 
France , sur tous les points de notre territoire. 
est tellement favorable ä toute espèce de végé-
tation , que partout l'établissement d'un par-
terre est une chose aussi facile qu'agréable ; 
seulement les départements du tnidi ont ä souf-
flir une moindre interruption de jouissances, 
en raison de la brièveté des hivers. L'on ne 
choisit ordinairement l'emplacement d'un par-
terre que lorsqu'il est ä creer, près d'une habi 
tation récemment construite ; mais , comme il 
n'exige aucune disposition spéciale qui rende 
le sol qu'il occupe impropre a toute autre des-
tination , il peut toujours être déplacé, ce qui 
donne ä cet égard une assez grande latitude. 

La nature du sol et celle du climat doivent 
influer sur le choix ; en général , on place le 
parterre mieux au nord qu'au midi des bâti-
ments habités ; la raison en est simple. Les 
tleurs ont presque toutes une disposition natu-
relle ä incliner leur corolle vers le soleil , dont 
plusieurs suivent très exactement la marelle 
sur l'horizon. Supposez le parterre au sud de la 
maison ä la décoration de laquelle il doit con-
courir, on ne verra jamais des fenêtres de la 
maison que l'envers des fleurs, tandis que s'il 
est au nord elles tourneront vers les fenêtres 
toute leur parure. Si cette condition ne peut 
être remplie , le parterre doit être mis ä l'est 
ou ä l'ouest de la maison, afin que les fleurs 
montrent leur corolle , sinon de face, au moins 
de trois quarts. Toutes les formes peuvent être 
données aux planches du parterre, selon son 
étendue et le goût de celui qui le dessine ; néan 
moins, quelques plates-bandes rectangulaires, 
dirigées autant que possible de l'est ä l'ouest, 
seront réservées pour les plantes qui, présen-
tant dans le même genre un grand nombre 
d'espèces , ou dans la même espèce un grand 
nombre de variétés, se cultivent par séries, et 
portent spécialement le nom de fleurs de col-
lection. 

En général , la forme ä donner aux plates-
bandes du parterre est subordonnée au point 
de vue sous lequel ces plates-bandes doivent 
être vues le plus habituellement ; elles ne doi-
vent jamais, quelle que soit cette forme, avoir 
une largeur telle que les plantes y fassent con-
fusion. 

La plus grande dépense pour la création d'un 
parterre, comme pour celle de toutes les autres 
parties du jardin , consiste dans l'amélioration 
du sol. Tres souvent la qualité de la terre n'est 
pas prise en assez grande considération lors-
qu'on bâtit une maison de campagne; la vue, 
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le paysage , la proximité d'une propriété , dé-
terminent le choix de l'emplacement , puis , 
quand la maison est bâtie on songe au jardin , 
et l'on reconnaît la plupart du temps que le ter-
rain ne se prête pas au jardinage. Alors, vien-
nent les défoncements , les remblais , les terres 
rapportées; nul ne sait où de telles dépenses le 
conduiront lorsqu'il entre dans cette voie, même 
pour un terrain de peu d'étendue. Une faute que 
nous avons vu se renouveler presque toujours, 
augmente encore des frais déjà. très considé-
rables ; on répand la terre rapportée sur toute 
la surface du parterre, puis tua en dessine les 
allées ; il en resulte que le sol des allées, dont 
la qualité est évidemment indifférente , reçoit 
autant de bonne terre que tout le reste. Il faut • 
marquer avec des piquets la place des plates-
bandes, en extraire, pour consolider le sol des 
allées, les pierres ou fa terre trop compacte, et 
reporter sur la place que doivent occuper les 
fleurs, toute la terre de bonne qualité dont on 
peut disposer. Cette observation est beaucoup 
plus importante encore pour le parterre que 
pour le potager, car dans celui - ci on ne laisse 
que les allées et les sentiers nécessaires au ser-
vice, tandis que le parterre est essentiellement 
un lieu de promenade auquel il faut de larges 
allées. 

Lorsque le parterre peut être orné d'un bas-
sin alimenté par tin filet d'eau vive, cet embel-
lissement facilite beaucoup la culture ; pour 
les parterres qui n'ont pas cet avantage, quel-
ques tonneaux.enterrés , comme nous l'avons 
indiqué pour le potager (voir Arrosage) , sont 
indispensables. En les tenant constamment 
remplis bord ä bord, loin de nuire au coup 
d'ceil, ils font au contraire un effet. très agréa-
ble lorsqu'on a soin de les entourer d'un gazon 
toujours vert, mêlé d'iris , de glayeuls et d'au-
tres plantes amies de l'humidite, munies de 
larges feuilles qui dissimulent les bords des 
tonneaux. 

Une couche sourde est nécessaire pour four-
air toute l'année au parterre le plant de fleurs 
Jont il a besoin, mais quand un potager est 
Mint au parterre, la place naturelle de cette 
couche cst ä la suite des autres, dans le pota-
ger ; sinon , il faut la placer dans le lieu le 
moins apparent du parterre. 

En Angleterre et en Belgique , on suit ä l'é-
ard des parterres un usage moins générale-

ment répandu en France ; il consiste a donner 
Jans les jardins paysagers un très large déve-
loppement au parterre, et ä en faire, pour ainsi 
dire profiter le public, en le planant dans une 
ituation qui le rende visible du.clehors. Tous 
,es voyageurs qui ont parcouru la route de 
Bruxelles ä Ma.lines, pendant l'été , savent 
qu'elle doit ä cette attention de la part des pro-
priétaires, l'aspect d'un jardin de 25 kilomètres; 
nous citerons , entre autres , la propriété de 
M. le baron de Wellens, ä Troisfontaines , qui 
fait jouir les passants d'un parterre de 2 mètres 
de targe, parallèle ä la grande route , sur une 
longueur de 200 mètres. Il est vrai (m'en An- 

gleterre, comme en Belgique , il se passe rare-
ment, 'même au cceur de l'été, plusieurs jours 
de suite sans pluie, ce qui exempte les jardins 
du fléau destructeur de cette poussière calcaire 
si préjudiciable ä nos fleurs quand le parterre 
est trop voisin d'une grande route. 

§ tt. — Bordures. 

La place uu parterre étant choisie , dessinée 
et amendée selon le besoin, il faut s'occuper de 
le garnir. Le premier objet auquel on doit son-
ger, c'est ä se procurer des bordures pour les 
compartiments. L'antique buis nain , jadis en 
possession exclusive de soutenir les plates-
bandes bizarrement dessinées des jardins pri-
vés et publics, s'harmonisait assez bien avec la 
tristesse monotone de leurs longues lignes 
droites ; on le retrouverait ä peine dans quel-
ques jardins de châteaux habités pard'anciennes 
familles ä idées surannées en horticulture. Dans 
les parterres de quelque étendue on préfère 
toute autre bordure le gazon, fréquemment ar-
rosé et tondu tris court toutes les semaines, en 
été , pour qu'il ne vienne jamais ä graine , ce 
qui emplirait les plates-bandes de mauvaises 
herbes. Pour les parterres de dimensions bor-
nées , on emploie de préférence les bordures ä 
fleurs , soit annuelles , soit vivaces ; les der-
nières ont de plus que les autres l'avantage de 
soutenir la terre en toute saison , ce qui n'est 
pas sans importance dans les jardins sablés 
dont les allées ne sont pas très larges ; le peu 
de terre qui descend perpétuellement des plates . 
bandes dans ces allées, finit par envahir le sa-
ble et par en rendre l'effet presque inutile , 
quant ä la propreté. 

A. — Bordure, vivaces. 

Les plantes propres ä servir de bordures, 
soit vivaces, soit annuelles , sont nécessaire-
ment peu nombreuses; les principales conditions 
qu'elles doivent réunir sont : 1° une touffe ser-
rée qui puisse constituer des lignes parfaite-
ment pleines; 2° une verdure agréable, persis-
tant après l'époque de la floraison ; 3° une flo-
raison suffisamment prolongée ; 4° des tiges ou 
hampes qui ne s'élèvent pas assez pour mas-
quer les fleurs derrière elles dans la plate-
bande. Chaque horticulteur doit choisir , selon 
la localité, les plantes qui rentrent le mieux dans 
les conditions que nous venons d'énoncer. Nous 
indiquons ici quelques - unes des plus usitées ; 
leur mode de culture fera juger , par analogie , 
de celui que réclament les autres. 

Thym. 

On peut , ä volonté, planter les bordures de 
thym (fig. 318 b.,soit au printemps, soit en au-
tomne ; mais ä l'exception des contrées exposées 
ä des hivers très rigoureux, la plantation en 
automne est la plus avantageuse, parce que les 
racines étant formées avant l'époque des grands 
froids, la plante peut au printemps faire servir 
toute son énergie vitale ä la production des 
fleurs. 



280 HORTICULTURE LIVRE VIII. 

Fig. 318 bis, 31ü. 

Pour créer une bordure de thym , ou la ra - 
ieunir , si le sol et l'exposition sont convena-
lles, il ne faut pas s'occuper des racines, mais 
choisir les touffes, enracinées ou non, qui pré-
sentent la végétation la plus vigoureuse et les 
planter inclinées dans un sillon de 0[11,20 ä 
0m,25 de profondeur, en laissant seulement 
dépasser la partie supérieure des tiges, ä la 
longueur de 0[11,05. Ce mode de plantation sans 
racines est un véritable bouturage, qui n'exige 
d'autre précaution que celle de tasser forte-
ment la terre sur les tiges enterrées. Lorsqu'on 
n'est pas dans l'intention d'utiliser les produits 
de ces bordures, et qu'on ne cherche pas par 
conséquent ä leur donner le plus grand déve-
loppement possible, il est bon de les planter 
tres serrées; le thym reprend toujours, car sa 
force végétative est très grande ; planté trop 
épais , il donne des tiges moins hautes , ce qui 
vaut mieux pour les plantes de la plate- bande. 
Lorsque le thym est tondu très court dès les 
premiers jours du printemps, ses tiges a fleurs 
poussent plus nombreuses et plus fournies. Il 
ne faut jamais attendre plus de trois ans pour 
arracher et rajeunir les bordures de thym. 

2. 0Eillet mignardise. 

De même que le thym, l'oeillet - nain, connu 
des jardiniers sous le nom de mignonette ou 
mignardise , peut être planté sans racines, et 
donner des bordures parfaitement fournies ; il 
est seulement un peu plus difficile sur la qua-
lité du terrain. Il ne doit pas non plus être 
planté tout-à-fait aussi épais, parce qu'il tale 
beaucoup. Du reste, il est rustique et supporte 
également bien les froids rigoureux et les sé-
cheresses prolongées. Sa fleur , dont tout le 
monde aime l'odeur, analogue ä celle du gé-
rotle, dure plus d'un mois. Elle est plus durable 
encore, lorsque les touffes, étant assez épaisses, 
bordent une plate - bande dirigée de l'est ä 
l'ouest; dans ce cas, les boutons exposés au 
midi s'ouvrent près de 15 jours avant les au-
tres; la floraison, pour l'ensemble, est plus pro 
longée. 

La meilleure variété d'oeillet-mignardise pour 
bordure porte une fleur d'un rose clair, elle est 
semi -double et faiblement couronnée , c'est-ä-
dire marquée au centre d'une tache seulement 
un peu plus foncée que le reste de la corolle 
' fig. 319). Les fleurs de cette variété ont l'a-
vantage, comme bordures, de résister parfai-
tement aux pluies d'orages, et de former de 
belles lignes sans interruption. La variété du 
même  ä fleur très double, ä fond blanc , 
touronnée de pourpre foncé, est incontestable- 

ment plus belle; mais pour bordure, elle a i'in 
convenient grave de donner des fleurs trop 
lourdes pour leurs tiges, que la moindre averse 
suffit pour coucher et salir ; puis elles sont tou-
jours moins nombreuses que les fleurs de l'oeil-
let-nain, senti-double. 

3. Bella 

Cette petite plante, plus connue sous le nom 
de pâquerette a fleur pleine (fig. 320), se plait 

Fig. 321, 320. 

surtout dans les terrains frais, qui lui convien-
nent particulièrement ; une touffe peu volumi-
neuse suffit pour une grande longueur de bor-
dure, parce qu'on peut la diviser presque ä 
l'infini , chaque pied enraciné, si petit qu'il 
soit , devenant rapidement une grosse touffe 
qui se couvre de Lieurs pendant près de six se-
maines; il ne faut la planter qu'au printemps, 
pendant les premiers beaux jours du mois de 
mars. Il faut observer principalement dans 
cette opération l'état des racines fibreuses; lors-
qu'elles ne sont pas saines, les pieds. même vi-
goureux en apparence , ne reprennent pas , ce 
qui produit des vides dans la bordure. Les bor-
dures de bellis doivent être renouvelées tous les 
deux ans; elles pourraient durer bien plus 
longtemps, mais ä mesure que les touffes s'é-
tendent, les fleurs dégénèrent. 

Parmi les bordures vivaces.que chacun peut 
se procurer partout, ä aussi peu de frais que les 
précédentes , les plus agréables sont les prime-
-vères et les violettes simples et doubles, spécia-
lement la simple remontante, qu'on peut, avec 
des soins de culture très faciles, obtenir en 
fleurs pendant dix mois de l'année. 

4. Arinaire ou sabline de bichon. 

Rien de plus délicat et de plus gracieux que 
cette petite plante avec sa verdure d'émeraude 
rehaussée par le blanc d'argent de ses fleurs 
(fig. 321). Jusqu'ici, elle n'a guère été employée 
qu'en raison de la rapidité avec laquelle elle 
s'étend, presque sans le secours d'aucune terre 
végétale ; aussi sert-elle avec avantage, dans 
les jardins paysagers,  masquer ou ä dé-
corer de belles taches de verdure, des pans de 
rocher. M. Fion, dans son jardin d'hiver, en a 
formé des bordures d'un très bon effet. Le sable 
et la terre de bruyère dans laquelle le sable 
domine, lui conviennent de preférence aux 
autres sols ; elle peut donc former de char-
mantes bordures lä où les autres fleurs propres 
ä cet usage auraient beaucoup de peine a 
croitre ; son seul inconvénient parait être dans 
la force de sa végétation qui lui fait en peu de 
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temps envahir un grand espace , mais il est fa-
cile de la restreindre en rognant les bordures 
chaque fois qu'on les trouve trop larges, comme 
on le fait pour les bordures de gazon. 

B. Baniures annuelles. 

Ces bordures sont de simple décoration , elles 
n'ont point, comme les précédentek, l'avantage 
de soutenir tente l'annee les bords des plates-
bandes du parterre ; mais elles ont celui de 
pouvoir se succéder et de donner ainsi dans 
t'année plusieurs floraisons. Lorsque les plates-
bandes sont très larges, comme elles le sont 
toujours quand le parterre fait partie d'un 
grand jardin paysager, on peut, en arrière de 
la bordure vivace, semer ä plusieurs reprises 
une bordure annuelle, qu'on arrache pour re-
nouveler le semis dès que ses fleurs sont flétries. 
Peu de fleurs remplissent mieux cet objet que la 
petite hesperide maritime, plus connue sous le 
nom de giroflée de Mahon (fig. 322); elle est 

Fig. 323, 322. 

annuelle, mais remontante, c'est-à-dire suscep-
tible de refleurir peu de temps après sa pre-
mière floraison, si , dès que celle-ci est passée, 
on a soin de la tondre immédiatement et de 
l'arroser selon le besoin. Les semis peuvent 
être renouvelés trois fois dans l'année ; ceux 
d'automne, destinés ä fleurir au printemps, ne 
périssent que dans les hivers très rigoureux. 

La culture des bordures vivaces s'allie avec 
celle des bordures annuelles, quand on emploie 
les crocus comme bordures (voir Plantes de 
collection). 

Les crocus (fig 323) donnent leur fleur dès 
les premiers jours du printemps, et ne portent 
qu'un feuillage peu apparent, presque filiforme; 
on sème derrière eux une bordure annuelle, de 
manière ä pouvoir, sans la déranger, retirer de 
terre en temps convenable les bulbes de crocus. 

SECTIOIS — Plantes d'ornement. 

Ce terme qui comprend ä la rigueur tous les 
végétaux cultives pour la beauté de leurs fleurs 
ou de leur feuillage, ne s'applique, selon l'usage 
des jardiniers, qu'aux plantes de pleine terre , 
qui peuvent figurer comme ornement dans 
nos jardins. A part toute division scientifique, 
ces plantes peuvent être rangées en deux gran-
des classes; les plantes de parterre proprement 
dites, c'est-à-dire toutes les plantes d'ornement 
de pleine terre, ä l'exclusion des plantes de col-
lection, et les plantes de collection, c'est-à-dire 
toutes les plantes d'ornement de pleine terre, 
dont les espèces et les variétés , aont l'objet  

d'une culture a part, sans mélange avec d'autres 
fleurs. 

S lar. — Multiplication des plantes de parterre. 

Les moyens les plus usités pour multiplier 
les plantes de parterre sont : les semis, les bou-
tures les marcottes, la séparation des rejetons 
et l'éc'lat des racines. 

A. — Semis. 

C'est le mode le plus simple et le plus usité , 
parce qu'il est le moins dispendieux. Les ama-
teurs qui ne récoltent pas eux-mêmes toutes les 
graines de fleurs que réclame l'entretien de 
leur parterre, doivent apporter une grande at-
tention dans le choix des graines achetées , et 
ne point craindre de s'adresser aux marchands 
les plus sürs, quand même ils devraient payer 
un peu plus cher ; car de tous les petits contre-
temps qui contrarient la bonne tenue d'un par-
terre , il n'en est pas de plus désagréable que 
celui qui résulte d'un semis de graines dont on 
attend inutilement la végétation. 

Les semis qui ne réussissent point en place, 
se font mieux sur couche sourde que sur le sol 
le mieux amendé. On peut réserver ä cet effet 
une couche usée dans le potager, ou, ä défaut 
de cette ressource, enterrer une charretée de fu-
mier à demi consommé, ä 0111,32 de profondeur, 
le bien fouler jusqu'à. fleur de terre et le cou-
vrir de 0m,15 de bon terreau. Les semis de 
plantes annuelles sur couches ont surtout l'a-
vantage d'en häter et d'en prolonger la florai-
son. de sorte qu'on peut, jouir plus d'un mois 
d'une fleur qui , livrée a sa végétation natu-
relle, ne durerait pas plus de huit jours. 

Le changement brusque et complet de ré-
gime ne nuit pas moins aux plantes qu'aux 
animaux. Une balsamine. par exemple, trans-
portée peu de temps avant sa floraison , d'un 
tnilieu très nourrissant , comme le terreau 
d'une couche sourde, dans un sol pauvre et 
dur, en supposant qu'elle n'y périsse pas • n'y 
donnera qu'un feuillage maigre et des fleurs 
chétives. Le plant de toutes les fleurs annuel-
les, élevé sur couehe, doit recevoir, au mo-
ment de la transplantation, une bonne poignée 
de fumier ou de terreau ä chaque pied, il faut 
en outre, en l'enlevant avec précaution, con-
server autour du chevelu de la racine une por-
tion du terreau de la couche. 

Les semis en place des plantes annuelles qui 
ne supportent pas le repiquage, telles que le 

Fig. 325, 324. 

convolvulus tricolor ou belle de jour (fig. 324), 
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l'ipomée , belle de nuit ( fig. 325/ , les pavots 
annuels (fig. 326), les lavateres (fig. 327) et des 

Fig. 327, 326. 

centaines d'autres , doivent toujours être faits, 
selon les espèces , soit sur terreau, soit sur fu-
mier, recouvert de bonne terre. 

B. — Boutures. 

Ce moyen, qui pourrait être employé sur une 
très grande echelle, le serait en efiet, si les 
autres n'étaient ä la fois plus sûrs et plus fa-
ciles. Dans l'état actuel de l'horticulture , 
ne multiplie guère de boutures que quelques 
plantes annuelles et bisannuelles a fleurs dou-
bles, qu'on ne serait pas certain d'obtenir dou-
bles de graine ; les boutures de plantes vivaces 
réussissent moins aisément. Les plantes qu'on 
bouture le plus communément, sont la lychnide 
de Chalcédoine (fig. 328) , croix de Malte 

Fig. 328, 329. 

double des jardiniers, en juin, la giroflée ra- 
meau d'or, brune et pourpre (fig. 329) en mai, 
quelques math joies (fig. 330), et d'autres plan- 

330.  

général , les boutures doivent être prises sur 
les rameaux les plus vigoureux , dans le mo-
ment de leur plus forte végétation. 

c. — Marcottes. 

Les marcottes réussissent principalement sur 
les plantes ä tiges articulées, comme la sapon - 
naire (fig. 331), l'oeillet (fig. 332), et quelques 

Fig. 331, 332. 

autres. Le renflement des tiges donne très ai-
sément naissance aux racines dont la formation 
peut encore être favorisée par une incision peu 
profonde, pratiquée ä la partie inférieure d'une 
ou de deux articulations. Parmi les plantes de 
parterre on ne marcotte guère que les ceillets 
et quelques lychnis. Le marcottage des ceillets 
est très facile et réussit toujours avec un peu 
de soin. On déchausse circulairement la plante-
mère ä quelques centimètres de profondeur , 
sur un rayon variable en proportion de la lon-
gueur des tiges marcotter ; on étale chacune 
d'elles séparément , en les débarrassant des 
feuilles plus ou moins endommagées, et l'on 
retranche l'extrémité des feuilles destinées ä 
rester en dehors ; on assujettit les marcer,es 
moyen de petites crossettes de bois, et l'on 
butte la terre par-dessus, en la pressant légère-
ment. Pour les variétés ä tiges minces, comme 
rceillet de Condé , l'incision n'est pas néces 
saire ; elle n'est indispensable que pour les 
oeillets ä tige forte et dure, comme l'ceillet pro-
lifère  fond blanc. La condition principale ä 
remplir pour obtenir des marcottes bien enra-
cinées, c'est de maintenir la portion de la tige, 
d'où doivent naître les racines, dans une posi-
lion plus basse que celle de leur insertion sur 
la plante-mère (fig. 333). Si cette portion res- 

Fig. 333. 

tes analogues. On place dans des pots celles tait dans une position horizontale , la nourrt- 
qui doivent être —rentrées pendant l'hiver. En ture arriverait trop facilement de la plante- 
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mère ä la marcotte, et rien ne la solliciterait ä 
chercher dans l'émission de racines nouvelles 
des moyens d'existence qui lui soient propres. 
Un crochet en bois maintient chaque marcotte 
dans la position convenable. Nous n'entendons 
point parler ici des ceillets de collection et de 
la manière de les marcotter (voir Plantes de 
collection). 

D. — Separation des rejetons. 

Toutes les plantes traçantes, telles que les 
potentilles (fig. 334), les achillées (fig. 335) et 
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Fig. 335, 334. 

quelques renonculées ( fig. 336 ), se prêtent 

Fig. 337, 336. 

d'elles-mêmes ä ce mode de reproduction. Les 
rejetons ou stolones sont sépares, soit au prin-
temps , soit  l'automne ; ils peuvent l'être en 
été avec le même succès, moyennant des arro-
sages abondants. Ces plantes sont en général 
toujours trop disposées ä s'étendre, de sorte 
que l'on est dans la nécessité, chaque année, 
de rajeunir les touffes en en retranchant le su-
perflu , sans quoi elles envahiraient prompte-
ment tout le parterre. 

E. — Eclat des racines. 

Ce mode t e multiplication s'applique une 
foule de plantes vivaces d'un très bel elfet dans 
les plates-bandes. On enlève toute la touffe , 
soit au printemps, soit ä l'automne , et l'on en 
forme deux touffes égales, en déchirant le col-
let de la racine, mais de manière ä ce qu'il 
reste suffisamment de chevelu de chaque côté; 
l'on peut aussi trancher la touffe par le mi-
lieu, soit avec un couteau , soit avec le tran-
chant de la bêche. Les aconits, les asters 
(fia. 3371. les polémonium (fig. 338), les phlox  

(fig. 339) et les delphinium vivaces (fig. 340) 

Fig. 340. 

peuvent être ainsi dédoublés tous les ans, sans 
qu'à l'époque de la floraison il en résulte dans 
le volume des touffes une diminution sensible , 
tant l'activité de leur végétation est prompte ä 
reproduire l'équivalent de la partie enlevee. 

5 — Choix des plantes de parterre. 

L'horticulteur, surtout quand ses ressources 
lui permettent de se donner, pendant toute l'an-
née, un parterre aussi complétement garni que 
le comporte le climat sous lequel il cultive, 
doit diriger toute son attention vers le choix et 
la succession des plantes de parterre de façon 
ä couvrir ses plates- bandes pendant chaque 
saison de l'année des fleurs le mieux assorties, 
sous les deux rapports essentiels des dimen 
sions et des couleurs. 

A. — Dirnensioru. 

Lorsque la plate-b Mde est accessible des 
deux côtés, les plantes les plus élevées doivent 
en occuper le milieu , et si l'étendue de la 
plate-bande admet plusieurs rangées parallèles, 
on dispose les fleurs par rang de taille, en pla-
cent les moins élevées vers les bords. Si la 
Plate-bande n'est accessible que d'un seul côté, 
les fleurs seront en amphithéâtre , les plus 
hautes occupant le bord le plus éloigné de l'al-
lée. Lorsque les plates-bandes ne sont pas rec-
tangulaires , la raideur des lignes droites et la 
symétrie des espacements égaux ne sont pas 
nécessaires ä la beauté du coup d'cea ; on ne 
doit avoir égard qu'it la végétation présumée 
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des plantes pour leur accorder ä chacune un 
espace tel qu'il n'y ait dans le parterre ni vide, 
ni confusion. 

La fig. 341 , représentant la coupe d'une 

Fig. 341. 

plate-bande occupée par des fleurs de hauteurs 
diverses ,  fait suffisamment comprendre le 
parti qu'on peut tirer pour la bonne ordon-
nance d'un parterre des différences de déve-
loppement entre les plantes appelées ä le dé-
corer. 

On suppose que cette plate- bande , adossée 
ä un massif , ne doit être vue que d'un côté; 
nous n'y avons admis , comme exemple, que 
des plantes annuelles. et  parmi celles-ci , les 
plantes qu'on peut partout se procurer avec le 
moins de peines et de dépenses. 

A. Persicaire. 
B. Nicoliane ( tabac) 
C. Hélianthe (soleil moyen). 
D. Amarante. 
E. Tagète (oeillet d'Inde, passe-velours). 
F. Lupin it fleur bleue. 

13. — Couleurs 

La floraison de printemps et celle d'été, lais-
sent toute latitude au jardinier pour assortir et 
marier les couleurs des fleurs dont la variété 
double l'effet dans le parterre ; ä la floraison 
d'automne, les fleurs jaunes sont en telle ma-
jorité, qu'on doit ménager avec le plus grand 
soin celles qui présentent d'autres couleurs. Les 
plus communes, tels que les liserons et même 
les haricots ä grappes, d'un rouge vif, ne sont 
point ä dédaigner ; des semis tardifs, qui ne 
sont point destinés ä porter graine, remplissent 
cet objet jusqu'aux premières gelées. On peut 
aussi employer dans le même but, quand la 
largeur des plates-bandes le permet , quelques  

arbustes qui . comme certains chèvrefeuilles 
(fig. 342), refleurissent ä Parrière.saison 

lig. 342. 

C. — Classement des plantes de parterre. 

Les traités anglais d'horticulture attachent 
une grande importance au classement des 
plantes de parterre, relativement ä leur culture. 
Nous ne pouvons qu'engager chaque horticul-
teur, selon sa localité et les ressources dont il 
dispose, ä se former , pour son propre usage, 
un tableau des plantes qu'il peut introduire 
successivement dans son parterre, en les clas-
sant selon la méthode anglaise , par hauteurs , 
par couleurs , et par époques de floraison. On 
peut aussi , pour éviter la confusion , diviser 
les plantes de parterre en vivaces, bisannuelles, 
annuelles, et mettre ä part celles qui offrent 
des caractères spéciaux , comme les plantes 
bulbeuses , ou celles qui ont une destination 
particulière ,  comme les plantes aquatiques. 
Ces tableaux dont nous donnons ci-aprés 
quelques modèles, peuvent être dressés ou mo-
difiés pendant la morte saison, et servir de 
règle au jardinier pour toute Pannée, en ren-
dant impossible de sa part l'oubli d'aucun des 
moyens d'embellissement dont son parterre est 
susceptible; nous en recommandons l'usage 
avec instance. Ceux que nous donnons sont 
dressés pour le climat de Paris ; ils peuvent 
servir pour toute la partie de la France qui 
s'étend depuis la frontière de Belgique jusqu'ä 
la Loire. Nous n'avons pas prétendu les rendre 
compfets; chacun , selon sa localité , remplira 
facilement les principales lacunes. 
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PLANTES VIVACES DE PARTERRE. 
Floraison de février et mars. 

Floraison d'avril.  

Fig. 343, 344, 345, 346, 

362 

347, 
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Floraison do mai. 

HADTEDR  DES PLLNTES. 

354, 355, 356, 867, 



Fig.„  367, 368, 369, 370, 371, 

372, 373, 974, 374. 
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Floraison de juin. 

Antennaria  Alpina  (fig. Antityllis  (3 variétés). Achillée  à recule d'aspic.- Muflier (4 variétés). Aconit napel. 
376). Circé (fig. 379). nium  Ancolie. Convolvulusscammonée  

Aspérule  (3 variétés, fig. 
377). 

Cllnopode  (2 variétés). 
Dianthus  3 variétés, fig. 

Bétoine à grandes fleurs. 
Coronille 

Calystégie ( 2 variétés, 
fig. 381). 

(fig. 382). 
Digitale (2 variétés). 

Pyrole. 380). Echium. Dictame. Monarde  (3 variétés, fig. 
Sempervivum  (  3 varié- Silène de Pensylvanie. Génen  du Chili. Digitale. 383). 

tés, fig. 378). Véronique du Caucase. Lychnis (4 variétés). Géranium (4 variétés). Pigamon  (.2 variétés). 
Silene  acaule. Tencrinium  multiflore. Sauge. Valériane (3 varlétess,fiÿ  
Slalicée. Stachys. 584). 

FLEURS BLEUES. 

Bugle (4 variétés). Astérocéphale  (3 varié- Adénophore  (3 variétés, Aconit (plus. variétés). Aconit (plusieurs varié- 
Campanule  (4 variétés). tés). fig. 389). Ancolie (2 variétés). tes). 
Globulaire (3 variétés). Campanule (7 variétés). Astérocéphale  (3 varié- Delphinium (plusieurs va- Campanule (5 variétés). 
Beustone bleue ( fg. Dracocéphaled'Autriche . tés). riélés). Clématite à  feuilles en- 

585). Hormin  des Py  errées  Campanule (3 variétés). Iris (2 variétés). tières . 
Polémaine  (2 variétés). (/ig. 587). Comméline  (fig. 590). Phyteuma  (2 variétés). Delphinium (plusieurs va. 
Polygala amer ( fig . 586) Scutellaire (3 variétés, Géranium (5 variétés). Polemoine  (2 variétés). riétés). 
Pulmonaire (2 variétés. fig . 388). Pltacélie  bipinnée(f.391 ). Sauge (3 variétés). Lupin polyphille . 
Véronique (4 variétés). Sauge à grandes fleurs. Sauge (2 variétés). Echinops  épineux (fig. 

Véronique (2 variétés). Véronique (7 variétés). 391). 
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Floraison de Juin (Suite). 

HAUTEURS I)ES  PLANTES ,  

90RTICULTUR6  

396, 

401, 903. 

398, 

404 . 

399, 400. 402, 
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Floraison de juin ( Suite). 

HADTEURS  DES PLANTES. 

Fis'. 408, 409 , 

018 , 4 19  

411, 

429 . 

442, 
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PLANTES BISANNUELLES. 
Floraison d•ete . 
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PLANTES ANNUELLES 
Floraison d'été. 

FLEURS ROUGES. FLEURS BLANCHES. FLEURS JAUNES. FLEURS BLEUIR. 

Eutoca multiflore. Campanule. Alyssum (corbeille d'or). Verveine gentille. 
Centranthus (fig. 432). Clarkia. Capucine. Astragale (fig 458). 
Seneeon élégant. Omphalade (fig. 436). Lioaire. Cleone de Portugal (fig. 438) - 

Convolvulus de Sibérie. Datura. 0Enothere. Amelhyste (fig. 444. 
Antirrhynum (muflier). Gilia. Souci. Nigelle. 
Glaucium (fig. 435). Layatere. Mélilot d'iode. Sa uge. 
Œillet prolifère. Mauve frisée. Tagète rose d'Inde. Delphinium 
Erodium incarnat fig. 434). Pavot somnifère. Ketmie musquée. Campanule. 
Nicotiane (tabac) ffig.4371. malot bleu. 
Malope ä gr. fleurs. (fig. 435.)- I ielianthe (soleil). Nolane (fig. 441). 
Amaranthe. Rudbekia. Némophile fig. 442). 
POlygotium d'Orient. Lupin bleu. 

Fig. 432, 433, 434 , 435, 436, 

437, 438, 439, 4 40 , 

441, 
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Nous croyons inutile de pousser plus loin ces I 
exemples ; ce qui précède doit suffire pour 
mettre les horticulteurs ä même de former des 
tableaux analogues pour toute l'année. Les ar-
bustes, de jour en jour plus nombreux , culti-
vés pour leurs fleurs, doivent trouver place sur 
ces listes. 

Nos lecteurs remarqueront que nous avons 
indiqué comme propres ä garnir le parterre, 
plusieurs fleurs sauvages qui n'y figurent point 
ordinairement, et quelques plantes de terre de 
bruyère. Les premières, telles que la nature les 
a faites, nous semblent au moins égales ä beau-
coup de fleurs obtenues par la culture; elles 
sont d'ailleurs susceptibles de gagner beaucoup 
par les soins du jardinier. Quant aux secon-
des, quoique les plantes de terre de bruyère 
exigent quelques soins particuliers, et qu'elles 
soient l'objet d'une culture ä part, on peut 
néanmoins les mêler aux autres plantes de 
parterre, surtout lorsqu'on n'en a pas un assez 
grand nombre pour en remplir un compar-
timent séparé. Dans ce cas, il suffit de les 
planter dans une manne d'osier, remplie de 
terre de bruyère, et enterrée dans la plate-
bande ; on peut aussi, en leur donnant ä cha-
cune un espace de grandeur suffisante plein de 
terre de bruyère, se dispenser d'y joindre un 
panier; nous avons eu fréquemment occasion 
de remarquer que les racines des plantes de 
terre de bruyère ainsi cultivées , se repliaient 
sur elles-mêmes, plutôt que de pénétrer dans la 
terrede la plate-bande quand elle ne leur con-
venait pas. La principale utilité du panier con-
siste dans le terreau qu'il fournit en se décom-
posant au bout de quelques années. 

SECTION — Plantes de collection. 

Les fleurs de ces plantes sont celles de toutes 
qui donnent aux amateurs d'horticulture le plus 
de jouissances ; dans bien des pays, notamment 
en Belgique et en Hollande, on ne donne le 
nom d'amateurs, en horticulture. qu'à ceux qui 
s'occupent exclusivement des plantes de collec-
tion. Ces plantes ont toutes, quoiqu'.à. des de-
grés différents, le défaut essentiel de coûter 
fort cher. Toutefois, comme il y a plus de pe-
tites bourses que de grandes, nous donnerons 

la suite de cet article les moyens qu'un ama-
teur dont les moyens sont bornés peut mettre 
en usage pour se former ä peu de frais de fort 
belles planches de toute espèce de plantes de 
collection. 

Les plantes dont nous allons décrire la cul—
ture sont de pleine terre et n'ont besoin ni des 
serres ni de l'orangerie pour passer la mauvaise 
saison. 

et. — Tulipes. 

La passion des tulipes, si l'on peut employer 
cette expression, ne subsiste plus qu'en Hol-
lande et en Belgique. Le goût exclusif professé 
longtemps pour cette fleur en France, en Alle-
magne et en Angleterre, s'est graduellement  

affaibli ä mesure que s'est accru le nombre des 
végétaux exotiques introduits en Europe, et que 
se sont vulgarisés les procédés de cülture de 
ces végétatix; beaucotip d'amateurs prérerent 
aujourd'hui, la dépense étant la même, une 
serre garnie de plantes qui se succèdent en 
fleurs presque toute l'année, ä une collection 
de tulipes dont on ne jouit qu'une fois par an. 
Telle est la raison principale pour laquelle le 
prix jadis excessif dés tulipes a considérable-
ment baissé et doit baisser encore. En Angle-
terre, une collection de 700 tulipes de choix 
qui coûtait encore il y a vingt ans 6,250 fr. 
ne coûte plus actuellement (1843) que 2,500 fr. 
En Hollande, une collection semblable, un peu 
moins nombreuse, mais plus riche en beaux 
échantillons, vaut encore de 3,800 fr. ä 4,200 fr. 
Pour le moment, les plus belles collections, les 
plus estimées des amateurs, sont moins nom-
breuses en Hollande qu'en Belgique où elles 
n'ont pas de prix déterminé, parce que presque 
toutes appartiennent ä de riches amateurs qui 
ne voudraient vendre ä aucun prix. A Paris, les 
collections de tulipes ä la disposition du com-
merce, peu inférieures celles de Belgique, va-
lent encore de 4 ä 500 fr. le cent, en mélange; 
il y a des variétés très rares dont un seul ognon 
se paie de 3 ä 500 fr. 

Il existe des collections de 2,000 ognons et 
plus, mais, quoi qu'en disent ceux qui les possè-
dent, elles contiennent des répétitions ; le norn-
bre des variétés ne dépasse pas 800, et même, 
on peut dire qu'au-delä de 600 il faut faire de 
cette culture sa principale occupation pour re-
connaître des différences réellement impercep-
tibles. 

A part toute passion , la réunion de 600 
fleurs toutes différentes , avec leurs nuan-
ces vives, d'une richesse incomparable, est 
réellement une des plus belles productions du 
régne végétal. Il ne manque a la tulipe que 
l'odeur ; elle a l'éclat des couleurs, l'élégance 
des formes et la durée de la floraison; elle y 
joint au plus haut degré la persistance dans la 
'forme, la taille et la couleur, et quoique pour 
se maintenir dans toute la perfection que les 
amateurs en exigent, elle réclame des soins 
assidus, la tulipe n'en est pas moins une plante 
vigoureuse, peu difficile sur le climat et la qua-
lite du sol; nous pouvons rapporter ä ce sujet 
une expérience directe. 

Un jeune paysan de la province de Liége 
(Belgique), travaillait comme manceuvre dans 
le jardin d'un château dont le propriétaire était 
un riche amateur de tulipes. Il trouva rnoyen 
de soustraire de très petits caïeux négligés 
comme sans valeur, et s'amusa ä les planter 
dans un coin du jardin de son pere, dans un 
sol maigre et mal cultivé. En quelques années, 
il eut toute la collection ; les °gnons grossirent, 
leurs fleurs se formèrent et devinrent d'une 
beauté remarquable, quoique fort inégales, sans 
aucune espèce de soin, sans même recevoir de 
couverture en hiver ; ä la vérité, le coin de 
terre où elles végétaient était passablement 
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abrité du côté du nord. Cette collection, acquise 
pour quelques pièces de cinq francs par un con-
naisseur, est devenue entre ses mains, par une 
bonne culture ä laquelle nous avons nous-mê-
me participé, l'une des plus belles de toute la 
Belgique. Quoique les ognons eussent souffert 
pendant bien des années, ils se sont prompte-
ment refaits et ont atteint presque tous leur 
plus grande perfection. 

On peut conclure de ce fait que la tulipe est 
une plante essentiellement robuste, rustique, 
capable de survivre ä beaucoup d'accidents 
que ne supportent pas d'autres végétaux plus 
vigoureux en apparence. La fig. 443 repré- 

Fig. 443. 

sente deux tulipes réunissant les conditions 
exigées des amateurs. 

A — Multiplication. 

La tulipe se multiplie de graines et de caïeux. 
Les graines ne reproduisent pas constamment 
les mêmes nuances dans les fleurs des ognons 
qui en proviennent; néanmoins, il n'est pas 
indifférent de semer la graine de telle ou telle 
fleur ; on ne peut attendre quelque succès que 
des semis de graines récoltées sur des plantes 
dont les fleurs avaient le bas des pétales et 
l'onglet d'un blanc très pur. Les caïeux, au 
contraire, donnent toujours des fleurs de tout 
point pareilles ä celles des °gnons sur lesquels ils 
sont nés. Malgré cette perpétuité dans la suc-
cession des qualités de la heur, les différences 
entre ces fleurs ne constituent point aux yeux 
des naturalistes de véritables variétés ; toutes, 
sans distinction, appartiennent au genre tu-
lipa, et ä la variété gesneriana; les mille noms 
qu'elles portent dans les collections sont exclu-
sivernent du ressort de l'horticulture. Un fait 
très remarquable, et qui ne nous parait pas suf-
fisamment étudié, c'est le peu d'influence que 
la fécondation réciproque parait exercer sur les 
tulipes ; comme elles fleurissent toutes ä la fois 
et très près les unes des autres, il serait impos-
sible que cette cotnmunieation eüt lieu chaque 
année sans qu'on en signalât d'effet sensible 
sur les produits de leurs graines. 

B. — Semis. 

Il importe de laisser parfaitement mûrir la 
graine dans sa capsule avant de la récolter ; au 
risque d'en perdre une partie, on doit attendre 
que la capsule soit devenue de couleur brune, 
et qu'elle commence ä s'ouvrir d'elle-même, 
seul signe certain d'une complète maturité. On 
sème au printemps, en plate-bande de terre lé-
gère mêlée avec moitié de terreau de deux ans ; 
celui qui provient du fumier de vaches est le 
meilleur ; le fumier de cheval et son terreau 
sont contraires ä la tulipe ä toutes les époques 
de son existence. A la fin de l'été, on laisse 
complétement dessécher la terre où l'on a semé 
les tulipes, on la passe au crible fin, et. l'on en 
sépare ainsi les jeunes bulbes qu'on traite en-
suite comme les caïeux. En général, les semis 
en terrine ont plus de chances de succès que 
ceux qu'on fait en pleine terre, parce qu'il est 
plus facile de préserver les jeunes plantes d'un 
excès de chaleur ou d'humidité qui leur nuirait 
également. 

Les tulipes obtenues de graines ne montrent 
leur fleur que la quatrième ou la cinquième 
année. Cette fleur est, dès la première fois 
qu'elle s'épanouit, tout ce qu'elle doit être sous 
le rapport de la hauteur de sa tige et du déve-
loppement de sa corolle ; si elle est trop basse, 
trop petite, ou mal conformée, il n'y a pas de re-
mède, elle restera telle toute sa vie, et elle n'est 
bonne qu'à être supprimée. Mais il n'en est pas de 
même sous le rapport de la couleur ; ses nuan-
ces confuses pendant les premières années, de-
viennent enfin nettes et vives, en sorte qu'on 
doit conserver les fleurs d'une belle forme. 
portées sur des tiges élancees, avec l'espoir 
fcendé de les voir devenir un jour toutes dignes 
d'entrer dans la collection de l'amateur le plu 

C. — Caïeux. 

La culture des caïeux de tulipes a sur les 
semis l'avantage de donner des résultats cer-
tains et connus d'avance. On ne doit considérer 
comme mûrs et bons ä mettre en pépinière 
que les caïeux qui, quel que soit leur volume, 
se détachent facilement de rognon. Cette sé-
paration a lieu ä l'époque où l'on déterre les 
°gnons après leur floraison. On les plante dans 
la même terre dont nous donnerons la prépa-
ration pour les plantes parfaites ; la distance 
et la profondeur se mesurent d'après la gros-
seur des caïeux. En Hollande et en Belgique, 
où l'on change de place les tulipes ä fleurs tpus 
les ans ou tous les deux ans au plus tard, on 
réserve , pour élever les caïeux , la planche 
que les tulipes viennent de quitter ; ils s'y dé-
veloppent rapidement. Il ne faut les arroser 
que quand une sécheresse très prolongée coïn-
cide avec le moment de leur première végéta-
tion, car plus tard la sécheresse ne leur est 
que favorable. On ne doit employer, pour les 
couvrir pendant l'hiver, que de la litière extrê-
mement sèche ; on veut les découvrir de tré- 
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bonne heure au printemps ; ils sont insensibles 
aux petites gelées. On donne ordinairement ä 
la plate-bande qui recoit les caïeux en pépi-
nière une forme bombée, afin de faciliter l'é-
gouttement qui, dans les années pluvieuses, 
leur est indispensabie. 

D. — Préparation du terrain. 

La tulipe, comme nous l'avons dit, est peu 
difficile sur la qualité du sol ; celui qu'elle pré-
fère est un sol substantiel mais sain, ce qu'ex-
prime fort bien le proverbe flamand : « Toute 
terre qui produit de bon froment peut produire 
de bonnes tulipes.  L'emplacement doit être 
choisi dans le lieu le plus aéré de tout le jar-
din. Dans son pays natal, la tulipe ne se ren-
contre a l'état sauvage que dans des lieux dé-
couverts. Quelques horticultairs, lorsque le 
sot de leur jardin leur semble suffisamment 
favorable, y plantent tout simplement leurs 
ognons de tulipe, sans aucun amendement ; ils 
profitent des sécheresses de l'été pour pulvéri-
ser et passer an, crible la terre qui doit rece-
voir les tulipes; du reste, ils l'emploient sans 
mélange. Ce procédé, le plus simple de tous, 
ne réussit empiétement que sur un terrain 
particulièrement propre ä cette culture; en 
Hollande et en Belgique, où le sol est certaine-
ment le meilleur que l'on puisse désirer pour 
les plantes bulbeuses, on le prépare de la ma-
nière suivante. On commence par défoncer les 
planches ä O'n,50 de profondeur , puis on en-
lève toute la terre qu'on dépose en ados sur le 
bord de la fosse, au moins six mois ä l'avance. 
Cette terre est passée ä la claie pour en séparer 
exactement toutes les pierres ; on a soin en-
suite de la remuer fréquemment ä la bêche 
avant de s'en servir. Les fosses sont remplies 
an moins 15 jours avant le moment choisi pour 
la plantation. qui, sous le climat de Paris, ne 
doit pas se faire plus tard que le 10 novembre, 
mieux avant la Toussaint, a moins que l'humi-
dité de la température ne s'y oppose. Les 
fosses reçoivent d'abord une couche de terre 
d'environ 0- ,20 d'épaisseur; si le sol n'était 
pas parfaitement sain, quelques débris de bran-
chages étendus sous cette première couche de 
terre ne pourraient qu'assurer l'égouttement. 
On forme ensuite un mélange de terre et de 
terreau par parties égales, et l'on en remplit la 
fosse ä l'épaisseur de 002,40. Enfin, par-dessus 
ce second lit, on en donne un troisième de 
terre semblable ä celle du fond, épais seule-
ment de 0m,05. Comme la fosse n'avait que 
0m,50 de profondeur, ces trois lits successifs 
dépassent de beaucoup ses bords ; c'est pour 
cette raison qu'on les met en place 16 jours 
d'avance, afin qu'ils éprouvent un tassement 
qui ne rende plus les bords de la planche su-
périeurs en hauteur au sol de l'allée que de 
quelques centimètres; une bordure de pierres 
plates ou de gazon prévient les éboulements ; 
le gazon a l'inconvénient de servir de retraite 

insettes et aux limaces qui peuvent nuire 
aux hulbes des tulipes. 

Beaucoup d'amateurs d'horticulture regar-
dent toute espèce d'engrais comme funeste aux 
tulipes; c'est un préjugé fondé cependant sur 
un Nit, mais sur un fait mal observé. 

Les plantes bulbeuses d'ornement, tulipes, 
jacinthes, crocus, lys, fritillaires, meurent très 
promptement sous l'influence de l'ammoniaque; 
on peut s'en assurer par des expériences direc-
tes. Tout fumier frais, mêlé d'urine de bétail, 
contenant des sels ä base d'ammoniaque, ap-
pliqué sur les bulbes, les fait périr. Si, par 
exemple, pour couvrir pendant l'hiver une 
planche de tulipes ou de jacinthes, on emploie 
de la litière trop fortement imprégnée d'urine 
de bétail, et qu'on laisse les pluies entrainer 
les sels ammoniacaux jusque sur les bulbes, on 
en perdra certainement un grand nombre, et 
tous, sans exception, seront plus ou moins en-
dommagés. Mais il ne s'ensuit pas que la cul-
ture de ces plantes ne comporte la présence 
dans le sol d'aucune espèce d'engrais ; les ra-
cines fibreuses des bulbes ont au contraire ä 
souffrir dans un sol maigre qui se durcit et ne 
leur offre pas une alimentation suffisante. Le 
fumier, ayant épuisé sa fermentation pour 
passer ä l'etat de terreau, remplit parfaitement 
cet objet. Le terreau provenant du fumier de 
vaches est le meilleur ; on doit le conserver 
trois ans avant de s'en servir ; il ne faut rem-
ployer que presque sec ; il est alors d'une grande 
utilité aux tulipes dont il active la végetation 
d'une manière très sensible. 

E.. — Plantation. 

Avant de planter les ognons de tulipe, on 
doit les passer tous exactement en revue pour 
rejeter ceux qui pourraient être endommagés, 
ce qu'on reconnait ä leur ramollissement et ä 
une légère moisissure qui se manifeste autour 
du plateau. Quant au choix des bulbes, pour 
en faire l'acquisition, il ne peut être fait que de 
confiance ; tel ognon rare vaut plusieurs pièces 
d'or et ne diffère en rien de tel autre qui vaut 
30 centimes. On recommande néanmoins de 
préférer les bulbes de forme allongée terminés 
par une pointe bien prononcée, ä ceux qui 
sont ramassés et comtne aplatis; toutefois, 
c'est une indication très peu précise. On pres-
crit aussi de rejeter ceux qui ont perdu leur 
tunique brune extérieure ; cette pellicule est si 
mince et si peu adhérente qu'elle se brise et 
tombe en fragments au moindre contact ; des 
ognons parfaitement sains peuvent en être dé-
pouillés en tout ou en partie sans avoir rien 
perdu de leur valeur. Les traités anglais d'hor-
ticulture conseillent d'enlever cette tunique au 
moment de la plantation ; nous croyons cette 
pratique tout-ä- fait indifférente. 

En France comme en Belgique, on ne dis-
pose les tulipes que sur cinq rangs, ä 20 centi-
mètres les uns des autres, ce qui exige une lar-
geur totale de lm,25, y compris les deux bords. 
En Angleterre et en Hollande, on forme les 
planches de sept rangées avec le même espa-
cement, mais seulement pour les collections 
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très nombreuses ; dans ce cas, il est nécessaire 
que la planche soit accessible des deux côtés. 
Ces deux modes delantation  réclament cha- 
cun  une manière différente de disposer les 
plantes. 

Pour les plantations sur cinq rangs, on 
donne au bord de la planche le plus éloigné de 
l'allée, 8 à 10 centimètres d'élévation de plus 
qu'au bord antérieur, ce qui donne à la plan-
che, du côté du spectateur, une légère incli-
naison très favorable à l'effet des tulipes qui se 
trouvent en amphithéâtre au moment de la 
floraison; l'on a soin en outre de réserver les 
fleurs les plus élevées pour les derniers rangs 
et de planter les plus petites en première 
ligne. 

Pour les plantations sur sept rangs, on 
donne à la surface de la planche une forme 
bombée, en réservant pour le rang du milieu 
les fleurs les plus hautes. L'on ne peut alors 
en bien voir que la moitié à la fois; mais, en 
tournant autour de la planche, on voit à plus 
petite distance le rang le plus élevé dont l'ob-
servateur, dans la plantation sur cinq rangs, 
est à 1m,25, tandis qu'il n'en est qu'à Om,70  
dans la plantation sur sept rangs. Toutefois le 
premier de ces deux arrangements est toujours 
celui qui donne à la floraison le plus riche coup 
d'oeil . Un amateur anglais a inventé pour la 
plantation des tulipes sur sept rangs un instru-
ment en bois qu'il nomme strike  (fig. 444) , 

qu'on  pourrait appliquer, en lui donnant une 
forme aplatie, à la plantation sur cinq rangs 
(  fig. 445). La longueur de l'instrument, moins 
les deux poignées, est de 1m,60 dans le pre-
mier cas, et de 1m.25 dans le second; les rai-
nures marquent d'un seul coup la place des 
rangées de bulbes, et rendent la courbe ou le 
plan incliné d'une régularité parfaite. 

On doit autant que possible choisir un temps 
couvert, mais sec, pour planter les ognons  de 
tulipes. Les places étant marquées, on y pose 
chaque ognon  en appuyant légèrement, car il 
importe que les racines, en sortant du bourre-
let qui entoure le plateau, ne rencontrent pas 
une terre trop foulée. On verse ensuite sur 
chaque ognon  une ou deux poignées de terre 
sablonneuse sèche, de manière à ce qu'il se 
trouve totalement caché dans une petite butte 
de forme conique; cette précaution est très 
nécessaire pour la conservation des bulbes 
qu'elle preserve  de beaucoup de maladies. On 
achève ensuite de charger la planche en y ré-
pandant de la terre sans déranger les ognons,  

de manière à ce que les plus gros en aient 
0'11 ,10 et les plus petits au moins 0m ,08  au-
dessus de leur partie supérieure. La plantation 
terminée, on peut passer le strike  sur la plan-
che, du côté dépourvu de crans, afin de régu-
lariser sa surface. Si la planche est bombée, le 
milieu ne doit pas avoir au-delà de 0m,16 aNu-
dessus  des bords ; si elle est inclinée, le bord 
antérieur doit être de 0m,10 plus bas que le 
bord opposé. 

F. — Détails de culture. 

Les tulipes ne souffrent sensiblement que 
pendant les hivers pluvieux, lorsqu'on n'a pas 
soin de les préserver d'un excès d'humidité 
qu'elles redoutent par-dessus tout; il ne faut 
les couvrir que durant les très grands froids, 
soit avec de la litière bien sèche, soit avec de 
vieux paillassons; à cet effet on garnit la plan-
che  avec des branchages pour que la couverture 
ne touche pas immédiatement a  la terre. Cette 
couverture, on ne peut trop le répéter, nuit 
aux tulipes dès qu'elle ne leur est plus néces-
saire, et si l'on n'avait pas soin de l'ôter et de 
la remettre selon le besoin, il vaudrait mieux 
ne pas couvrir les tulipes du tout ; l'impression 
d'un froid modéré est plus utile que nuisible 
aux ognons  de tulipe pendant l'hiver. 

A la fin de février toutes les tulipes mon-
trent plus ou moins leur première feuille. La 
pâleur de leur verdure et la maigreur de leur 
végétation indiquent dès lors suffisamment 
celles qui ont souffert de l'hiver et qui sont 
atteintes de pourriture. Il faut tout aussitôt les 
enlever à l'aide du transplantoir (voir Instru-
ments de jardinage, fig. t30), supprimer avec 
une lame bien tranchante la partie endommagée 
de l'ognon , et laisser la plaie se cicatriser à l'air 
libre. Cette opération ne peut se faire que par 
une journée très sèche, durant ce que l'on 
nomme généralement le hdle  de mars. Des ac-
cidents semblables ont toujours lieu chaque 
hiver même dans les collections les mieux soi-
gnées; pour éviter les vides qui pourraient en 
résulter dans la planche au moment de la flo-
raison, on plante toujours à part une réserve 
proportionnée au nombre total des bulbes; 
l'usage bien dirigé du transplantoir permet de 
remplacer les plantes malades par d'autres 
bien portantes et de tenir constamment la 
planche au complet. Dès que les plaies des 
ognons  malades sont cicatrisées, on replante 
ces ognons  dans la réserve à ia  place de ceux 
qui sont venus les remplacer dans la planche de 
tulipes. Si par l'effet du hâle de mars la terre 
se recouvre d'une croate dure, un léger binage 
à  0m,05  ou Om,06  de profondeur, donné avec 
précaution, favorise la végétation des tulipes 
et contribue à assurer la beauté de leur florai-
son. Il ne faut laisser recevoir aux tulipes qu'une 
ou deux ondées de printemps; elles n'ont du 
reste pas besoin d'arrosages artificiels. Il  est donc 
utile de placer de bonne heure sur la planche 
le châssis destiné à recevoir une tente pendant 
la floraison. On peut ainsi leur ménager selon 
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le besoin l'eau du ciel, en observant de main-
tenir toujours la terre plutôt sèche qu'humide. 
Sous le climat de Paris la température toujours 
fort inconstante au printemps est sujette a des 
retours de gelée très dangereux pour toute 
espèce de végétation. Les tulipes en souffrent 
surtout lorsque la gelée, succédant brusque-
ment ä la pluie, surprend remplis d'eau les 
cornets formés par les feuilles naissantes au 
fond desquels repose le bouton de la fleur. Les 
'vrais amateurs ne craignent pas , pour préve-
.nir les accidents qui en résultent, de pomper 
cette humidité, soit avec un morceau d'éponge, 
soit avec une petite seringue; le second de ces 
deux procédés, quoiqu'un peu moins expéditif 
que le premier, est le plus commode. A la fin 
d'avril beaucoup de tulipes sont en fleur ; il 
est temps de poser la tente sur le châssis sans 
attendre la pleine floraison. L'on ne doit bais-
ser la tente que pendant les pluies d'orages et 
lorsqu'un soleil très vif exige un abri momen-
tané, encore doit-il être donné avec discerne-
ment. Les pluies violentes abattraient et dé-
truiraient les tulipes ; il faut donc les en pré-
server d'une manière absolue, ce qu'on fait en 
baissant la tente jusqu'à terre de tous les cd-
tés. Les pluies Modérées qui leur nuiraient 
aussi, quoiqu'il un moindre degré, n'exigent 
pas une clôture aussi complète; la toile ne doit 
descendre jusqu'à terre que du côté où souffle 
le vent ; l'autre côté doit laisser au moins un 
mètre entre le sol et le bas de la toile ; afin de 
laisser entrer l'air dont les tulipes ne sauraient 
se passer. L'effet nuisible du soleil consiste 
d'une part ä altérer les nuances des tulipes, de 
l'autre ä hâter l'épanouissement et la chute des 
pétales que l'amateur cherche au contraire ä 
retenir le plus longtemps possible. Mais sans le 
secours de l'air et de la lumière, les tulipes ne 
sauraient acquérir ni leur complet développe-
ment, ni le plus grand éclat de leurs nuances. 
Quand le temps est beau, la tente ne doit ja-
mais être abaissée plus qu'il n'est nécessaire 
pour préserver les tulipes du contact direct des 
rayons solaires; dès qu'i is ont perdu de leur force, 
il faut la relever pour faire profiter les fleurs 
de l'air chaud et de la lumière dont elles ont 
besoin. Les tulipes peuvent, sans en souffrir, 
conserver la tente pendant trois semaines au 
moins, et ne pas recevoir d'eau pendant tout le 
temps de leur floraison. 

Quelques tulipes d'ailleurs fort belles sont 
sujettes ä ce que les amateurs notnment des ca-
prices ; elles ne fleurissent pas pendant une an-
née , ou bien elles ne donnent pendant deux 
années que des fleurs défectueuses. C.'est le cas 
de recourir ä la réserve au moyen du trans-
plantoir ; les tulipes peuvent avec un peu d'a-
dresse être déplacées en pleine fleur sans en 
souffrir. Du reste les caprices des ognons ne 
sont jamais durables, et les années suivantes 
ils se remettent ä donner d'aussi belles fleurs 
qu'auparavant. 

La tente ne doit être ôtée que quand les pé-
tales commencent à tomber, ce qui a lieu d'or- 

dinaire 12 ou 15 jours apr'es la pleine fleur. On 
ne laisse porter graine qu'au petit nombre d'o-
gnons dont on veut utiliser la semence; les 
capsules des autres doivent être enlevées pour 
ne pas fatiguer inutilement les ognons. 

L'enlèvement des ognons est une opération 
fort importante pour la conservation et l'entre-
tien des collections. Retiré de terre avant le 
moment convenable , l'ognon devient flasque 
et dépérit: il ne donne que des fleurs insigni-
fiantes pendant plusieurs années; retiré trop 
tard, son suc s'épaissit ; il donne ä la fleur de 
l'année suivante trop de matière colorante, les 
nuances se brouillent, la fleur est altérée pour 
longtemps et ne se remet qu'avec peine. Il faut 
choisir, comme pour la plantation, un temps 
couvert , mais sec , et saisir le moment où les 
feuilles cornmencent ä jaunir sans Atm dessé-
chées. Comme il est Presque impossible que 
tous les ognons de tulipes aient végété avec une 
égalité parfaite, on laisse en place ceux qui ne 
semblent point assez avancés lorsqu'on retire 
de terre le plus grand nombre. 

Les ognons de tulipes de collection se con-
servent dans des casiers dont le devant est ä 
claire-voie pour faciliter la circulation de l'air 
et prévenir la moisissure. Ces casiers sont nu-
mérotés; chaque ognon y reprend tous les ans 
la place qu'indique son numéro d'ordre joint sur 
la liste générale ä sa désignation particulière, 
de sorte qu'à l'époque de la plantation, il est 
facile de les remettre dans l'ordre convenable 
pour taire le mieux ressortir leurs avantages. 

On cultive aussi, non pas en collection, mais 
comme plantes isolées, quelques autres tulipes 
qui sont des espèces distinctes; nous citerons : 
10 la tulipe sauvage, fleurs jaune tendre, très 
doubles et fort belles; 20 la tulipe duc de Thol 
ou tulipe odorante, ä fleurs rouge vif, bordées 
de jaune ä lit pointe. Cette charmante espèce 
naine exhale un parfum très agréable; elle est 
très recherchée pour planter dans les pots ou 
jardinières dont on orne les appartements. 

§ ir. — Jacinihes. 

Les variétés de jacinthes sont encore plus 
arbitraires et plus difficiles ä distinguer que 
celles de tulipes ; toutes appartiennent au genre 
hiacinthus et ä l'espèce orientalis. Du temps de 
la plus grande vogue de cette jolie fleur, vers 
le milieu du dernier siècle, les catalogues im-
primés alors tous les ans en Hollande et en 
Angleterre portaient plus de 2,000 noms; ils 
n'en contiennent pas aujourd'hui plus de 400. 
Il v a eu des exemples d'ognons vendus en 
Hollande 4,200 fr. Aujourd'hui , les mêmes 
causes que nous avons signalées en parlant de 
la tulipe ont influé sur la culture de la jacinthe, 
Peu d'ognons parmi les plus rares se vendent 
en Hollande plus de 200 fr.; on peut acquérir 
ä Harlem, terre classique de cette culture, de 
très belles collections au prix moyen de 300 fr. 
le cent. Les colleetions ordinaires , déjà. d'une 
beauté remarquable, se paient en ce moment ä 
Harlem de 60 fr. it 80 fr. le cent. A Paris, elles 
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valent de 100 a 120 fr. Quoique la jacinthe 
simple bleue, jaune, rouge et blanche, ait une 
valeur réelle a cause du nombre de ses fleurs 
et de son odeur suave, elle est exclue de la 
plupart des collections qui n'admettent que les 
jacinthes semi-doubles et doubles. 

Longtemps on n'a cultivé que la jacinthe 
simple ; un Hollandais, Peter Voerhelm, obtint 
vers 1710 la première jacinthe ä fleur double. 

La jacinthe n'a sur la tulipe que l'avantage 
de l'odeur ; du reste, ses nuances sont beau-
coup moins variées; les jaunes surtout sont 
fort peu nombreuses, de sorte que, dans une 
planche de jacinthes , trois couleurs seulement 
dominent, le rouge, le bleu et le blanc. La ja-
cinthe est plus difficile que la tulipe sur la qua-
lité du sol ; une particularité trop souvent mise 
en oubli par les horticulteurs , a fait fréquem-
ment échouer la culture de la jacinthe sans 
cause connue : c'est que cette plante est de 
celles qui ne peuvent s'eloigner de la mer ä plus 
d'une certaine distance sans dégénérer , parce 
qu'il n'y a pas de soins de culture qui puissent 
suppléer ä l'atmosphère particulière aux con-
trées maritimes, ä l'air de la mer. C'est ainsi 
qu'en Angleterre, dès qu'on s'écarte des côtes , 
les ognons de jacinthe finissent par périr en 4 
ou 5 ans, et ne durent jamais au-delä , même ä 
Londres, qui n'est pas bien éloigné de la Man-
che. En Belgique, pays tout plat, que les vents 
de mer balaient sans obstacle , la jacinthe est 
encore très belle et dure de 15 ä 20 ans, jus-
que dans la vallée de la Meuse, ä 140 kilom. de 
la mer, en ligne directe ; en Hollande, la ja-
cinthe vit près d'un siècle sans dégénérer. La 
fig. 446 représente une jacinthe semi-double, 
digne de figurer dans une collection d'amateur. 

Fig. 448. 

A. — Multiplication; semis. 

La jacinthe, de même que la tulipe , se mul-
tiplie de semences et de caïeux ; comme la tu-
lipe, elle donne des va:iétés par les semences et 
se perpétue identique par fes caieux. Le but 
des semis étant d'obtenir des variétes doubles, 
les graines des jacinthes semi- doubles sont pré-
férables à celles des fleurs tout-à-fait simples. 
Il faut attendre la parfaite maturité de la graine  

qui se reconnaît ä sa couleur d'un noir très 
fonce. On sème, soit en octobre , soit au scom-
mencement de mars , presque ä fleur de terre , 
dans des terrines profondes, remplies de vieux 
terreau mêlé de sable , par parties égales. On 
ne donne aucun autre soin ä ces semis, que 
de les préserver, soit du froid, soit de la pluie, 
en rentrant les terrines au besoin. Le jeune 
plant ne doit jamais être arrosé. Lorsque sa 
feuille s'est séchee d'elle-même , on recharge 
les terrines de quelques centimètres de terreau 
et l'on n'y touche plus, jusqu'à 'l'année sui-
vante. Après la chute des secondes feuilles, on 
déterre les bulbes qu'on traite ensuite de tout 
point comme les caïeux. 

Quelques-uns des °gnons obtenus de semis 
fleurissent la quatrième année ; on peut comp-
ter sur la moitié des fleurs pour la cinquième 
année, et sur la totalité pour la sixième ; il se 
trouve toujours parmi ces premières fleurs des 
simples, des semi-doubles et des doubles. C'est 
alors seulement que l'espoir du jardinier se 
trouve comblé ou désappointé. On regarde les 
semis de jacinthes de collection commè cou-
ronnés d'un plein succès, lorsqu'à l'époque de 
la floraison l'on possède encore la moitié des 
plantes qui ont levé, et que parmi les plantes 
qui fleurissent il s'en trouve, sur cing cents, 
une seule digne de figurer dans la collection de 
l'amateur. Ceci ne veut pas dire qu'on en doive 
jeter 499 ; seulement , celles qui ne sont pas 
simples font double emploi, en ne reproduisant 
que celles qu'on possède déjà, et c'est beaucoup 
d'en avoir, sur cinq cents , une seule réelle-
ment nouvelle. 

B. — Caieux. 

On les plante , soit au commencement d'oc-
tobre , soit immédiatement après qu'ils ont été 
séparés des °gnons ; les circonstances de loca-
lité et de température déterminent le choix ä 
faire entre ces deux époques. On les traite ul-
térieurement comme les ognons parfaits ; il 
faut avoir soin de ne les recouvrir qu'en pro-
portion de leur grosseur. Dans les pays éloi-
gnés de la mer, où la jacinthe de collection 
dégénère et meurt en quelques années, il faut 
avoir la précaution d'élever toujours assez de 
caïeux pour qu'ils remplacent les ognons épui-
sés, Quant ä la production des caïeux, il suffit 
pour la provoquer d'enterrer très peu profon-
dément les ognons ; ceux qu'on recouvre d'une 
épaisseur de 0m,08 ä 0111,10, n'en produisent 
point ou presque point. 

c. — Pre'paration du terrant. 

Les Hollandais font une sorte de secret de 
leur terre ä jacinthes , mais ils en divulgue-
raient la composition qu'elle ne donnerait pas 
le moyen de les égaler dans la culture de cette 
plante, puisque avec leur recette ils ne peuvent 
donner l'air de leur pays , prernière base de 
leurs succès. Chacun peut modifier cette com-
position, conformément ä la nature du sol dont 
il dispose , en partant de ce principe, que. plus 
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la température est humide, plus la jacinthe 
réclame un sol léger , qui s'égoutte facilement. 
Voici les proportions le plus généralement em-
ployées en Hollande et en Angleterre ; elles 
sont applicables ä un sol substantiel et riche, 
quoique léger, pour un sol compacte et argi-
leux, la proportion du sable peut être augmen-
tée avec avanthge. 

D. — Terre it jacinthe. 

Terre franche de jardin ... 4 parties. 
Sable. ........4 
Terreau de fumier de vaches ..... 3 
Feuilles pourries .  ............................................................ 

TOTAL ............... 12 

On ne peut faire entrer dans ce compost les 
feuilles de châtaignier, de noyer, et les autres 
feuilles trop dures qui se décomposent diffici-
lement ; les feuilles de tilleul, d'orme, de bou-
leau, sont les meilleures pour cet usage ; les 
Hollandais y emploient la feuille de tilleul ä 
l'exclusion de toute autre ; elle ne doit pas être 
entièrement réduite en terreau au moment où 
l'on s'en sert. Le terreau de fumier de vaches 
doit avoir deux ans au moins ; s'il en a trois, il 
n'en vaut que mieux. Ces substances bien in-
corporées ensemble sont préparées au moins 
six mois d'avance et mises ä l'abri sous un han-
gar ; le mélange conserveses propriétés pendant 
six ou sept ans. En Hollande, on n'y cultive ja-
mais les jacinthes ni la première année, ni deux 
ans de suite. On cotnmence par lui faire jeter 
son premier feu sur une culture d'iris, de jon-
quilles et de narcisses, culture qui alterne en-
suite tous les deux ans avec celle des jacinthes. 
Le défoncernent de la planche se fait au mois 
de septembre quinze jours avant la plantation; 
on enlève la terre jusqu'il 0112,32 seulement, et 
on la remplace par le compost auquel on donne 
au moins On',08  On',10 d'élévation au- dessus 
du bord de la planche ; le tassement qu'il 
éprouve réduit son élévation ä 0.",04 ou 01'0,05 
au moment d'y placer les ognons de jacinthes. 
La finine convexe ou inclinée se donne régu-
lièrement ä l'aide.du strike, comme pour les 
planches de tulipes 

En Belgiq.ue, dans la province de Liege, on 
obtient de très belles jacinthes de collection 
avec un compost formé de trois parties. de ter-
reau de fumier de vache, deux parties de terre 
de bruyère et une partie de terreau de feuilles; 
il doit être, comme celui de la recette holtan-
daise, préparé six mois ä l'avance. 

E. — Plantation. 

Les bulbes de jacinthe, comme tous les au-
tres bulbes, ont beaucoup ä souffrir lorsqu'ils 
ne sont pas plantés au moment convenable. Il 
n'en est pas d'un bulbe comme d'une graine ou 
comme de certains tubercules dont l'action vé-
gétative est interrompue tant qu'ils ne sont pas 
plantés; le buibe, planté ou non, pousse quand 
son temps est venu;  attend trop longtemps 
la terre dont il a besoin, il s'épuise et meurt ; 
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s'il est planté trop tôt, ii est surpris par l'hiver 
en pleine végétation et meurt également. 

Sous le clirnat de Paris, l'époque de la plan-
tation, vaTiab e selon la température, s'etend 
du 20 septembre au 10 ou 15 octobre. Elle ne 
peut avoir lieu dans tous les cas que sur un sol 
modérément humide ; si des pluies prolongées 
menaçaient de causer un retard très préjudi-
ciable aux °gnons, il faudrait couvrir les plan-
ches de paillassons jetés par-dessus des demi-
cerceaux fichés en terre par les deux bouts, 
espèce d'arcade sous laquelle il s'établit un 
courant d'air qui dessèche très promptement le 
sol ; on choisit ensuite une belle journée pour 
effectuer la plantation. 

Les jacinthes se plantent le plus communé-
ment en planche plate, inclinée vers le bord de 
l'allée, sur quatre ou cinq rangs, ä 0,1)116 les 
uns des autres ; les bulbes sont ä la même dis-
tance entre eux dans les rangs. L'exposition du 
midi est très favorable aux ognons de jacinthe; 
c'est celle qu'on leur donne ordinairement. 
Dans ce cas, il faut placer chaque ognon, non 
point ä plat sur la planche, ce qui ferait pen-
cher son axe en avant , hors de la verticale, 
mais un peu en arrière, comme le montre la 
fig. 447. On les recouvre ensuite en répandant 

447. 

le compost par-dessus avec précaution; par ce 
moyen le plateau de l'ognon se trouve mieux 
exposé aux influences favorables du soleil pen-
dant les premiers beaux jours de printemps. 
Les °gnons de jacinthe , classés et numérotés 
comme ceux de 'tulipe, se placent autant que 
possible alternativement, un blanc, un bleu et 
un rouge ; les jaunes font suite aux. séries blan-
ches, et les panachés aux séries de la couleur 
qui forme leur fond. 

F. — Détails de culture. 

Les ognons de jacinthe, une fois plantés, ont 
beaucoup d'ennemis; les mulots, les limaces et. 
une foule d'insectes destructeurs en sont par-
ticulièrement avides ; on ne peut les en preser-
ver que par une surveillance continuelle. Le 
meilleur remède contre les limaces consiste 
dans un lit d'ecailles d'huîtres grossièrement 
concassées ; les lames coupantes des débris 
d'écailles sont difficilement franchies par lei li-
maces, surtout quand les bords de la planche 
sont soutenus par des bordures en pierres pla-
tes qui empêchent ces débris d'être en partie 
entraines dans l'allée. Les ognons de jacinthe 
sont plus sensibles au froid que ceux de tuli-
pes ; il n'y a pas d'inconvénient ä les couvrir 
de bonne heure, pourvu que ce soit avec de la 
litière parfaitement sèche ; encore est-il pru-
dent de la soutenir sur des rames ä pois, afin 
qu'elle ne touche pas le sol, car le peu de sub 
stances ammoniacales, dont la litière n'est ja- 



300 HORTICULTURE. LIVRE VIII. 

mais entièrement exempte, peut faire aux ja-
cinthes un tort irréparable. Lorsque le froid 
atteint les ognons de jacinthe, ce qui arrive 
quelquefois en dépit de toutes les précautions 
dans les hivers très heureux , il produit sur 
ces bulbes un effet tres singulier; dès le pre-
mier dégel la fleur sort de l'ognon ; mais quelle 
fleur? A peine s'élève-t- elle d'un décimètre au-
dessus du sol ; l'odeur et la couleur ne sont 
pas moins altérées ; puis l'ognon gelé est at-
teint de pourriture et meurt. Il est souvent très 
difficile d'éviter de tels désastres parce qu'une 
couverture trop chaude, telle qu'il la faudrait 
pour éviter l'effet de la gelée durant un hiver 
très rigoureux, aurait un autre inconvénient ; 
elle ferait partir les jacinthes en hiver ; alors 
feuilles et fleurs s'étioleraient avant la saison 
de la floraison naturelle, et l'on n'y gagnerait 
rien. 

Mais l'ognon de jacinthe, même gelé, même 
ä moitié pourri, n'est jamais entièrement perdu, 
la vie se réfugie dans le dernier fragment de 
tunique qui n'est pas encore décomposé; si 
l'ognon ne se rétablit pas, il donne au moins 
des caïeux qui le remplacent au bout de quel-
ques années. Il ne faut donc jamais jeter un 
ognon de jacinthe, quelque endommagé qu'il 
paraisse ; nous en avons eu de très précieux, 
attaqués par le coeur au point de ne conserver 
que quelques-unes des tuniques extérieures 
après l'enlèvement de la partie atteinte de 
pourriture ; plusieurs, traites comme nous l'a-
vons indiqué pour les °gnons de tulipe, se sont 
entièrement refaits ; les autres ont donné des 
caïeux en grand nombre. Quelquefois l'ognon, 
très sain au moment de la plantation se sépare 
en deux sans cause apparente, et ne fleurit pas ; 
il n'y a pas de remede; il n'est plus bon qu'à 
produire des caieux. Une réserve nombreuse 
entretenue par une culture de caïeux en nom-
bre suffisant est indispensable pour qu'il n'y 
ait pas de vides dans la planche de jacinthes de 
collection. 

La jacinthe commence ä fleurir sous le cli-
mat de Paris au commencement d'avril , et beau-
coup plus tôt dans les années où le printemps 
est hätif ; en 1843, il n'était plus question des 
jacinthes avant la fin d'avril ; la température 
est encore très variable ä cette époqut ; les ge-
lées blanches et les giboulées mêlées de neige 
et de grêle sont fréquentes. On en préserve les 
jacinthes au moyen d'une tente ; elles suppor-
tent sans paraitre en souffrir une gelée de deux 
degrés ; ce n'est pas la plante développée, mais 
seulement le bulbe qui est sensible au froid ; 
jamais ä la fin d'avril le froid n'est assez intense 
pour pénétrer jusqu'à l'ognon, surtout quand la 
terre est préservée d'un excès d'humidité. Les 
plus belles jacinthes, parfaitement doubles , 
quoique munies d'une hampe assez volumi-
neuse, ne peuvent cependant se soutenir sans 
appui ; on plante ä cet effet près de chaque 
°gnon de petits tuteurs , peints en vert pour ne 
pas nuire au coup d'oeil; on recommande en 
général de les lier ä ces tuteurs avolt des brins  

de grosse laine verte : nous avons vu en Bel-
gique les plus belles collections maintenues pat 
des cercles de fil de fer peints en vert, fixés aux 
tuteurs, sans qu'il en résultât le moindre in-
convénient. Les fleurs ne pourraient en souf-
frir que dans le cas oit, la planche n'étant patt 
suffisamment abritée, elles seraient souvent et 
fortement agitées par le vent ; elles éprouve-
raient alors un frottement violent contre le fil 
de fer; cet inconvénient est toujours facile ä 
prévenir. La beauté de la floraison et la conser-
vation des collections de jacinthes dépendent en 
grande partie de la manière de traiter les °gnons 
depuis la fin de leur floraison jusqu'au mo-
ment de les planter de nouveau. La méthode 
hollandaise, adoptée par tous les amateurs les 
plus expérimentes en Angleterre et en Belgi-
que, consiste ä laisser mûrir les ognons sur le 
terrain pendant trois semaines au lieu de les 
faire sécher ä l'air libre. Voici comment on 
conduit cette importante opération. Dès que les 
feuilles commencent ä jaunir, ce qui a lieu 
15 ou 20 jours après la floraison, on retranche 
avec une lame bien affilée toute la plante, 
feuilles et tige, ä quelques centimètres au-
dessus de la naissance du bulbe, puis on l'ar-
rache avec toutes ses racines fibreuses qu'on 
débarrasse de toute la terre qu'elles retiennent. 
On pose ensuite chaque bulbe ä côté de la 
place où il a fleuri, de manière ä ce qu'il pré-
sente sa pointe au nord et son plateau au sud. 
On répand sur chaque ognon de la terre 
sablonneuse très sèche, de manière ä en for-
mer un cône qui le recouvre complétement ; 
il reste 18 ä 20 jours dans cet état. La planche 
durant ce temps est abritée seulement autant 
qu'il le faut pour prévenir l'effet des pluies et 
des rayons d'un soleil trop ardent ; du reste 
elle ne saurait être trop aérée. On enlève ensuite 
les fibres qui se sont complétement séchées, et 
l'on place l'ognon dans le casier après l'avoir 
débarrassé de ses caïeux et nettoyé soigneu-
sement. La plupart des amateurs enveloppent 
chaque bulbe séparément dans une feuille de 
papier. Nous n'avons jamais trouvé cet usage 
utile ; les bulbes ä découvert dans leurs cases 
sont plus facilement visités ; le contact de l'air 
sec ne saurait leur être nuisible. Ils se conser-
vent aussi très bien dans du sable fin très sec ; 
mais si au moment où ils y sont placés quelque 
ognon se trouve atteint d'une plaie peu appa-
rente, elle a tout le temps de s'étendre, et sou. 
vent l'ognon pourri fait pourrir ses voisin2 
avant qu'on s'en soit aperçu ; la conservation it 
découvert nous a toujours semblé la meilleure 
dans la pratique. 

Quelques horticulteurs traitent encore le 
ognons de jacinthe par un autre procédé. 
Après la floraison ils laissent la tente sur la 
planche jusqu'à e,e que la terre en soit complé-
tement desséchée Les fibres des bulbes ainsi 
que les feuilles et les fleurs passées ne tardent 
pas ä se dessecher aussi. Alors seulement les 
bulbes sont enlevés, nettoyés et conservés 
comme on vient de l'indiquer. Cette méthode 
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épargne quelques soins, mais elle est toujours 
dangereuse en ce qu'elle peut laisser grandir 
les plaies des ognons  endommagés qui auraient 
dû subir un retranchement immédiat. La ja-
cinthe est une si belle fleur, elle récompense 
si largement les soins du jardinier qu'il ne doit 
pas les lui ménager avec trop de parcimonie ; 
nous conseillons donc de suivre la méthode 
hollandaise de préférence à toute autre. 

S 11I . — Renoncules . 

Cette plante est, comme les précédentes, ori-
ginaire d'Asie, niais plus anciennement impor-
tée en Europe. On a des traces de sa culture en 
Angleterre dès la fin du seizième siècle. Les 
variétés de cette fleur sont innombrables, niais 
peu précises rt  difficiles à classer autrement 
que par des divisions arbitraires et variables. 
Des catalogues, imprimés en Angleterre vers 
1790, portent plus de 2,0000 noms de renoncules 
dont on retrouverait difficilement la trace au-
jourd'hui. Les collections de renoncules, bien 
moins coûteuses que celles de tulipes et de ja-
cinthes, ne sont pas moins agréables pour l'é-
clat et la variété des nuances qu'elles reprodui-
sent presque toutes à l'exception du bleu franc; 
une renoncule parfaitement bleue serait sans 
prix; mais elle n'a jamais été obtenue. Cette 
fleur offre une particularité fort singulière; 
lorsqu'elle est parfaitement double, elle ne de-
vient pas pour cela stérile d'une manière ab-
solue; les anthères seules sont oblitérées et con-
verties en pétales; les organes femelles subsis-
tent avec leur propriété productive. Si l'on 
fécondeartificiellementces  organes en secouant 
au-dessus le pollen des fleurs semi-doubles  qui 
toutes sont complètes et fertiles, on obtient des 
graines qui donnent les plus belles variétés. Ce 
moyen de varier les couleurs et les dimensions .  

des renoncules n'est connu et pratiqué que 
depuis vingt ans environ ; il permet à l'amateur 
soigneux de se procurer, pour ainsi dire indé-
finiment, des variétés nouvelles. 

La renoncule naît d'un tubercule que les jar-
diniers  nomment griffe ; il partage avec les grif-
fes d'asperges la propriété de se soulever spon-
tanément pour se rapprocher de la surface de 
la terre et de se rajeunir en formant tous les 
ans de nouveaux doigts à la place des anciens 
qui deviennent vides et disparaissent. La vie 
végétale sommeille pendant un temps indéfini 
dans les griffes des renoncules; si on les con-
serve un an ou même deux ans sans les planter, 
elles ne poussent point d'elles-mêmes comme 
lesognons ; lorsqu'ensuite on les remet en terre, 
leur floraison est plus belle et plus abondante 
que si elles avaient fleuri tous les ans; aussi, 
les nomme-t-on griffes reposées Souvent il leur 
arrive de se reposer d'elles-mêmes; après avoir 
donné une profusion de belles fleurs dans toute 
leur perfection, l'année suivante, Qu  bien elles 
ne montent pas, ou bien elles ne donnent que 
quelques fleurs insignifiantes ; mais un an 
après, elles refleurissent aussi brillantes 
qu'auparavant. Les collections de belles griffes  

de renoncules ne sont pas d'un prix excessif. 
En Belgique, elles ne dépassent pas 30 fr. le 
cent, premier choix; on en a de fort belles à 
25 et même à 20 fr. A Paris, elles valent de 
40 à 50 fr. le cent et sont moins belles que celles 
de Belgique sous le double rapport de la va-
riété, des nuances et du volume des fleurs. 

Les renoncules se multiplient de semences 
prises sur les fleurs semi-doubles  et surlesdou-
bles  dont les ovaires ont été artificiellement 
fécondés; les semis ne reproduisent pas les 
variétés ; on ne peut les perpétuer avec certi-
tude que par la séparation des jeunes griffes 
qui se forment chaque année autour des an-
ciennes. 

A. — Stau. 

La graine de renoncule est souvent stérile; 
les graines fécondes portent vers le bas une 
petite marque bien connue des jardiniers fleu-
ristes. Si, en prenant une pincée de graines 
qu'on étale sur un morceau de papier blanc, 
cette marque est apparente sur le plus grand 
nombre des semences, on doit semer très clair, 
car elles lèveront presque toutes; dans le cas 
contraire, on doit semer très serré. Les semis 
se font, selon la méthode ordinaire, soit en 
août, soit en octobre, en pleines terres ou en ter-
rines profondes. La seconde époque est la 
meilleure, cardans tous les cas les renoncules 
ne lèvent qu'en novembre, quand même on en-
tretiendrait  la terre constamment humide; les 
semis prématurés ne font donc que donner aux 
graines plus de chances d'être détruites en terre 
par les insectes. La graine de renoncule est 
très lente à germer; il ne faut la recouvrir que 
fort légèrement, en saupoudrant avec de bon 
terreau un peu frais la plate-bande sur laquelle 
on les a répandues. Une fois semées, ces grai-
nes ne doivent pas rester à sec jusqu'au mo-
ment où elles lèvent; quoique l'excès de l'hu-
midité leur soit contraire, néanmoins, comme 
le travail de la germination est fort lent, si 
pendant qu'il s'accomplit il est interrompu par 
la sécheresse, le germe naissant périt :  c'est 
cette circonstance seule qui fait le plus souvent 
échouer les semis des renoncules. 

Lorsqu'on place dans l'orangerie ou dans la 
serre tempérée les terrines où l'on sème les re-
noncules,on  peut sans inconvénient différer les 
semis jusqu'en janvier. Ceux de pleine terre 
doivent être couverts pendant les grands froids 
avec de bonne litière; ils ne craignent pas, 
comme les plantes bulbeuses, le contact des 
matières animales en décomposition. Les semis 
de renoncules ainsi traités, donnent leur fleur 
de la seconde à la quatrième année; c'est-a-dire 
au plus tard après trois ans révolus. Lorsque 
le temps n'a pas été très favorable et que les 
jeunes plantes ont poussé faiblement au prin-
temps, il ne faut pas y toucher, mais seulement 
enlever les feuilles desséchées et répandre 0m,05  
de bon terreau par-dessus et leur laisser passer 
l'hiver en pleine terre, sauf à les préserver des 
atteintes de la gelée. 
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Nous devons ä l'obligeance de M. Bosset , 
amateur passionné de cette culture, pour la-
quelle il est renommé entre les horticulteurs de 
Liege (Belgique), la communication d'un autre 
mode de semis au moven duquel les renoncules 
atteignent , dans le gours d'une année , toute 
leur perfection. Il consiste ä semer en terrine 
dans de la bouse de vache , recueillie dans la 
saison où le bétail est nourri au vert. On laisse 
cette bouse se dessécher de manière ä ce qu'elle 
se réduise en poudre, qu'on passe au crible 
grossier ; puis on l'humecte légèrement au mo-
tnent des semis et Pon continue ä la tenir hu-
mide par des arrosages donnés avec un arrosoir 
ä boule très fine, pour éviter le tassement. Les 
graines semées au commencement de mai lèvent 
a la fin du même mois. Dès qu'on reconnaît 
que le jeune plant a suspendu sa végétation et 
que ses feuilles jaunissent en automne, on porte 
les terrines ä l'abri pour que le sol où elles ont 
vécu se dessèche complétement, après quoi on 
le passe au crible fin pour en séparer les griffes 
qui consistent en deux ou trois lobes fort petits 
avec quelques filaments imperceptibles. Au mois 
d'octobre,on les plante séparément dans d'autres 
terrines plus grandes ou dans des caisses qu'on 
place dans l'orangerie , le plant repiqué doit 
être espacé en proportion de sa grosseur. Au lieu 
de bouse de vache sans mélange, on leur donne 
ä l'époque de cette première transplantation un 
mélange de celle ou les semis ont été faits au 
printemps et de hume terre franche de jardin 
par parties égales. Elles y profitent si rapide-
ment, qu'au printemps suivant leur floraison, 
comme nous en avons souvent été témoin, égale 
ou même surpasse celle des griffes de plusieurs 
années. 

Rien n'est plus variable ni plus inégal que 
la floraison des renoncules ; ä une foule de fleurs 
parfaites, succède un petit nombre de fleurs 
chétives; la griffe qui a servi de porte-graine 
est plusieurs années sans donner de bonnes 
fleurs; en outre, sans cause apparente, les re-
noncules, comme nous l'avons dit, se reposent 
un ou deux ans de suite. Il en résulterait des 
vides nombreux dans les planches de renon-
cules, sans la facilité que donnent les semis de 
tenir toujours en réserve un assortiment de 
griffes jeunes et vigoureuses dont la floraison 
est assurée, pour remplacer dans la planche les 
griffes dont on se méfie ou qu'on veut laisser 
se reposer. 

B. — Jeunes griffes. 

Elles sont pour les renoncules ce que les 
ca ieux sont pour les plantes bulbeuses ; il faut 
les séparer avec précaution des plantes-mères 
qui, en perdant un ou plusieurs de leurs tuber-
cules, reçoivent une blessure souvent mortelle. 
Lorsqu'une variété précieuse et rare n'a donné 
que peu de jeunes griffes et qu'on craint de la 
perdre, on peut, au moyen d'une lame de canif 
bien affilées, séparer l'un de l'autre les yeux de 
la griffe-rnere. Pourvu que chacun de ces yeux 
conserve deux ou trois doigts, il formera une 
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plante nouvelle , mais qui ne fleurira qu'une 
année plus tard. Les griffes séparées se traitent 
ultérieurement comme celles qu'on obtient par 
les semis 

C. — Préparation du terrain. 

De toutes les plantes de collection, la renon-
cule est celle sur la floraison de laquelle la pré-
paration du sol exerce le plus d'influence. La 
raison en est dans le mode de végétation de cette 
plante, dont les filaments partant de la griffe, 
vont chercher ä plus d'un mètre de profondeur 
leur nourriture en plongeant perpendiculaire-
ment tant qu'ils ne trouvent pas d'obstacle. La 
force, le volume et la beauté des fleurs , sont 
toujours en raison directe de la nourriture 
donnée ä ces fibres qui s'arrêtent quand elles 
rencontrent un sol impénétrable, ou languis-
sent dès qu'elles ont atteint la mauvaise terre , 
quand même les griffes auraient sous elles 
0',32 ou Orn,50 de terre de première qualité. 

La culture des renoncules exige done le dé-
foncement du sol ä un mètre de profondeur 
pour le moins. La terre doit être débarrassée 
seulement des plus grosses pierres et ameublie 
par plusieurs labours soignés ä la bêche; mats 
il ne faut pas qu'elle soit passée la claie , 
comme le font quelques amateurs ; elle éprouve 
alors un tassement qui la rend trop compacte, 
et les renoncules n'y prennent jamais tout leur 
développement. Les renoncules n'exigent point 
un compost particulier ; une bonne terre nor-
male de jardin, fortement fumée avec du fumier 
de vache et de cheval par égale portion, l'un et 
l'autre ä demi décomposés, mais non tout-ä-fait 
réduits en terreau, leur suffit sans autre sub-
stance. Lorsque la terre est trop compacte pat 
un excès d'argile , une petite quantité de sable 
fin qui ne doit jamais dépasser un huitième de 
la totalité de la terre évaluée en mètres cubes, 
ne peut qu'être utile ä la bonne végétation des 
renoncules. Le dernier labour doit précéder de 
10 ou 15 jours la plantation des renoncules; 
sans cette précaution, la terre, venant ä se tas-
ser après avoir reçu les renoncules , pourrait 
contrarier leur végétation. Le parfait egoutte-
ment du sol est une condition indispensable de 
cette culture; s'il retient l'eau , les griffes y 
pourrissent si complétement, qu'il peine en re-
trouve-t-on les débris. Si l'on n'avait ä sa dis-
position qu'une terre marneuse ou crayeuse, 
absolument impropre ä la végétation des re-
noncules, on pourrait employer le terreau de 
gazon préparé en levant, dans une bonne prai-
rie ou sur une pelouse de bonne nature , des 
gazons épais de 01'1,16. Ces gazons, hachés avec 
le tranchant de la bêche , et tenus constam-
ment humides pendant un mois ou deux , doi-
vent être fréquemment retournés et préparés 
six mois avant le moment de s'en servir. 
On emploie le terreau de gazons en mélange 
avec partie égale de fumier de vache très con-
sommé; il permet de cultiver partout les re-
noncules qiii cbugsissent très bien dans ce soi 
artificiel. 



D. — Plantation. 

L'effet d'une planche de renoncules d épend en 
grande partie du melange des variétés dont on 
peut assortir les couleurs de manière ä en faire 
valoir tout le charme. Les plus estimées sont 
celles de couleur foncée, joignant ä ce mérite 
celui d'une forme régulière et d'un diamètre 
qui ne doit pas être moindre de O'n,05. Les 
amateurs attachent un grand prix aux variétés 
dont la fleur d'un brun-violet contraste vive-
ment avec le vert-clair de son feuillage et avec 
les fleurs ä fond clair ; on en obtient qui, vues 
ä quelque distance, paraissent presque noires. 
La fig. 448 montre une renoncule de collection 
semi-double de forme régulière. 

Fig. 448. 

Les renoncules ayant besoin d'arrosages mo-
dérés, mais presque continuels , xi ne peut 
donner aux planches une inclinaison semblable 
ä celle des planches de tulipes et de jacinthes; 
l'eau des arrosages y serait trop inégalement 
répartie , et il serait trop difficile d'empêcher 
qu'elle n'entraînât continuellement la terre 
vers le bas. On dresse donc les planches ä plat, 
au niveau du sol. Beaucoup d'insectes recher-
chent et dévorent en terre les tubercules des 
renoncules; c'est toujours une bonne précau-
tion de les faire tremper pendant quelques heu-
res, au moment de les planter, en se servant 
pour cet usage d'une eau mêlée de suie de che-
minée, dont l'amertume éloigne les insectes. 
Les lignes se tracent ä des distances égales, de 
0«°,10 entre elles ; les griffes se plantent dans 
les lignes, ä des distances proportionnées ä la 
force qu'elles doivent acquerir en végétant ; si 
toutes étaient également espacées , la planche 
serait trop remplie en certains endroits, et dé-
garnie dans d'autres. En Belgique , les ama-
teurs de renoncules ne manquent jamais, en 
plantant les griffes , de s'assurer  ne reste 
point de vide au-dessous, circonstance qui serait 
très préjudiciable ä l'émission des fibres dont la 
plante doit tirer sa nourriture. Le meilleur 
moyen pour obtenir ce résultat avec certitude, 
consiste ä poser chaque griffe sur une petite 
butte de terreau, avant de la recouvrir. 

On recouvre les griffes de renoncules en ré- 
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pandant par- dessus Orn.01 ou 0°.05 de terre 
mise en réserve h cet effet. 

L'un des plus précieux avantages des collec-
tions de renoncules, c'est de pouvoir être plan-
tées ä différentes reprises, ce qui leur permet 
de succéder pendant presque toute la belle sai-
son aux plantes de collection dont la floraison 
est épuisée. Néanmoins, les plus belles fleurs 
sont toujours celles qui proviennent des plan-
tations faites en octobre, et préservées du froid 
pendant l'hiver. 

La seconde plantation se fait en avril, qnand 
les gelées ne sont plus ä craindre. On peut con-
tinuer ä planter en mai et juin, pour avoir des 
fleurs jusqu'en automne; ces plantations tar-
dives réussiront toutes également bien, pourvu 
qu'on les arrose très-souvent, en leur donnant 
peu d'eau ä la fois. 

E. — Détails de culture. 

Les renoncules, plantées en octobre, com-
mencent ä se montrer hors de terre en novem-
bre. Au lieu de répandre simplernent de la li-
tière par-dessus pendant les gelées , il vaut 
mieux se servir de bouts de cerceaux ou de 
rames ä pois, supportant de, vieux paillassons ; 
non que le contact de la litière nuise aux renon-
cules comme aux tulipes et aux jacinthes, mais 
parce qu'il est plus facile par ce procédé de les 
couvrir et de les découvrir au besoin ; en par-
tant de ce principe , qu'elles n'ont jamais trop 
d'air, et que la couverture leur est préjudi-
ciable du moment où elle cesse d'être neces-
saire. A l'époque de la floraison, il ne faut pas 
attendre que les fleurs soient entièrement flé-
tries pour les retrancher , afin de favoriser le 
développement des fleurs successives. On ne 
doit enlever qu'avec beaucoup de précautions 
les griffes dont les feuilles jaunissent et se des-
sèchent ; la meilleure méthode consiste ä lais-
ser bien essuyer la terre par un temps couvert, 
et  la soulever le long de chaque rangée de 
griffes, de manière ä ne pas toucher avec la 
bêche Pextrémité inférieure des tubercules ; on 
émiette ensuite la terre doucement entre les 
mains, on met ä part les jeunes griffes récem-
ment produites, et l'on retranche avec soin des 
anciennes toutes les parties attaquées ou en-
dommagées. On leur donne ensuite un léger 
lavage dans un panier ä claire - voie, puis on 
les laissd sécher ä l'ombre avant de les enfer-
mer dans les tiroirs destinés ä leur conserva-
tion. L'usage le plus général est de les conser-
ver par séries de couleurs , afin de pouvoir les 
mélanger ä volonté ä l'époque des plantations. 

Les renoncules porte-graines, soit semi-dou-
bles , soit doubles , artificiellement fécondées, 
se plantent ä part, parce qu'elles ne doivent 
pas recevoir d'eau ä partir du moment de leur 
pleine floraison, tandis que celles de la collec-
tion doivent être arrosees légèrement une ou 
deux l'ois par jour tant qu'elles sont en fleur. 

5 iv. — Anémones. 

La culture de cette plante difrere peu de celle 
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de la renoncule que nous venons de décrire en 
détail. Les griffes d'anémones, plus fortes que 
telles de renoncules, veulent être plus espacées 
dans les lignes, et plus profondément enterrées. 
De même que la renoncule, l'anémone produit 
une quantité de racines filamenteuses qui s'en-
foncent dans le sol en ligne perpendiculaire; on 
ne peut en espérer une belle floraison si le sol, 
préparé comme pour les renoncules, n'a pour le 
moins 1m,25 de profondeur. Les catalogues les 
plus récents, imprimés en Angleterre, ne don-
nent point au- delà de 74 variétés d'anémones ; 
nous croyons qu'il en existe au moins le dou-
ble , très faciles ä distinguer , parées des plus 
vives couleurs, mais négligées parce qu'elles 
sont passées de mode. Ces variétés se perpé-
tuent par la séparation des griffes ; on en ob-
tient de nouvelles au moyen de semis. La fig. 
449 peut donner une idée des conditions de 

Fig. 449. 

forme et de régularité exigées dans les anémo-
nes de collection. 

On sème la graine d'anémone au mois d'août ; 
lorsqu'elle lève , ce n'est jamais avant deux 
mois et demi , et même trois mois, depuis le 
moment des semis; très souvent elle passe l'hi-
ver en terre et ne lève qu'au printemps de l'an-
née suivante. On ne peut obtenir de graine 
que des fleurs simples ; les doubles ne sont telles 
que par la conversion des organes femelles en 
pétales, et la fécondation artificielle est impos-
sible. Les semis donnent toujours un assez 
grand nombre de fleurs doubles. La graine 
d'anémone est revetue d'un duvet qui rend les 
semis fort difficiles a bien exécuter ; quand 
elle n'est pas bien répartie sur la surface du 
terrain, le jeune plant manque d'espace pour le 
développement de ses racines. On obvie ä cet 
inconvénient en frottant longtemps entre les 
doigts la graine d'anémone, mêlée ä du sable 
tin ; elle perd par cette trituration tout son du-
vet, et se sème alors comme toute autre graine. 

L'anémone se sème mieux en terrines et en 
caisses , qu'en pleine terre , moins dans le but 
d'assurer le succès des semis que pour ne pas 
perdre une partie des griffes vierges. Quoique 
destinées a devenir très volumineuses, eilog  

sont ä la fin de leur premier été encore plus 
petites que celles des renoncules ; lorsqu'on les 
sème en terrines , le crible les sépare sans en 
laisser perdre aucune ; semées en pleine terre, 
il s'en perd toujours une partie. Les soins gé-
néraux de .culture sont les mêmes que pour la 
renoncule ; on peut également, en plantant ä 
plusieurs reprises, obtenir des floraisons suc-
cessives pendant près de trois mois. Les col-
lections d'anémones sont d'un effet très riche 
dans le parterre, ä cause du volume des fleurs 
et de l'éclat de leurs nuances. En Angleterre, 
les griffes d'anémones de collection sont encore 
d'un prix assez élevé; en France , sans être 
moins belles, elles sont ä la portée de toutes 
les bourses. 

v. — 

Cette plante , de tout temps recherchée , et 
l'une des plus anciennement cultivées pour l'or-
nement des parterres en Europe , passe pour 
être originaire d'Afrique. Sa culture en France 
est devenue en quelque sorte historique, en 
servant de délassement au grand Conde, pen-
dant sa captivité dans le donjon de Vincennes. 
Avant la Révolution on montrait encoredans les 
fossés de cette forteresse des oeillets issus en ligne 
directe de ceux que le grand Condé y cultivait 
de ses propres mains , sous la minorité de 
Louis XIV. L'ceillet se recommande par la 
beauté des couleurs , l'élégance de la forme , et 
surtout par la délicatesse de son parfum. 
Comme plante de collection , il se recommande 
par une grande variété de teintes; il n'existe pas 
d'oeillets franchement bleus, quoiqu'on en pos-
sède un grand nombre de toutes les nuances, 
violettes et ardoises , qui se rapprochent plus 
ou moins du bleu. En Angleterre, où le goût 
des ceillets est très répandu, parce que cette cul-
ture est considérée comme de bon ton, et plaît 
spécialement aux dames de qualité, on a des 
catalogues de plus de 350 espèces ou variétés 

, divisés par classes que grossissent 
chaque année les fleurs nouvelles obtenues par 
les semis. En France. la culture des oeillets, 
mise en oubli pendant assez longtemps, reprend 
faveur ; la mode, qui exerce son influence capri-
cieuse sur le goût des fleurs comme sur toutes 
les choses de goût, admet actuellement dans les 
collections d'ceillets d'amateur toutes les fleurs 
reellement belles et bien conformées, qui en 
étaient exclues autrefois. 

Quoique le prix des oeillets d'amateur soit 
moins éleve que celui des tulipes et des jacin-
thes, quelques variétés se vendent encore assez 
souvent fort cher. En 1838 , nous avons vu 
offrir 300 fr. d'un seul pied d'ceillet , bizarre-
pourpre , récemment obtenu de graine. 

Les variétés d'oeillets de collection sont beau-
coup plus fugitives que celles de toutes les au-
tres fleurs de collection. Elles ne se perpétuent 
pas de semence ; les boutures et marcottes re-
produisent le plus souvent, mais non pas con-
stamment et avec certitude , les fleurs de leur 
nlante-mère ; enfin, les soins de culture les plus 
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minutieux n'empêchent pas toujours les plus 
beaux oeillets de dégénérer sans cause connue , 
et l'on ne parvient pas toujours ä les rétablir 
de marcottes ou de boutures; c'est donc de 
toutes les cultures de plantes de collection de 
pleine terre celle qui exige les soins les plus at-
tentifs et les plus constants : c'est une des rai-
sons qui doivent en rendre le gottt plus durable. 

L'oeillet de collection, par excellence, a été 
longtemps exclusivement l'oeillet flamand , 
semi-double, ä fleur de grandeur moyenne ; les 
pétales doivent avoir leurs bords parfaitement 
entiers, retroussés avec élégance, portant sur un 
fond parfaitement pur, blanc ou rose, mais pré-
férablement d'un blanc de lait, des lignes lon-
gitudinales d'une ou plusieurs couleurs nettes 
et tranchées. Les collections d'oeillets flamands 
ne sont jamais très nornbreuses, parce qu'elles 
n'admettent pas les oeillets ä pétales dentelés ; 
au contraire , les collections qui admettent 
toutes les belles variétés peuvent contenir des 
centaines de fleurs différentes. 

A: — Multiplication. 

1 . Semis. 

Les oeillets de collection semi-doubles don-
nent des graines fertiles, mais en petit nombre ; 
ces graines sont toujours fort chères. En Bel-
gique , la bonne graine de véritable oeillet fla-
mand vaut 1 fr. la graine ; il est vrai qu'il s'en 
vend fort peu; la culture des oeillets , dans ce 
pays, est entre les rnains d'un certain nombre 
d'amateurs aisés qui échangent entre eux les 
semences qu'ils récoltent et en livrent bien peu 
au commerce. Les oeillets obtenus de semis, 
lorsqu'ils réunissent les conditions exigées pour 
entrer dans une collection d'amateur, valent 
mieux que les boutures et marcottes; ils sont 
moins sujets ä dégénérer. Les Anglais, qui sè-
ment beaucoup d'oeillets , tirent la graine , soit 
de Suisse , soit de Vienne en Autriche; elle 
voyage et conserve plusieurs années ses facultés 
germinatives, pourvu qu'on la tienne dans des 
flacons très bien bouchés. Dans les pays où 
l'autonane est froid et humide, la graine, mûre 
en apparence , n'est pas toujours féconde , et 
très souvent elle ne lève pas. Les semis se font 
dans la première quinzaine d'avril dans des 
pots ou des terrines qu'on place en plein air 
dans une situation ombragée, mais bien aérée ; 
on peut aussi semer en pleine terre, mais avec 
moins de chances de succès, parce que l'oeillet, 
dans son premier âge, a besoin d'être préservé 
d'un excès de chaleur ou d'humidité, ce qui est 
plus facile lorsqu'il est en terrine ou en pot. 
La terre, pour les semis d'oeillets , est la même 
que pour les plantes faites ( voir page 306). 
Ou seine aussi avec succès en terre franche ou 
en terre de bruyère, l'une et l'autre mêlées avec 
partie égalede bon terreau. Nousreproduisons, 
comme excellents ä suivre pour les semis er, 
grand , les détails du procédé indiqué par 
31. Ragonnot-Godefroi , dans son Traité de la 
culture des oeillets. 

nozatcui Tutti. 

La terre , égalisée avec soin , doit être com-
primée légèrement avec une planche; sur une 
surface parfaitement unie , il est plus facile de 
voir si les semences sont répandues bien égale-
ment ; elles doivent être recouvertes d'un cen-
timètre seulement de terre tamisée pardessus 
et égalisée avec le dos du râteau. On arrose 
légèrement et ä plusieurs reprises, pour éviter 
de découvrir les graines et de les deplacer ; on 
étend ensuite un paillasson par-dessus la plan-
che ensemencée , pour empêcher la terre 
de se durcir et pour favoriser la germination 
qui s'obtient ordinairement au bout de huit 
jours. Aussitôt qu'on voit la terre soulevée par 
les germes , on enlève les paillassons et l'on 
donne de temps ä autre au jeune plant un léger 
bassinage avec de l'eau dégourdie au soleil. 
Dès que le jeune plant prend sa sixième feuille 
et qu'il atteint la hauteur de 0m,07 ä Orn,08, il 
est bon transplanter. Le plant d'oeillets se 
repique à 0m, 10 ou Om , 12 en tout sens , il n'exige 
d'autres soins que d'être préservé des grandes 
pluies et des coups de goleil trop ardents; il ne 
craint pas en hiver le froid sec , même très 
intense ; les dégels accompagnés de verglas et 
suivis immédiatement de gelées, peuvent seuls 
lui être funestes ; c'est alors seulement qu'il a 
besoin d'être garanti. Mais si l'on rentrait les 
pots contenant le jeune plant d'oeillet dans l'o-
rangerie, ou même dans une chambre habitée, 
quand la température , quoique très froide , ne 
peut lui être nuisible, on lui ferait un tort con-
sidérable. Les oeillets de semis, convenablement 
traités, fleurissent la seconde année , c'est-à-
dire au bout d'un an révolu. On obtient très 
difficilement des semis des variétés réellement 
nouvelles ; l'amateur qui s'est livré toute sa vie 
ä cette culture est heureux lorsque , dans tout 
le cours de son existence , il 'a pu avoir 5 ou 6 
oeillets nouveaux ; mais il a eu tous les ans des 
centaines de très beaux oeillets appartenant aux 
variétés déjà connues. 

2. Marcottes et boutures. 

L'oeillet de collection n'est pas ordinairement 
d'une constitution assez vigoureuse pour don-
ner un grand nornbre de pousses bonnes ä mar-
cotter. Lorsqu'à la première floraison des semis.' 
on reconnaît -une très bonne fleur, il faut pro-
fiter, pour la multiplier, des pousses susceptibles 
d'être marcottées ; la plante n'en portera jamais 
plus tard un aussi grand nombre. Les tiges de 
l'oeillet étant très fragiles, il est bon de s'abste-
nir pendant quelques jours d'arroser les plantes 
qu'on se propose de marcotter, afin de rendre 
leurs tiges plus flexibles. Les marcottes au pied 
de la plante se font dans la terre du pot, comme 
nous l'avons indiqué pour le marcottage des 
plantes de pleine terre ( voir .11Iarcottage ). 
Beaucoup de traités d'horticulture recomman-
dent de joindre  ncision horizontale des noe uds 
de la tige ä marcotter, une mitre incision Ion-
itudinale qui fend cette tige sur une petite 
ongueur, ce qui se nomme marcotte ä talon. 

Nous croyons cette pratique plus nuisible qu'a« 
T. V — 39 
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tile ; les sujets faibles , au lieu de s'enraciner, 
pourrissent et meurent ; il vaut donc mieux s'en 
tenir ä l'incision horizontale. 

Le plus grand nombre des marcottes ne se 
fait point dans la terre du pot , mais dans des 
pots a part, exclusivement aduptés ä cet usage 
(fig. 450). Les plantes d'cei llets de collection, seu- 

Fig. 450. 

lement âgées de deux ou trois ans, ne poussent 
que rarement et faiblement du pied ; les pousses 
ä rnarcotter sont situées ä différentes hauteurs 
sur la tige; il faut les marcotter sans les dé-
ranger. On emploie communément un pot de 
très petites dimensions, muni d'une fente laté-
rale ; la marcotte s'y insère, dégarnie de feuilles, 
comme le montre la figure 450; on le remplit en-
suite de terre ä ceillets, on recouvre de mousse 
sa surface et on l'arrose fréquemment , mais 
très peu ä la fois. 

Les vrais amateurs ne sauraient employer 
rien de plus convenable pour cet usage que le 
cornet double en zinc ou en plomb laminé, s'ou-
vrant ä charnière (fig. 45 t). La seconde cavité 

Fig. 451. 

P tient constamtnent remplie d'eau ; une mè-
che de coton , en vertu de la capillarité , porte 
ä volonté une humidité suffisante sur la terre 
de la marcotte. 

Quel que soit le mode de marcottage em-
plo ■: é, il est bon de séparer les marcottes de la 
plante-mère aussitôt qu'elles sont enracinées, 
cequi a lieu d'ordinaire au bout de 30 ä 40 jours ; 
on s en aperçoit ä l'allongement des feuilles  

centrales, qui ne recommencent point ä pousser 
avant la formation des nouvelles racines. Ce-
pendant beaucoup de praticiens ne sèvrent les 
marcottes qu'à la fin de l'automne, ce qui doit 
fatiguer beaucoup les plantes-mères. 

L'époque la meilleure pour le marcottage est 
celle de la pleine floraison des ceillets. Beau-
coup d'amateurs , pour ne pas nuire au coup 
d'ceil de leurs collections , attendent que les 
ceillets ä marcotter aient passé fleur ; mais 
alors, leur végétation n'étant plus assez active, 
le succès de l'opération devient très incertain. 
Les marcottes enraeinées, mises dans des pots 
de dimensions convenables , suivent le traite-
ment ultérieur des plantes parfaites; elles fleu-
rissent au printemps suivant, un peu avant les 
vieilles plantes ; les boutures se font ä la même 
époqueet dans la même terre que les marcottes. 
Ce moyen de multiplication est préférable ä 
tout autre pour les variétés plus sujettes que 
les autres ä dégénérer; elles doivent être mises 
en terre dans une situation courbée, de ma-
nière ä ce que la partie qui doit s'enraciner se 
trouve placée horizontalement. 

B. — Préparattotz du sol. 

En Belgique, la terre pnur les oeillets est for-
mée d'un tiers de terre franche normale et de 
deux tiers de terreau bien consommé ; on pré-
pare le mélange bien incorporé plusieurs mois 
avant de s'en servir. En Angleterre, on com-
pose la terre ä ceillets de 3 parties de fumier de 
cheval très consommé , deux parties de terre 
franche et une partie de sable fin. Comme on 
la prépare un an d'avance, le fumier qu'on prend 
ordinairement dans les couches épuisées après 
avoir produit des concombres ou des melons, 
se convertit en terreau , de sorte que les deux 
recettes reviennent ä peu près au même. Quant 
au %able, nous croyons que dans toute terre 
tanesoit peu compacte et argileuse, sa présence 
dans la proportion d'un sixieme ne peut qu'être 
utile aux ceillets. Il est ä remarquer que, quand 
les couleurs d'un ceillet se brouillent et s'altè-
rent, on le rétablit quelquefois en le plantant en 
pleine terre , en terre franche sans fumier; 
mais il ne pourrait continuer ä y végéter long-
temps sans s'altérer de nouveau. M. Ragonnot-
Godefroi , habile horticulteur qui s'est occupé 
spécialement de la culture des ceillets, considère 
une bonne terre blé ordinaire, argilo-siliceuse, 
facile a diviser, comme très convenable ä la 
végétation des ceillets. 

c. — Détails de culture. 

Les ceillets semés en terrines ou dans des 
pots sont souvent repiqués pendant la bonne 
saison en pleine terre avant leur première flo-
raison ; on ne met alors en pots que les plantes 
qui ont donné des fleurs dignes de figurer dans 
la collection ; les autres servent ä orner les 
plates-bandes du parterre. Les marcottes et les 
boutures enracinées, ainsi que les bonnes plantes 
de semis , se cultivent dans des pots ä la con-
dition d'un rempotage annuel. Beaucoup d'a- 
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mateurs compromettent leurs collections en ne 
donnant aux oeillets que des yots trop petits ; 
ces pots , sur les dressoirs ou on les dispose 
pendant la floraison, font un meilleur effet que 
d'autres plus grands , parce qu'ils permettent 
de rapprocher davantage les fleurs ; mais il vaut 
mieux avoir égard principalement ä la conser-
vation des plantes. Dans ce but, les dimensions 
les plus convenables sont 0m,25 de diamètre ä 
l'orifice supérieur, Otn,16 de diamètre ä la base 
et 0',20 de hauteur. 

L'époque la plus convenable pour mettre en 
pot les jeunes oeillets qui ont donné leur pre-
mière fleur et rempoter les anciens , est du 10 
au 20 mars , selon la température. Les gradins 
en bois (fig. 452), sur lesquels ces pots sont ran- 

Fig. 452. 

ges, ne doivent être rentrés sous un hangar ou 
dans une orangerie que passagèrement , pen-
dant les fortes pluies ou les orages qui pour-
raient les endommager; en tout autre temps, 
ils doivent rester dehors ; l'oeillet ne saurait 
avoir trop d'ill.. Pour prévenir la chute des 
pots par les coups de vent, il est bon d'assujet-
tir chaque rangée de pots au moyen de deux 
cercles en fil de fer peints en vert , adaptés ä 
la planche qui supporte le gradin supérieur, 
comme le montre la fig. 452. Pour rempoter les 
oeillets on les enlève en motte, en ayant soin de 
ne pas détacher la terre adhérente aux princi-
pales racines; on doit, dans ce but, saisir pour 
cette opération délicate le moment où la terre 
despots est au degré convenable de consistance, 
plutôt trop sèche que trop mouillée. Tandis 
qu'on tient la motte dans une position renver-
sée , on détache légèrement en frottant avec le 
dos d'une lame de couteau une petite épaisseur 
de terre tout autour de la motte ; on place en-
suite au fond du pot assez de terre ä oeillet pour 
que la motte, replacée sans être brisée, a 'Meure 
le bord du pot comme avant le dépotage; puis 
on remplit les vides en répandant de la terre 
neuve tout autour et en pressant légèrement. 

On ne laisse point aux oeillets de collection 
toutes leurs fleurs; ils ne doivent en donner 
qun 4 ou 5 chacun pour qu'elles soient dans 
toute leur perfection La tige est toujours trop  

faible pour les soutenir ; on lui donne un tuteur 
de bois, ordinairement peiat en vert; deux ou 
trois attaches en fil de laiton très mince, suffi-
sent pour la maintenir ; ces attaches ne doivent 
point être assez läches pour que la tige agitée 
par le vent éprouve des frottements qui pour-
raient l'endommager. L'oeillet redoute excessi-
vement l'excès de l'humidité; il a besoin de 
très peu d'eau, mäme pendant les chaleurs ; il 
ne faut jamais submerger la terre des pots; il 
faut seulement la rafraîchir Les arrosages doi-
vent d'ailleurs être proportionnés ä la force de 
végétation de chaque plante en particulier. Les 
oeillets qui languissent et ceux dont on désire 
obtenir des pousses nombreuses et vigoureuses 
pour pouvoir les marcotter, se trouvent très 
bien d'un liquide formé de 20 litres d'eau dans 
lequel on a délayé lkilog. de tourteau de colza; 
ce genre de fumure, car c'est un véritable en-
grais, est très usité en Belgique et en Angleterre 

Lorsqu'en dépit de tous les soins, une plante 
d'oeillet en pot végète faiblement , on doit pour 
lui rendre la vigueur la mettre en pleine terre 
et supprimer, des qu'il se montre , le bourgeon 
central qui doit donner naissance ä la tige des-
tinée ä porter les fleurs. La plante n'ayant pas 
de fleurs ä nourrir, se repose et se fortifie; elle 
donne en outre un grand noinbre de drageons 
qui permettent de la multiplier. 

Beaucoup d'oeillets sont sujets ä un incon-
vénient provenant de l'abondance et de la pe-
santeur des pétales ; le calice ne pouvant plus 
les contenir, se fend entre deux de ses divisions ; 
la fleur perd dans ce cas la régularité de sa 
forme et dé pare la collection; on nomme crêvards 
les oeillets dont les fleurs ont habituellement ce 
défaut. Lorsqu'on prévoit qu'un oeillet ne s'ou-
vrira pas bien, on peut, quelques jours avant la 
floraison, inciser le calice avec un canif entre 
chacune de ses divisions, en faisant les incisions 
aussi égales que possible; elles ne doivent pas 
pénétrer plus avant que l'épaisseur du calice. 
Si , malgré cette opération , l'oeillet se déchire 
encore , on entoure le calice d'une bague en 
laiton semblable ä celles qui retiennent la tige 
fixee au tuteur. 

L'oeillet en fleur a pour ennemi l'insecte 
nommé perce-oreille; pour l'en délivrer, on 
suspend le soir ä chaque tuteur un ou deux 
ergots de veau, de porc ou de mouton; les per-
ce-oreilles ne manquent pas de s'y retirer ä la 
chute du jour, et il est facile de les détruire. 

L'oeillet, comme nous l'avons dit , a besoin 
de beaucdup d'air et ne craint pas le froid sec; 
il faut le garantir des vents froids et des pluies 
excessives, et le rentrer lorsqu'il y a apparence 
de neige ou de verglas. Du reste , il vaudrait 
mieux qu'il fat exposé tout l'hiver aux in-
tempéries de la saison , que de rester enfermé 
dans une orangerie qui ne serait pas suffisam-
ment aérée. 

La végétation de l'oeillet étant cornplétement 
interrompue pendant l'hiver, on ne lui donne 
d'eau durant cette saison que la quantité abso-
lument nécessaire pour l'empêcher de se dessé- 
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cher complétement. Au retnur du printemps, la 
terre des pots doit être binée avec précaution 
dès qu'on s'aperçoit que les oeillets recommen-
cent ä pousser. 

Peu de plantes exigent plus de soins que 
oeillet de collection ; les plus habiles horticul - 
urs s'ils n'ont l'habitude de cette culture 

spéciale, y échouent très souvent. Nous citerons 
l'exemple récent de la Société d'horticulture de 
Londres, qui ayant acquis une superbe collec-
tion de plus de 300 oeillets , les perdit presque 
tous pour les avoir confiés ä un jardinier très 
habile du reste, mais qui n'avait pas la pratique 
de ce genre particulier de culture. 

§ tv. — Crocus. 

Cette charmante fleur, très peu cultivée en 
France, se recommande pourtant par une foule 
le qualités précieuses, au premier rang des-
quelles il faut placer la facilité de sa culture, 
4ui réussit dans toute.espèce de terrains. Elle 
précède, au printemps, toutes les autres fleurs 
de collection ; quand les ognons sont convena-
blement assortis, ils restent en fleurs depuis le 
15 février jusque dans les premiers jours d'a-
vril ; les gelées tardives et les mauvais temps 
n'arrêtent pas leur végétation. On connaît 25 
espèces de crocus, désignées sous des noms par-
ticuliers; mais il en existe un bien plus grand 
nombre ; et les semis, dont on obtient la fleur 
au bout d'un an, peuvent donner des variétés 
ä l'infini. Les principales couleurs sont : le 
jaune d'or (crocus de Mcesie, fig. 323), le jaune 
d'or rayé de pourpre (crocus de Suze), le jaune 
soufre (crocus soufré), le blanc rayé de pour-
pre et de jaune (crocus ä deux fleurs), et le vio-
let-pourpre (crocus de Naples); tous ces crocus 
fleurissent au printemps ; quatre ou cinq espè-
ces fleurissent en automne. Les semis se font 
aussitôt que la graine est mûre, vers la fin d'a-
vril ou les premiers jours de mai. 

La culture des crocus est des plus simples ; 
on ne lève les ognons que tous les trois ans. 
Dans cet interva lle , chaque ognon a donné assez 
,qe caïeux pour pouvoir être remplacé par d'au-
tresprêts ä porter fleur, pour peu qu'il se trouve 
endommage. Les feuilles très menues du cro-
cus- ne se montrent qu'après la fleur. Lors-
qu'on le place en bordure , ce feuillage , 
presque inaperçu, permet de placer en seconde 
ligne des semis de bordures annuelles, après 
.que la floraison du crocus est épuisée. En Hol-
lande et en Belgique, où l'on cultive beaucoup 
de crocus, ils sont toujours ä très bas prix ; 
aussi en rencontre - t - on des collections dans 
presque tous les jardins, où elles réjouissent la 
vue par l'éclat de leurs couleurs, ä une époque 
où il n'y a presque ni fleurs ni verdure dans 
les plates-bandes du parterre. 

§ v. — Auricule ou oreille d'ours. 

Cette jolie fleur, ä laquelle l'odeur seule man-
que pour prendre rang parmi les plantes de 
collection les plus précieuses, est essentielle-
ment la fleur de t'amateur peu favorisé de la  

fortune. En Angleterre, où sa culture est portee 
ä un haut degré de perfection, les plus belles 
auricules ne se rencontrent ni dans les parter-
res des riches, ni même chez les horticulteurs 
de profession ; on va les admirer dans le très 
petit parterre, ou même tout simplement sur la 
fenêtre du modeste logement de l'ouvrier ma-
nufacturier de Manchester et de Birmingham. 
Il en est de même en Belgique, où le goût des 
fleurs est la passion et le principal délassement 
de l'ouvrier ; goût que nous voudrions voir se 
répandre en France, au détriment des cartes et 
du cabaret ; nous ne Pavons remarqué, ä bien 
peu d'exceptions près, que chez les populations 
des départements du nord de la France, où les 
moeurs sont restées belges sous tant d'autres 
rapports. 

Les amateurs d'auricules sont fort difficiles 
l'égard des conditions exigées d'une fleur 

pour qu'elle puisse être admise dans la collec-
tion. Les anciens traités admettaient quatre 
classes d'auricules de collection : les pures, ä 
fleur d'une seule couleur, les liégeoises ä deux 
couleurs, les anglaises ou poudrées, et les dou-
bles. Aujourd'hui les doubles sont entièrement 
exclues, comme offrant trop peu de variété dam 
leur floraison; les pures, réellement moins belles 
que les deux autres, sont peu recherchées, sauf 
un petit nombre de très belles plantes; l'intérêt 
se concentre sur les liégeoises et les anglaises; 
la supériorite des premières nous sernble in-
contestable. Une fleur parfaite d'auricule de 
collection doit montrer ä son centre ses étamines 
(paillettes) et son pistil (clou), au niveau de 
l'ouverture du tube de la corolle. La moitié de 
son diamètre doit être ou d'un blanc mat pur, 
ou d'un jaune clair; le reste, c'est-à-dire le 
bord extérieur, doit être d'une couleur foncée, 
veloutée, diminuant d'intensité depuis la par-
tie qui touche au cercle intérieurjaune ou blanc, 
jusqu'au limbe qui doit toujours être plus clair. 
La fig. 452 bis représente une auricule lié- 

Fig. 452 bis. 

geoise blanche et bleue, digne d'entrer dans 
une collection d'amateur ; on remarquera la 
force de la tige florale ; elle doit toujours être 
telle qu'au montent où tous les fleurons sont 
épanouis, elle puisse en supporter le poids sans 
cesser d'être parfaitement-droite. 
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Les auricules se multiplient, soit de graine, 
soit par le déchirage des souches, en laissant ä 
chaque morceau une portion des racines; mais 
le premier moyen est le meilleur et le plus usité. 
On ne doit multiplier par séparation que les 
variétés difficilement ou rarement obtenues de 
semence ; les séparations se font au printemps, 
ä l'époque, variable d'année en année, de la re-
prise de la végétation. 

A. — Semis. 

Le succès des semis d'auricules dépend , en 
majeure partie, du choix de la graine. On met 
ä part les sujets qu'on destine ä servir de porte-
graines, choisis parmi les plantes jeunes et vi-
goureuses. qui donnent leur seconde ou leur 
troisième fleur. Cette séparation a pour but de 
prévenir les croisements accidentels qui doivent 
naturellement s'opérer entre un grand nombre 
de fleurs épanouies dans le voisinage les unes 
des autres. Ces croisements s'opèrent volonté, 
en secouant sur la fleur qui doit porter graine 
le pollen des étamines d'une belle variéte; on 
peut aussi, selon la méthode anglaise, retran-
cher le pistil des fleurs employees ä cette fé-
condation, afin de favoriser le développement 
des étamines, ce qui rend le pollen plus abon-
dant, et le sucees du croisement plus assuré. 
La terre destinée aux semis doit avoir les mê-
mes qualités que celle employée pour les plan-
tes faites. 

La graine mûre en juin ou juillet se conserve 
dans ses capsules jusqu'au mois de janvier ou 
de février, ou elle se seine en terrines, ä fleur 
de terre. Quelques amateurs, pour ne pas s'ex-
poser ä perdre une partie de la graine, qui ne 
lève pas quand elle est trop recouverte, ne la 
couvrent pas du tout : ils exposent les terrines 
des semis pendant quelques minutes ä une pluie 
douce, dont l'effet suffit pour enterrer la graine 
d'auricule. Il faut arroser modérément jusqu'au 
moment où la graine lève. Le meilleur moyen 
consiste ä placer ä côté des terrines un vase 
rempli d'eau, autant que possible, dégourdie au 
soleil ° un morceau d'étoffe épaisse, plongeant 
dans 'le liquide, est disposé de maniere ä por-
ter, par l'effet de la capillarité, une humidité 
salutaire sur la terre ensemencée en auricules, 
sans lui faire éprouver aucun tassement. Sans 
toutes ces précautions, les semences les plus 
délicates, qui sont toujours celles des meilleu - 
res variétes, mettent deux aus  lever, ou 
même ne lèvent pas du tout. 

Les semis, convenablement traités, lèvent au 
bout de trois semaines ou un mois. Il ne faut 
mettre les terrines ä l'air que 15 ou 20 jours 
après que le plant est levé. 

Le plant d auricules est très délicat ; lorsqu'il 
montre sa sixième feuille, on le repique, en 
terrines ou en caisses ,  001.05 de distance en 
tout sens. L'usage ordinaire est de l'y laisser 
lusqu'à ce que les jeunes plantes se touchent , 
mais on peut devancer cette époque, au moins 
pour les sujets les plus vigoureux , Car tous ne 
végètent pas également bien ; au second repi- 

quage, le plant se met en pot, demeure. 
L'auricule, peu sensible au froid, réussirait 

aussi bien en pleine terre qu'en pots ; mais au-
cune plante n'a plus d'ennemis : ses feuilles 
épaisses et tendres, et ses souches charnues, 
sont un mets de prédilection pour les limaces 
et une foule d'insectes dont il est impossible de 
les débarrasser complétement en pleine terre. 
La culture en pots offre de plus cet avantage 
qu'on peut prolonger la floraison en dispo-
sant les pots ä l'abri sur le dressoir ä ceillets, 
tant que les auricules sont en fleur. Ceux qui 
ne se sont jamais livrés ä cette culture ne peu-
vent s'imaginer ä quel point cette plante bien 
traitée peut différer d'elle-même ; on cite , 
comme une rareté , une auricule chargée de 
133 fleurs, obtenue en Angleterre, par un jar-
dinier nommé Henri Show, en 1768; on trouve 
fréquemment en Belgique et en France, ä Lille, 
Douai, Valenciennes, Maubeuge, des auricules 
réunissant sur un seul pied pres de 100 fleurs, 
principalement dans les variétés bleues. Ces 
mêmes pieds, négligés seulement pendant une 
année , donnent ä peine 5 ou 6 fleurs pâles et 
chétives.  ° 

B. — Préparation da terrant. 

Le compost servant de terre aux auricules 
est assez difficile ä bien préparer ; souvent on 
se borne ä mêler de bou terreau de fumier de 
vaches avec de la terre de bruyère, par parties 
égales. Ce mélange, bon en lui-même , est seu-
lement un peu froid ; les auricules y viennent 
fort belles, mais elles poussent lentement et 
fleurissent tard. 

On préfère généralement aujourd'hui le 
compost anglais , adopté par les arnateurs lié-
geois, très curieux de cette culture. 

COMPOST ANGLAIS POUR LES AURICULES. 

Terre de bruyère  ........ t partie. 
Bois pourri de saule ..................................  
Sable de rivière tres fin ...... 2 

Terreau de feuilles .....................................  
Terre franche de jardin ........4 
Terreau de fumier de vaches ..................2 

24 

Les doses de cette recette doivent être prises, 
non en poids, mais en volume. Les ingrédients 
de ce compost doivent être plusieurs mois d'a-
vance mêlés exactement et remués ä la pelle, ä 
plusieurs reprises, avant de s'en servir. 

Dans les pays très humides, et froids au 
printemps, comme l'Angleterre et la Hollande, 
on se trouve bien d'humecter ce compost avec 
du jus de fumier en fermentation, ou avec une 
légere solution de sous-carbonate d'ammonia-
que, afin d'activer la végétation des auricules. 
On ajoute aussi , dans le même but, au com-
post, un peu de crottin de moutons. 

C'est donc bien ä tort que quelques praticiens 
sont dans l'usage, d'éviter pour I auricule, au-
tant que pour les plantes bulbeuses, le convict 
de tout engrais anitnalisé, et de n'employer ä sa 
culture que des engrais de nature purement 
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végétale. Non-seulement l'auricule supporte la 
presence des substances ammoniacales, mais 
encore elles sont très utiles au développement 
complet de sa végétation. 

c. — Détails de culture. 

On ne cultive généralement en pleine terre 
qut 2es auricules communes ; toutes les variétés 
de collection se cultivent dans des pots dont 
les dimensions ordinaires sont 01",20 de dia-
mètre ä l'orifice supérieur; Oin,I5 de diamètre 
ä la base, et 0'11,25 de profondeur. Ces dimen-
sions nous ont toujours semblé un peu faibles ; 
les auricules, selon leur force, se trouvent bien 
d'un peu plus d'espace laissé ä leurs racines. 

L'opération du rempotage, qui ne doit se 
faire qu'après la floraison , exige beaucoup 
d'attentions et de soins. On laisse la terre des 
pots devenir presque entièrement sèche , de 
manière ä ce que les plantes soient ä demi 
flétries ; en cet état, la motte se détache facile-
ment ; il suffit pour cela de renverser le pot en 
soutenant la terre , et de lui faire faire un tour 
sur elle-même. Quelle que soit la grandeur du 
pot, le chevelu des racines de l'auricule le rem-
plit entièrement , de sorte que la motte en est 
entourée, comme d'un réseau. Il ne faut ra-
fraîchir que l'extrémité des racines, lorsqu'on 
les trouve dans un état parfaitement sain; mais 
lorsqu'elles sont plus ou moins attaquées, il faut 
retrancher jusqu'au vif toute la partie endom-
magée ; on en agit de même ä l'égard de la 
souche, qui forme une espèce de tubercule ex-
térieur. On laisse les plaies se sécher pendant 
quelques heures ä l'air libre, mais hors du con-
tact direct des rayons solaires; on les recouvre 
ensuite avec une composition formée de cire 
vierge et de poix-résine, par parties égales, 
espèce d'emplätre qui tombe de lui - même 
quand les plaies sont cicatrisées. 

L'auricule , ä toutes les époques de sa crois-
sance, craint plus l'excès de l'humidité que ce-
lui de la sécheresse ; il ne faut l'arroser que 
quand les feuilles, en se ramollissant , en indi-
quent la nécessité. C'est pour cette raison que 
beaucoup de jardiniers sont dans l'usage de 
coucher les pots d'auricules dans une position 
horizontale, lorsqu'il survient de fortes ondées; 
il vaut mieux, dans ce cas, prendre la peine de 
mettre ä couvert les pots d'auricules en fleurs, 
par l'eau surabondante leur serait très nuisible. 

— Dahlia. 

Cette plante est nouvelle en Europe, compara-
tivement aux autres plantes de collection, puis-
que son importation du Mexique ne remonte pas 
au-delä des dernières années du dix-huitième 
siècle. Retrouvée en 1804, ä l'état sauvage au 
%lexique, son pays natal, par M. de Humboldt, 
ee n'est que depuis cette époque qu'elle est réel-
lement devenue plante de collection, et que les 
horticulteurs se sont appliqués ä utiliser la pro-
priété précieuse dont elle jouit, de donner par 
la culture des variétés innombrables , toutes 
faciles ä conserver et ä propager. 

LTURE. LIVRE VIII. 

Il manque au dahlia deux qualités essen-
tielles : l'odeur et la beauté du feuillage. Il ra-
chète ces défauts par la richesse et la variété 
des nuances, et plus encore par la flexibilité de 
sa nature, qui permet ä la culture d'en faire 
presque ä volonté une plante naine ou un épais 
buisson de plusieurs mètres de hauteur. 

Le nombre des variétés , actuellement exis-
tantes , monte ä plus de 1,000 ; une telle 
liste, beaucoup trop volumineuse pour prendre 
place dans cet ouvrage. serait d'ailleurs in-
complète. et  par conséquent inutile, dès l'année 
prochaine. Les amateurs , jaloux de se former 
une belle collection, doivent recourir aux cata-
logues imprimés chaque année par les princi-
paux horticulteurs-marchands. 

Le prix des dahlias n'est jamais très élevé , 
les variétés anciennes sont accessibles aux plus 
modestes fortunes ; on en vend ä Paris de 
fort belles , sur le marché aux fleurs , de 20 ä 
60 c. le pied, en détail. Pour une collection de 
4 ä 500 plantes, le prix moyen est de 30 ä 
40 fr. le 100. Il n'y a que les variétés nou-
velles qui, n'ayant qu'une valeur de fantaisie, 
sont payées de 10 ä 25 fr., et même au-delä, par 
les amateurs riches, pressés de les ajouter ä leur 
collection; au bout d'un an ou deux, elles ren-
trent dans la classe des anciennes, et retom-
bent aux mêmes prix. 

Les qualites que les amateurs recherchent le 
plus dans la fleur de dahlias, sont la pureté et 
la vivacité des nuances , la régularité dans la 
disposition des fleurons et la sphéricité parfaite 
des fleurs. Ainsi , le volume des fleurs , joint ä 
l'éclat des nuances, ne suffit pas pour faire ad-
mettre une plante nouvelle dans les collections 
&amateur ; il faut encore que le centre de la 
fleur ne soit pas déprimé, ce qui arrive le plus 
souvent aux fleurs très grosses, et que les fleu-
rons ou ligules, improprement nommés pétales, 
soient placés avec la symétrie la plus régu-
lière. Les fleurs les plus volumineuses, lors-
qu'elles remplissent ces conditions, sont les 
plus recherchées ; ce sont aussi les plus diffi-
ciles ä obtenir. La fig. 453 montre un dahlia ä 
fleur parfaite. 

Ag. 453. 

En aucun pays du monde, la passion des 
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dahlias n'est poussée ä un plus haut degré qu'en 
Angleterre. Les Sociétés d'horticulture , très 
nombreuses dans ce pays, en encouragent .e 
goât par de fréquents concours où des prix 
considérables sont offerts aux horticulteurs 
qui peuvent obtenir des variétés nouvelles , ou 
perfectionner les anciennes. Ces prix ne sont 
pas toujours décernés ä ceux qui s'en sont 
rendus les plus dignes par des soins assidus, 
couronnés d'un plein succès. « Trop souvent, 
dit M. Paxton , les coneurrents de mauvaise 
foi savent corriger artificiellement les défauts 
des fleurs mises au concours, en y insérant des 
fleurons parfaits, ä la place des fleurons dé-
fectueux ; ils dérobent ainsi des prix qu'ils ne 
inéritent pas, et leurs fraudes sont très diffici-
lement reconnues par les juges des concours. 

A. — Multiplication. 

Les dahlias peuvent être multipliés soit dans 
.e but de continuer les variétés obtenues , soit 
dans l'espoir de s'en procurer de nouvelles. 
Dans le premier cas, on propage cette plante, 
soit de bouture , soit par la séparation des tu-
bercules, soit en greffant sur tubercules; tous 
ces procédés maintiennent les variétés sans al-
tération. Les variétés nouvelles ne peuvent 
s'obtenir que par la voie des semis. 

t. Boutures, 

Les tiges de dahlias reprennent avec une 
grande facilité lorsqu'elles sont séparées de la 
plante-mère peu de temps après leur naissance ; 
cueillies plus tard, elles peuvent reprendre, mais 
avec moins de certitude. On place ces boutures 
dans les conditions les plus favorables, en sa-
crifiant sur couche au printemps des tuber-
cules qu'on épuise en enlevant toutes les tiges 
ä mesure qu'elles se montrent , et en s'en ser-
vant pour boutures. Mais lorsqu'on craint de 
perdre une variété nouvelle ou très rare, et 
qu'on désire la multiplier avant de l'exposer 
aux chances de destruction que l'hiver amène 
toujours avec lui , on utilise comme bou-
tures les pousses de l'année , avant qu'elles 
aient ressenti les atteintes des premières ge-
lées blanches de l'automne ; c'est surtout dans 
ce cas qu'il convient de bouturer le dahlia ä 
l'arrière-saison. 

Boutures de printemps. — On force les 
dahlias au printemps sur une couche tiède 
ordinaire dans laquelle les feuilles doivent en-
trer au moins pour un tiers. Sur cette cou-
che, parvenue au degré de chaleur conve-
•nable, on étend un lit de terreau mélangé par 
parties égales avec du sable fin; quelques dé-
bris d'écorces et de bois pourri tels qu'il est 
facile de s'en procurer dans le voisinage des 
chantiers où des piles de bois ont séjourné 
longtemps ajoutent ä l'effet de ce mélange ; la 
terre normale ou le terreau pur seraient trop 
pourrissants. Les tubercules des dahlias sont 
couchés côte ä côte par lignes parallèles sur la 
couche ainsi préparee, de façon ä en recouvrir 
toute la surface; on les saupoudre ensuite du  

même mélange pour les recouvrir complète-
ment jusqu'au collet de la racine qu'on nomme 
couronne ; cette partie doit rester ä découvert. 
La meilleure position ä donner aux tubercules 
pour favoriser l'émission des jeunes pousses est 
une situation inclinée, afin que les jets, en pre-
nant la direction verticale qui leur est naturelle. 
se  trouvent légèrement recourbés ä la base, 
forme favorable ä leur reprise. Quelques arro-
sages avec de l'eau simplement dégourdie ac • 
celèrent la végétation des tubercules; néan-
moins ils doivent être donnés avec prudence: 
si la vapeur condensée la surface interne du 
vitrage qui recouvre la couche semble très 
abondante, il faut s'abstenir d'arroser. 

Les jets de dahlia s'enlèvent avec une por-
tion de la couronne détachée au moyen d'une 
lame bien tranchante, dès qu'ils ont atteint la 
hauteur de Om,08 ä 0'10. On leur laisse dé-
passer cette élévation lorsqu'il s'agit d'une 
plante peu vigoureuse dont on veut un grand 
nombre de sujets; on fait alors de chaque pousse 
deux boutures , en laissant ä chaque bouture 
deux yeux pour le moins; mais la reprise est 
plus aventurée et le nombre total des plants 
enracinés n'est pas, en dernier résultat , aug-
menté de beaucoup par ce procédé. 

La méthode précédente de forcer les tuber-
cules de dahlias ä donner un grand nombre de 
jets propres ä être employés comme bouture, 
est la plus rationnelle et celle qui offre le plus 
de chances de succès; l'horticulteur de profes-
sion et l'amateur assez riche pour posséder tous 
les accessoires d'une culture jardinière perfec-
tionnée, ne sauraient en employer une meil-
leure. Mais ä défaut de toutes ces ressources, 
on obtiendra de très bonnes boutures en met-
tant les tubercules dans des pots d'une grandeur 
proportionnée ä leur volume, pleins de terreau 
mêlé d'un peu de sable et de débris d'écorces, 
et placés dans une chambre modérément chauf-
fée, assez près des fenêtres pour profiter de 
l'influence de la lumière. On aura soin de ne 
les jamais arroser avec de l'eau trop froide. 

Les jets obtenus par l'une ou l'autre de ces 
méthodes, se plantent séparément dans de pe-
tits pots ou godets remplis, soit de sable pur, 
soit de terre de bruyère, afin de leur éviter une 
humidité surabondante qui leur est toujours 
nuisible. Ces pots sont placés , soit dans une 
couche tiède recouverte d'un châssis, soit dans 
les mêmes conditions que les tubercules. On ne 
perdra jamais de vue le principe applicable ä 
toutes les boutures des plantes succulentes , 
savoir, qu'elles perdent toujours par la tran-
spiration plus qu'elles ne reçoivent tant qu'elles 
ne sont pas complétement enracinées; on évi-
tera donc de les exposer ä l'action desséchante 
du hâle et ä l'influence directe des rayons so-
laires, et elles ne seront exposées ä l'air libre 
que quand la force de leur végétation indiquera 
qu'elles sont en état de le supporter. Jusque-lä 
les boutures resteront couvertes, soit d'une 
cloche, soit d'un châssis. Le plus souvent, pour 
les boutures délicates , on réunit ces deux 
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moyens; on recouvre d'une elocne plusieurs 
pots contenant chacun une bouture et enterres 
jusqu'au bord dans la couche (fig. 454), puis on 

Fig. 454. 

rabat le châssis par-dessus la cloche, ce qui 
donne une double protection aux boutures, soit 
contre l'évaporation , soit contre l'action di-
recte des rayons solaires. 

Les tubercules mis en pot ou sur muches en 
février, donnent au commencement de mars des 
pousses bonnes ä former des boutures ; il ne faut 
les risquer en plein air que quand toute crainte 
de gelee blanche est évanouie. 

Les jardiniers marchands ou les amateurs 
q-oi possèdent des collections très nombreuses 
étant forcés de ménager l'espace toujours trop 
étroit dans la serre ou sous les châ.ssis, t'ont leurs 
boutures de dahlias dans des pots fort petits, 
ce qui les met dans la nécessité de leur donner 
des pots plus grands vers le milieu de l'été pour 
qu'ils puissent y compléter leur croissance ä 
l'air libre; car une fois qu'ils ont pris racine, 
le sable et la terre de bruyère ciiF ils ont com-
mencé ä végéter ne leur suffisent plus; il leur 
faut un sol plus substantiel. On pratique ce 
mode de bouturage du commencement de mars 
.au 15 mai ; les dahlias prennent racine en 20 
jours au moins et 40 jours au plus. 

Les boutures exigent des soins continuels, 
soit avant, soit après leur reprise ; tous les pots 
ne doivent pas être arrosés ä la fois, tous n'exi-
gent pas la même quantité d'eau ; l'on en juge 
au plus ou moins de sécheresse de la terre des 
pots ; quand cette terre est trop humide , l'ex-
trémité inférieure de la bouture pourrit et 
n'émet point de racines. La couche ne doit avoir 
qu'une chaleur modérée; lorsqu'on emploie la 
chaleur artificielle du thermosiphon , le sable 
pur remplace le fumier avec avantage; les pots 
ä boutures y sont plongés jusqu'au bord. Mal-
gré la double protection d'une cloche et d'un 
châssis pour amortir l'effet des rayons d'un 
soleil trop vif, il faut encore, pendant les jour-
nées très chaudes, étendre sur les châssis des 
toiles ou des paillassons. 

Lorsque les boutures enracinées recoivent 
des pots plus grands remplis non plus de sable 
ou de terre de bruyère, mais de bonne terre 
franche. de jardin , il ne faut pas les exposer 
immédiatement ä l'air extérieur ; on les replace 
sous le châssis pour leur donner de l'air peu ä 
peu, seulement au moment où leur végétation 
interrompue par le rempotage reprend son 
cours, ce dont on s'aperçoit ä l'allongement 
des pousses terminales. 

Les tubercules epuisés après avoir fourni 
ainsi sur couche un grand nombre de pousses 
propres ä t'aire des boutures, sont ruinés, ils ne 
peuvent se rétablir par aucun moyen. 

On sait qu'une culture habile et surtout soi-
gnée , peut , avec le moindre fragment d'un 
végétal, obtenir un ind ividu d'espèce semblable; 
avec un seul ceil, on peut reproduire un dahlia. 
Les boutures avec un seul ceil se font en fen-
dant une tige de dahlia munie de deux yeux ; 
car les yeux du dahlia sont toujours disposés 
deux à deux vis-ä-vis l'un de l'autre. On pra-
tique souvent ä la base du rameau servant de 
bouture une fente qui en facilite la reprise 
(fig- 455). 

Fig. 455. 

Boutures d'automne. — On choisit pour cet 
usage les pousses latérales de la tige principale, 
en reservant leur extrémité supérieure ; elles se 
taillent au-dessus du troisième ou du quatrième 
œil, en ayant égard ä leur vigueur. Mises en pots 
sous chässis et traitées comme les précédentes, 
elles sont ordinairement bien enracinées et peu-
vent même fleurir avant l'hiver; il faut se hâter 
de les accoutumer graduellement ä l'air libre , 
en profitant des derniers beaux jours. Le plant 
ainsi obtenu peut languir et mourir, s'il n'a 
pas pris assez de force quand vient la mauvaise 
saison. La nécessité de propager des pituites 
rares qu'on craint de ne pas conserver, doit 
seule faire préférer les boutures d'automne ä 
cellesde printemps, dont la réussiteest beaucoup 
plus assurée, et qui, dans tous les cas, donnent 
des sujets plus vigoureux. 

2. Séparation des tubercules. 

La méthode la plus rationnelle pour diviser 
un pied de dahlia en plusieurs touffes au moyen 
de la séparation de ses tubercules, consiste ä 
planter le pied tout entier dans une plate-bande 
ä l'exposition du midi , en laissant la couronne 
ä l'air libre; on attend le développement des 
jeunes pousses, et dès qu'elles paraissent assez 
distinctes, on divise le collet de la plante-mèr 
avec une lame bien affilée, en laissant ä chaque 
portion munie d'u n ceil au moins, un ou plusieurs 
tubercules. Le plus souvent, on laisse les tu-
bercules ä l'air libre sur des dressoirs, jusqu'à 
ce que, l'époque de la végétation naturelle 
étant arrivée, les yeux se développent d'eux-
mêmes et permettent d'opérer la séparation 
avec discernement. Dans ce cas, il faut se häter 
de diviser les pieds, parce que les jets venus aux 
dépens des tubercules restés ä 'l'air libre, les 
ont plus ou moins fatigués , ce oui ne pourrait 
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manquer d'altérer la beauté de leur floraison, 
si l'on ne se hâtait de les planter. Du reste, il 
s'en faut de beaucoup que le dahlia, tel que l'a 
fait la culture moderne, soit une plante délicate; 
sauf sa susceptibilité à l'égard du froid, c'est 
une plante rustique ,  aussi peu difficile à faire 
croître que l'humble pomme de terre. 

3. Greffe sur tubercules . 

Les variétés délicates ou les individus peu 
vigoureux ont besoin de ce mode de propagation 
qui n'est réellement qu'une bouture rendue 
plus forte par son insertion sur un tubercule. 
La greffe ne modifie pas le dahlia; l 'es  qualités 
du tubercule greffé n'ont aucune influence sen-
sible sur celles de la plante toujours parfaite-
ment semblable à celle sur laquelle la greffe a 
été prise. On réserve donc pour cet usage des 
tubercules de peu de valeur, tels que les semis 
les produisent toujours en trop grand nombre. 
Une fente pratiquée dans le sens de la  longueur 
du tubercule reçoit, au moment de la reprise 
de la végétation, un rameau taillé en coin par 
son extrémité inférieure. Les deux pièces sont 
assujetties l'une à l'autre par des ligatures de 
jonc ou de laine; le point de jonction est en 
outre mastiqué avec de la terre détrempée. La 
greffe ainsi préparée est ensuite traitée de 
tout point comme les boutures; elle ne réussit 
pas constamment, surtout à cause de l'inégalité 
de pression qui s'oppose à la prompte soudure 
des bords de la greffe avec le tubercule. Nous 
croyons qu'un instrument propre à donner au 
bas de la greffe une forme exactement sembla-
ble à celle de la cavité destinée à la recevoir 
dans la substance du tubercule rendrait ce 
genre de greffe d'un succès infaillible. Nous 
avons figuré un greffoir dans des conditions à 
peu pres  analogues; mais pour la greffe du 
dahlia sur tubercules, il nous semble exiger 
quelques perfectionnements ( voir Greffoirs, 
Instruments de jardinage, fig. 80 à 84). 

A l'époque ou les dahlias à fleurs doubles 
étaient encore une rareté , la greffe pour leur 
multiplication avait beaucoup plus d'impor-
tance qu'elle n'en a de nos jours; elle fut prati-
quée pour la première fois , en 1824. par 
M. Blake, horticulteur anglais. Aujourd'hui, 
l'on réserve ce moyen pour propager, de con-
cert avec les boutures , les especes  précieuses 
et nouvelles pour lesquelles les horticulteurs 
marchands ont souvent un si grand nombre 
de demandes, que tous les modes de multipli-
cation employés à la fois sont encore insuffi-
sants. 

On peut greffer en hiver comme en été; dans 
ce cas , on force les tubercules à entrer en vé-
gétation pour se procurer des greffes, en les 
traitant comme pour obtenir des boutures. Les 
pousses peuvent être employées pour greffer 
dès qu'elles ont développé deux paires de 
feuilles. 

Les meilleurs tubercules pour recevoir la 
greffe sont ceux dont le collet est allongé et  

mince (fig . 456). 11 y a cependant des dahlias qui 
Fiâ. 456 , 457, 458. 

émettent des jets d'un si gros diamètre, qu'ils 
ne peuvent être greffés que sur de gros tuber-
cules de formes ramassées (fig. 457). Les tuber-
cules gros ou petits, sur lesquels on se propose 
de greffer, ne doivent émettre après I opération 
aucun jet qui leur soit propre, jet qui compro-
mettrait l'existence du rameau greffé. C'est 
dans le but de prévenir l'émission de ces pousses, 
qu'on retranche la têtedestubercules ; la fig. 45S 
montre la manière de disposer les greffes dans 
la substance des tubercules. Les ligatures les 
meilleures pour les assujettir, sont des liens de 
laine dont l'élasticité est d'autant plus avanta-
geuse que le rameau greffé grossit davantage ; 
toutefois, les ligatures ne sont pas de rigueur: 
nos plus habiles horticulteurs, parmi ceux qui 
font leur spécialité de la culture du dahlia, ne 
ligaturent pas leurs greffes; ils se contentent de 
planter les tubercules greffés dans une terre 
suffisamment compacte, comprimée tout au-
tour; les greffes ne se dérangent pas. 

Nous avons dit que les greffes devaient avoir 
quatre feuilles. Chacune de ces feuilles porte un 
oeil  dans son aisselle; deux de ces quatre yeux 
sont enfermés dans la substance du tubercule; 
ces yeux n'ouvrent pas , ils donnent naissance 
aux racines; les deux autres constituent la nou-
velle plante. 11 importe de ne pas enfermer dans 
le tubercule une trop grande longueur de tige 
au-dessous des deux derniers yeux; les racines 
qui naîtraient de cette portion de tige n'auraient 
jamais une grande vigueur; l'expérience dé-
montre que la beauté des fleurs pourrait en être 
altérée. D'ailleurs, cette partie de tige superflue 
ne donne pas toujours naissance à des racines; 
quelquefois elle pourrit et compromet l'existence 
même de la greffe. Lorsqu'on a de pressants 
motifs pour hâter la reprise d'une greffe de 
dahlia et éloigner autant que possible les chances 
défavorables, on pratique une incision latérale 
dans toute la longueur d'un tubercule, et l'on 
adapte dans l'incision une greffe qui dépasse son 
extrémité inférieure de 0m  02 à 0'°.03 ; la fig. 459  
représente cette disposition. Durant l'année qui 
suit la reprise de cette greffe, elle l'orme de 
jeunes tubercules qui permettent, à l'arrière-
saison, de supprimer le tubercule sur lequel on 
a greffé. On voit à la partie A du rameau.  
greffé un oeil  réservé sur ce rameau; c'est une 
précaution essentielle toutes les fois qu'on pra-
tique ce genre de greffe. Supposé que la partie 
supérieure du rameau vienne a  périr, on dé-
couvre le tubercule de façon à mettre au jour 
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l'oeil  réservé A g. 459); cet oeil  donne lieu b.. charnue du tubercule ( 1rg . 461) une ouverture 

Fig. 459. Fig. 461. 

une plante aussi bonne que celle qu'auraient 
pu fournir les yeux supérieurs; c'est donc une 
ressource qu'il ne faut jamais négliger. 

La greffe donne un moyen puissant de mo-
difier les dimensions des plantes, sans rien 
changer, du reste, ni à la forme ni à la couleur 
des fleurs. En 1828, quatre ans après le premier 
essai de greffe du dahlia par M. Blake, la 
même greffe répétée à Saint-Cloud par M. Da-
vid, donna pour résultat une plante semblable 
de tout point 'n  celle qui avait fourni la greffe, 
mais beaucoup plus petite. L'horticulture s'em-
para aussitôt de cette observation. Aujourd'hui, 
dit dans son excellent traité de la culture du 
dahlia, M. Augustin Legrand, ce moyen de ré-
duction a reçu de tels perfectionnements qu'on 
peut réduire à volonté au tiers ou à la moitié, 
un dahlia d'une élévation exagérée, et l'on jouit 
également de toutes ses beautés. Le procédé le 
plus usité consiste à tailler en bec de flûte le 
bas de la greffe, en ayant soin que l'incision 
pratiquée à l'endroit où se trouvent deux yeux 
placés en regard l'un de l'autre enlève l'un de 
ces yeux; le rameau ainsi taillé s'insère dans 
une entaille de forme et de grandeur conve-
nables, pratiquée sur le bord du tubercule, de 
sorte que l'oeil  conservé affleure l'écorce du 
tubercule chargé de nourir  la greffe, disposi-
tion que représente la fig . 460. Le tubercule ainsi 

Fig. 460. 

traité meurt assez souvent, mais après que la 
greffe a repris, et il n'entraîne point la mort de 
la greffe; souvent aussi il devient énorme. 
Dans l'un et l'autre cas, soit par sa mort, soit 
par la nourriture qu'il absorbe pour grossir, il 
s'oppose à la formation prompte des tubercules 
propres aux racines de la greffe. Ces lenteurs, 
ces entraves dimin  uentlesdimensionsdu  dahlia 
greffé, qui n'en représente pas moins exacte-
ment la variété dont il est originaire. 

On peut aussi pratiquer dans la substance 

très voisine de l'écorce; on insère dans cette 
ouverture une greffe de forme convenable (A, 
fig. 461) qui tient parfaitement sans le secours 
d'une ligature. 

La greffe a surtout pour avantage sa grande 
promptitude comme moyen de reproduction; 
tandis que, la bouture, ainsi que nous l'avons 
dit, emploie souvent six semaines pour repren-
dre, la greffe en huit ou dix jours peut être 
parfaitement enracinée. 

Lorsqu'on reçoit à l'arrière-saison, en sep-
tembre ou octobre, un dahlia distingué qu'on 
est curieux de reproduire très vite, on peut, 
même à cette époque de l'année, recourir à la 
greffe; il faut, bien entendu, garantir la plante 
des rigueurs de la saison. Dès que la tige com-
mence à végéter, on la pince pour forcer la 
plante à faire tourner plus vite sa sève au pro-
fit des tubercules. De cette manière, sans sacri-
fier en totalité ou en partie les tubercules de la 
plante-mère en les forçant en hiver pour en 
obtenir des greffes ou des boutures, on a pour 
le printemps suivant des sujets tout formés, 
dont on peut espérer la plus riche floraison. 

Une observation importante à signaler, c'est 
que la greffe, insérée de quelque manière que 
ce soit dans un tubercule, ne peut produire de 
tubercules nouveaux que par un oeil  de la 
greffe. Ainsi, l'on peut greffer sur un tubercule 
un rameau de dahlia dépourvu d'yeux à sa 
partie inférieure ,et cette greffe peut reprendre, 
mais elle ne donnera pas de tubercules capables 
de perpétuer la plante; sa seule utilité réelle 
consiste à donner des jets plus ou moins nom-
breux qui, bouturés ou greffés avec des yeux 
à leur partie inférieure, donneront des tuber-
cules vigoureux. Ces secondes greffes ne fleu-
rissent pas toujours dans l'année; mais elles 
donnent des sujets très robustes pour l'année 
suivante. L'amateur qui ne ménage pas sa 
peine peut suivre le conseil que nous lui don-
nons ici de préférer, à la séparation des tuber-
cules, ce moyen de maintenir sa collection en 
rajeunissant les sujets tous les ans et abandon-
nantles  vieux pieds. Beaucoup d'amateurs doi-
vent à ce procédé la beauté de végétation qui 
distingue leurs collections formées de plantes 
qui ne sauraient vieillir. La greffe pratiquée 
avec un rameau dépourvu d'yeux à sa partie 
inférieure, sans boutons ni bourrelet, dont la 
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base est aussi éloignée que possible des deux 
yeux ou des deux feuilles laissées à sa partie 
supérieure, permet de voir fleurir très-promp-
tement un dahlia, ce qui convient surtout au 
commerce journalier des fleurs. La base tout-
k-faitnue  de la greffe est nourrie par le tubercule 
pendant toute la durée de la bonne saison, après 
quoi, n'ayant pas travaillé pour l'avenir, 
n'ayant pas produitde  tubercules qui lui soient 
propres, elle meurt. et  tout est dit. Ainsi s'ex-
plique le bas prix de certains dahlias, souvent 
très-beaux, mis en vente en pleine fleur sur les 
marchés, pendant la saison: ce ne sont en réa-
lité que des plantes annuelles; l'année révolue, 
il n'en reste rien. Il faut donc, lorsqu'on achète 
des dahlias en pots, faire bien attention au 
collet de la racine, afin de vérifier si et com-
ment la plante a été greffée, pour savoir si on 
achète une plante annuelle ou une plante vi-
vace. 

B. — Semis. 

La fleur du dahlia est classée par les bota-
nistes parmi les composées, elle est formée d'un 
grand nombre de fleurs complètes  rassemblées 
dans un réceptacle commun. Les fleurs non 
composées, les roses, par exemple, deviennent 
doubles, parce que leurs étamines ou leurs pis-
tils, ou leurs étamines et leurs pistils simulta-
nément se sont convertis en pétales; il n'en 
est pas ainsi pour le dahlia. La fleur simple du 
dahlia contient à  son centre un grand nom-
bre de très-petits fleurons peu développés; les 
fleurons de la circonférence ou rayons ont 
seuls pour envelopper leurs organes sexuels 
un carnet ou ligule  plus au moins grand; la 
forme, la couleur, le nombre et la disposi-
tion des ligules  constituent le mérite des dah-
lias; tous les efforts des horticulteurs doivent 
donc tendre à  favoriser le développement des 
ligules . 

On ne doit laisser aux dahlias destinés à ser-
virde  porte-graines, que quelques-unes de leurs 
fleurs les plus belles et les mieux formées; les 
pieds seront choisis parmi les meilleures varié-
tés. Quoique le dahlia ne se reproduise point 
identique de semence, néanmoins on ne peut 
espérer de bonnes variétés que des plantes déjà 
parvenues par la culture à leur plus haut degré 
de perfection. Les porte-graines se plantent 
dans une situation isolée du reste de la collec-
tion; on ajoute à cette précaution celle d'en-
velopper d'une gaze ou d'une mousseline très-
claire  les fleurs au momentde  leur épanouisse-
ment; on prévient ainsi tout croisement acci-
dentel que pourrait causer le transport du pol-
len des autres fleurs par le vent ou par les 
insectes. On féconde artificiellement les fleurs 
des porte-graines en secouant sur leur disque 
épanoui la poussière des fleurs des plus belles 
variétés prises parmi celles dontle  mérite pour 
la couleur ou la forme contraste le plus vive-
ment avec celui de la fleur fécondée. Cette 
opération se fait de dix heures à midi, quand  

la rosée est entièrement dissipée. A l'époque de 
la maturité de la graine, on rejette les semences .  
du centre qui sont presque toujours stériles, et 
celles du bord extérieur; la fleur a dù  rester 
enveloppée jusqu'à cette époque. Recueillies 
par un temps sec, les graines de dahlia doivent 
être séparées immédiatement de leur coque et 
conservées l'hiver dans un lieu sec sans être 
trop  chaud , pour être semées en février de 
l'année suivante. 

Les semis se font, soit sur couche tiède re-
vêtue de terreau qu'on a soin de n'humecter 
que légèrement, soit en terrines remplies de 
terre légère quoique substantielle; dans ce der-
nier cas, on place les terrines très près du vi-
trage dans la serre ou de la fenêtre dans l'ap-
partement. Le plant se repique très jeune à 
0m ,03 ou 0'°,04  en tout sens, dans les mêmes 
conditions observées pour les semis; on doit 
le mettre en pots dès qu'il a atteint la hauteur 
de0m,08  à O',4O ; le reste de sa culture est 
semblable à celle du plant obtenu de bouture ou 
de greffe sur tubercule 

On ne peut préjuger d'avance les qualités 
des fleurs du dahlia; il faut donc attendre, pour 
se prononcer, la floraison de tous les pieds ob-
tenus de semis. Lorsque ces pieds ne fleurissent 
pas la première année, quelques amateurs im-
patients les placent en hiver dans la serre 
chaude pour les forcer à fleurir. Ce procédé 
compromet des fleurs souvent précieuses dont 
les tubercules peuvent périr après avoir donné 
une floraison prématurée ; il vaut mieux laisser 
leur végétation suivre son cours naturel. On 
utilise pour la greffe les tubercules des sujets 
qu'on ne juge pas dignes d'être conservés. 

C. — Préparation du sol. 

Le dahlia croit naturellement au Mexique sur 
des plateaux élevés dont le sol est léger et sa-
blonneux. Quelque modifié que soit le dahlia par 
la culture, ce fait primitif doit toujours être pris 
en grande considération dans les procédés â  
employer pour façonner le terrain qu'on lui 
destine. L'expérience a prouvé que le dahlia 
réussit Beaucoup mieux dans un sol maigre et 
médiocrement fumé que dans une terre trop 
fertile et trop riche. Dans ce dernier cas, ses 
tubercules deviennent énormes, ses tiges et son 
feuillage prennent un développement extraor-
dinaire; mais, de toute cette végétation luxu  
riante, il sort à peine quelques fleurs dépourvues 
de tout mérite et indignes de figurer dans la 
collection du véritable amateur. Le dahlia 
planté dans un sol tout-à•  fait maigre et stérile, 
tombe dans l'excès contraire; ses tiges restent 
courtes et minces, son feuillage est peu fourni; 
toute sa force végétative s'emploie à produire 
une multitude de fleurs, mais dont chacune est 
peu développée; il ne peut acquérir tq•ee  sa per-
fection qu'entre ces deux extrêmes. 

La terre où l'on se propose de cultiver des 
dahlias doit donc être amenée artificiellement 
à ce point intermédiaire; si elle est forte, com-
pacte et substantielle, il lui faut une proportion 
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assez considérable de sable de rivière, de feuilles 
ä demi décomposées, de ramilles provenant de 
la tonte des haies, et d'autres débris végétaux 
dont la putréfaction lente entretient longtemps 
le sol dans l'étatde division et d'ameublissement 
qui suit un bon labour. Le fumier proprement 
dit, et même le terreau trop gras et trop nutritif, 
doivent être exclus de la terre préparée pour 
recevoir une plantation de dahlias, a moins que 
cette terre ne soit excessivement maigre et sté-
rile; encore, dans ce dernier cas, ne faudrait-il 
pas en être prodigue. 

La culture du dahlia peut prospérer sur toute 
espèce de sol convenablement amendé en se 
conformant ä ces indications, et en cherchant 
alliant que possible placer cette plante dans 
les mêmes conditions que sur s.on sol natal. 
Aucune plante d'ornement n'est susceptible 
d'être aussi profondément modifiée par l'in-
fluence de la terre où elle végète; plus on dé-
sire diminuer ses dimensions et accroitre le 
nombre de ses fleurs , plus on doit s'appliquer 
ä rendre le sol maigre, léger et sablonneux ; s'il 
est humide, il doitêtre parfaitement assaini par 
des rigoles d'égouttement avant d'y planter les 
dahlias. 

Une situation parfaitement aérée de tous 
côtés , suffisamment éloignée par ce motif des 
arbres et des habitations, plutôt er, pente que 
plate , plut& ä mi-cöte que trop basse ou trop 
élevée , est la meilleure a tous égards , ce qui 
n'empêche pas que des collections magnifiques 
ne prospèrent dans des positions privees d'une 
partie de ces avantages. La disposition ä donner 
a la surface du sol dépend en grande partie de 
la manière dont la collection doit s'harmoniser 
avec le jardin où elle est plantée ; on ne peut 
prescrire de règle ä cet égard. Si la terre conte-
nait une trop grande quantité de grosses pierres 
ou de cailloux capables d'endommager les tu-
bercules des dahlias, il faudrait les enlever et 
les remplacer par de la terre rapportée, appro-
priée ä cette culture; mais si sa nature est com-
pacte et tenace , la présence d'une certaine 
quantité de gravier ou de pierres de petites di-
mensions ne produit qu'un bon effet quant ä 
la végétation des dahlias. 

D. — Plantation. 

•  Le terrain étant choisi et préparé, on visite 
avec soin les tubercules , soit qu'ils aient été 
avancés en pots dans la serre tempérée, soit 
qu'on se soit borné ä attendre l'époque de leur 
végétation naturelle pour les mettre directe-
ment en pleine terre a demeure. Dans tout le 
nord de la France de même qu'en Belgique et 
en Angleterre, le premier procédé est le plus 
avantageux. La précocité des hivers ferait 
perdre une partie des fleurs surprises par les 
premières_gelées, si les plantes n'arrivaient en 
pleine terre dans un état de végétation qui leur 
fait devancer de près d'un mois l'epoque natu-
relle de leur floraison. Sous le climat de Paris, 
cette précaution est déjà peu nécessaire; ä partir 
de la Loire jusqu'à nos frontières méridionales, 

elle serait tout-à-fait inutile. Dans tous les cas, 
il ne faut confier les dahlias ä la pleine telle 
que quand toute crainte de gelée est évanouie: 
car le nombre infini de varietés de dahlias ob 
tenu par les semis n'a jusqu'à présent apporté 
aucune diminution sensible dans la délicatesse 
de cette plante, qui ne peut résister au moindre 
froid , bien qu'elle soit robuste et peu délicate 
ä beaucoup d'autres égards. 

Toutes les parties des tuberc,ules endommagées 
ou malades, sont retranchées avec soin jusqu au 
vif; puis on classe les dahlias par hauteurs, 
pour les disposer en amphithéâtre , afin que les 
plus élevés ne masquent pas les plus petits, et 
par couleurs , pour pouvoir les marier de ma-
nière ä en faire ressortir tous les avantages. 
L'espacement ne doit pas être moindre d'un 
mètre en tout sens; la distance de lin,32 n'est 
même pas trop grande pour les plantes les plus 
fortes. On plante les tubercules dans des trous, 
en laissant la couronne ä découvert. Lorsque 
le sol et le climat sont naturellement secs, on 
laisse autour de la couronne une petite excava-
tion en cuvette, sauf ä la combler par un léger 
buttage , si l'abondance des pluies rend cette 
précaution nécessaire. Les tuteurs destinés ä 
soutenir les hautes tiges des grands dahlias 
doivent être mis en terre en même temps que 
les tubercules; c'est le moyen le plus sûr de ne 
pas blesser les tubercules, comme cela n'arrive 
que tropsouvent quand les tuteurs sont plantés 
seulement au moment où les plantes en ont be-
soin. Quelques horticulteurs emploient jusqu'à 
trois tuteurs pour une seule plante de dahlia de 
première force; nous pensons qu'un seul tuteur 
peut suffire aux plantes les plus touffues ; lors-
qu'on en donne deux ou trois ä chaque pied, il 
est impossible que le feuillage du dahlia les 
masque complétement , et ils nuisent beaucoup 
au coup d'ceil ä l'époque de la floraison. Les 
riches amateurs anglais ont adopté pour les 
dahlias un modèle de tuteur en fer (fig. .162i 

Fie,. 462. 

auquel il n'y a rien ä reprocher, si ce n'est sor 
prix élevé qui , pour une collection un pe, 
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nombreuse, entraine des frais énormes. Les 
gros  de fer qui terminent ses extrémités, et 
ta mobilité des branches latérales qu'on déplace 
it volonté au moyen de leurs vis de pression, 
permettent d'assujettir chaque tige de fleur, 
sans la déranger de sa position naturelle, sans 
donner par conséquent aux plantes cet aspect 
gêné et guindé qui nuit tant ä leur beaute en 
leur donnant une certaine ressemblance avec 
une botte de céleri. 

E. — Déviai de culture. 

Les dahlias mis en place dans un sol bien 
préparé, n'ont besoin d'être arrosés que dans 
les cas de grande sécheresse longtemps pro-
longée ; on leur donne alors un peu d'eau, mieux 
le soir que le matin, et Pon cesse dès que l'hu-
midité de l'atmosphère le permet. Des arrosages 
trop fréquents et trop abondants n'altéreraient 
pas d'abord les dahlias d'une manière bien sen-
sible ; mais lorsqu'après leur floraison il s'agi-
rait de retirer les tubercules hors de terre pour 
les conserver, leur substance charnue se trou-
verait tellement aqueuse, qu'à peine hors de 
terre elle commencerait ä pourrir et qu'on per-
drait ainsi presque toute la collection avant le 
printemps suivant. Dans les terrains très secs, 
sujets ä se gercer pendant les grandes chaleurs, 
on peut conserver au pied des dahlias un degré 
d'humidité suffisant pour se dispenser de les arro-
ser, en y déposant une petite quantité de fumier 
d'étable qui sert de couverture et s'oppose ä 
l'évaporation. Mais cette pratique , bien que 
bonne en quelques circonstances , est toujours 
dangereuse , parce que s'il arrive squ'elle soit 
insuffisante et qu'il faille en venir a des arro-
sages même très modérés, reau venant ä tra-
veyser la couche supérieure du sol trop forte-
ment engraissée par le séjour du fumier, porte 
sur les tubercules un excédant de nourriture 
font l'effet inévitable est de gâter entièrement 
la floraison ; la plante alors s'emporte, ses tiges 
et ses feuilles forment une épaisse touffe sem-
blable ä un gros arbrisseau ; lesfleurs sont rares 
et tout-à-fait insignifiantes. Entre deux dan-
gers, le moindre nous semble encore celui que 
présentent les arrosages simples, qu'on peut 
toujours régler ä volonté, tandis qu'on ne peut 
répondre , quand on emploie le fumier pour se 
dispenser d'arroser, que cet espoir ne sera pas 
déçu et qu'il ne faudra pas recourir ä l'arrosoir, 
au risque de gâter la fleur.  - — 

Les tiges de dahlia doivent être solidement 
assujetties ä leurs tuteurs par ,des liens de jonc 
qu'il faut visiter souvent, surtout après de grands 
vents et des pluies d'orage , parce que l'inser-
tion des tiges sur la couronne est très fragile, 
et qu'une fois renversée, une tige chargée de 
boutons et de fleurs est ä peu près perdue. L'art 
de l'horticulteur ajoute beaucoup ä la beauté 
du dahlia parune taille raisonnée qui, ne lui 
laissant qu'un nombre de tiges en proportion 
avec sa force et sa hauteur lui fait former une 
tete élégante où le feuillage est ménagé pour 
faire valoir et ressortir la richesse de la fleur. 

On ne peut esPérer une floraison parfaite en 
laissant développer tous les boutons de chaque 
tige ; il faut supprimer très jeunes ceux que l'on 
juge superflus; on a soin, pour ne pas déparer 
la plante, de couper les pédoncules de ces bou-
tons le plus bas possible dans l'aisselle de la 
feuille ou ils ont pris naissance. Nous avons dit 
comment par la greffe on peut modifier ä vo-
lonté les dimensions d'un dahlia trop grand et 
trop touffu ; on peut aussi arriver au même 
résultat par la taille. A l'époque de la mise en 
place, on a soin d'enterrer les tubercules assez 
profondément pour que les deux yeux les plus 
voisins du collet soient recouverts de Oni3O5 ä 
0m,06 de terre. L'effet de ce traitement doit 
etre de faire pousser ä la plante une forte tige 
principale et deux drageons. La tige se taille 
au niveau du sol lorsqu'elle a atteint la hau-
teur de 0m,20 ä 0'1,25. Huit jours après cette 
taille, on retranche de même au niveiu de terre 
Pun des deux drageons. Le seul drageon con-
servé, affaibli par les deux pertes successives 
de sève que cause ä la plante une taille opérée 
au moment où la sève est dans sa plus grande 
activité, ne dépassera. pas la hauteur de 1°1,30 
et ne formera point une touffe énorme, comme 
si la plante av'ait été livrée au cours naturel de 
sa végétation. 

Après la floraison, il n'y a pas d'inconvénient 
ä laisser les tiges se faner sous l'influence des 
premières gelées blanches qui ne sauraient at-
teindre les tubercules. On les déterre après 
avoir coupé les tiges flétries, et on les conserve 
dans du sable sec ou mème simplement ä dé-
couvert, sur des dressoirs, pourvu que ce soit 
dans un local où ni la gelée , ni l'humidité ne 
puissent les atteindre. Quand les collections 
sont nombreuses, on s'épargne une partie de la 
besogne pour l'époque de la plantation, en dis-
posant les tubercules conservés dans l'ordre 
suivant lequel ils doivent être mis en place. 

Le même sol peut recevoir plusieurs années 
de suite la collection de dahlias, pourvu qu'on 
marque chaque année la place occupée par les 
tubercules , et qu'on les replante l'année sui 
vante dans les intervalles. 

Pendant le temps que les tubercules du dah 
lia passent en pleine terre , ils ont surtout ä 
redouter les attaques des larves du hanneton, 
connues sous le nom de turcs ou vers blancs.' 
lin labour préparatoire, profond et très soigné, 
par tranches très minces , permet bien de dé-
truire tous ceux de ces insectes parvenus ä l'état 
de vers blancs ; mais les jeunes larves peu dé-
veloppées et peu apparentes , échappent en 
grand nombre aux recherches les plus actives. 
Le meilleur moyen de destruction pour ces en-
nemis du dahlia, est celui qu'indique M. Pi rolte 5 
il consiste ä planter de bonne heure au prin-
temps, en fraisiers et en laitues, plantes dont 
les racines sont recherchées avidement par les 
larves de hanneton , l'espace que les dahlias 
doivent occuper plus tard. A mesure qu'un pied 
de laitue ou de fraisier se fane et languit , 
l'enlève et l'on trouve les larves reuntes en 
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grand nombre autour de la racine ä demi dé-
vorée ; lorsqu'ensuite le moment est venu de 
mettre les dahlias en place, on peut conserver 
de distance en distance quelques rangs de frai-
siers et repiquer autour de chaque dahlia quel-
ques pieds de laitue; tant qu'elles trouveront ä 
ronger les racines de l'une ou de l'autre de ces 
deux plantes , les larves de hanneton n'atta-
queront pas les tubercules des dahlias. 

La courtilière ou taupe-grillon , heureuse-
ment moins commune mais plus destructive 
encore que la larve de ilanneton, est beaucoup 
plus difficile ä détruire. En effet, lorsqu'on doit 
planter une collection seulement de 600 dahlias 
espacés ä un mètre en tout sens et que le terrain 
qu'on leur destine est infesté de courtilières, ce 
n'est pas une petite besogne que d'essayer de 
l'en debarrasser. M. Pirolle indique un procédé 
sûr, qui consiste ä enterrer des pots exacte-
ment bouchés par le fond sur le parcours des 
galeries souterraines que les courtilières se 
creusent ä fleur de terre. Pour que ces insectes 
tombent dans ce genre de piége , il faut que le 
pot soit enterré de façon ä ce que son orifice 
supérieur soit ä quelques centimètres plus bas 
que le niveau du sol. Dans ce but , apres avoir 
enfoncé le pot dans la terre , ä la profondeur 
convenable , on le recouvre d'un pot de même 
grandeur, en sens inverse ; le sol convenable-
ment humecté pour lui donner une consistance 
suffisante, ne s'éboule pas dans le premier pot 
lorsqu'on retire le second. Quand la courtilière, 
suivant la galerie, arrive au piége, elle ne ren-
contre pas l'orifice du pot, qui la ferait reculer ; 
elle y tombe nécessairement et elle y tombe 
rarement seule , parce que , dans sa détresse, 
elle appelle ses camarades ä son secours, de 
sorte qu'.on en trouve d'ordinaire plusieurs 
dans le même pot. La peine qu'exige ce pro-
cédé ne doit point empecher d'y avoir recours 
quand on est malheureusement forcé de se dé-
livrer des courtilières; nous ne pouvons, ce 
sujet, que reproduire les sages paroles de M. Pi-
rolle  Celui-là n'est pas cultivakeur, pour le-
quel toute peine n'est pas légère, pourvu qu'elle 
réussisse. 

Les perce-oreilles qui mangent les boutons 
et les fleurs des.dahlias. se  détruisent au moyen 
des sabots de veau et de mouton, comme nous 
l'avons déjà indiqué (voir 0Eillets). Nous ajou-
terons que, lorsqu'on a la précaution d'employer 
ce moyen dès le commencement de la saison , 
en attachant les ergots ou sabots aux tuteurs 
des dahlias, la destruction des perce-oreilles est 
complète longtemps avant l'époque de la flo-
raison des dahlias. 

L'amateur jaloux de la conservation de ses 
fleurs doit aussi donner activement la chasse 
aux limacons qui s'en prennent , comme les 
perce -oreAles, aux boutons du dahlia. Il y a 
quelques années, M. Pirolle avait reçu d'An-
gleterre un dahlia nouveau dont il attendait la 
floraison avec impatience : la plante ne portait 
que et:à boutons. Pendant deux nuits consé-
Cutives , M. Pirolle vit disparaitre deux de ces 
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boutons, dévorés par un limaçon queles recher-
ches les plus minutieuses ne purent lui faire 
découvrir; la troisième nuit il veilla avec de 
la lumière et prit le coupable en flagrant délit: 
ce fut ainsi qu'il sauva le dernier bouton qui 
allait subir le sort des deux autres. Nous rap-
portons ce fait, parce que les limaçons ne lais-
sent pas toujours après eux ces traces luisantes 
qui indiquent leur passage et qu'on impute 
ainsi très-souvent d'autres causes des ravages, 
occasionnés par les seuls limaçons contre les-
quels on ne saurait déployer trop de vigilance. 
Une poignée de son, ou mieux un peu de colle 
de pâte, sous de grands pots entrebâillés, sont 
un puissant moyen d'attirer les limaçons et 
par conséquent de les détruire. 

s — Chryeanthème. 

Cette belle plante fut apportée de la Chine 
en Europe vers 1790. Le jardinage européen 
n'en posséda longtemps qu'une seule espèce, 
sans variétés : la fleur primitive, origine de 
toutes les autres, est encore actuellement com-
prise parmi les plus estimées; elle est d'un 
brun pourpre très foncé. Les collections ac-
tuelles contiennent des centaines de variétés 
qui, bien que très-persistantes, ne sont cepen-
dant pas distinguées par des caractères bota-
niques qui puissent les faire admettre comme 
variétés réelles, scientifiquement parlant; 
elles n'existent que dans le langage de l'hor-
ticulture. Ces variétés, dontla fig. 463 indique 

Fig. 4 43. 

le port et la forme , sont classées d'après 
leur plus ou moins d'analogie avec trois au-
tres fleurs, la renoncule, la reine-margue-
rite et le souci, ce qui donne trois séries dans 
lesquelles se rangent toutes les chrysanthèmes 
con nues,et toutes celles qui peuventêtre chaque 
année conquises par la culture. Les chrysan-
thèmes offrent toutes les nuances de jaune, de 
fauve, de rose, de rouge et de pourpre; les 
tons bleus purs manquent seuls, jusqu'ä pré-
sent; mais on a le blanc le plus pur, et le brun 
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pourpre si foncé que, vu ä distance, il semble 
presque noir. 

Peu de fleurs de collection ont une floraison 
plus prolongée et plus variée que celle de la 
chrysanthème; l'élégance de son feuillage et 
l'odeur agréable quoique faible que repand 
toute la plante ajoutent encore ä son mérite ; 
ces qualités justifient le goût des Chinois pour 
cette plante qui figure dans tous leurs jardins: 
c'est leur fleur de prédilection. 

Mais tous ces avantages sont compensés par 
un seul défaut ; la chrysanthème ne peut fleu-
rir avant l'entrée de l'hiver ; elle a de trop en 
rusticité ce qui manque  tant d'autres belles 
plantes d'ornennent. Les essais pour hâter sa 
floraison n'ont pas eu jusqu'à présent beaucoup 
de succès. Il faut que les premieres gelées soient 
venues pour que les chrysanthèmes fleurissent, 
et l'observation démontre que quand par ha-
sard elles fleurissent d'assez bonne heure en 
automne, c'est que l'hiver doit être très pré-
coce. Cette particularité de leur mode de vege-
tation , amène comme on le voit la floraison 
des chrysanthèmes ä une époque où le par-
terre dépouillé, les arbres nus, et la tempéra-
ture déja froide , rendent la promenade au jar-
din très peu attrayante ; c'est donc une faible 
ressource pour l'ornement du parterre; mais 
c'en est une très grande pour l'ornement de 
l'orangerie. On y transporte ä l'entrée de l'hi-
ver les chrysanthèmes fleuries ou près de fleu-
rir, qu'on a eu soin de cultiver ä cet effet dans 
des pots ; elles interrompent la monotonie des 
masses de feuillage dépourvu de fleurs que 
présentent en hiver les arbres et arbustes d'o-
rangerie. 

A. — Multiplication. 

On multiplie les chrysanthèmes par la voie 
des semis, dans le but de conquérir des variétés 
nouvelles, et de bouture ou par la séparation 
des touffes, lorsqu'on veut simplement conser-
ver les variétés anciennes. 

1. Semu. 

Toutes les chrysanthèmes, même les plus 
doubles, peuvent porter graine; on ne doit ce-
pendant choisir comme porte-graines que les 
fleurs médiocrement pleines, les seules qui of-
frent des chances certaines d'obtenir des graines 
fertiles, quelle que soit leur couleur. On plante 
les porte-graines dans une situation ombragée, 
et surtout abritée. Quoique ces plantes aient 
absolument besoin du plein air et qu'elles ne 
puissent produire de bonnes graines dans un 
lieu renfermé, néanmoins les fleurs deviennent 
difficilement fécondes lorsqu'à répoque de la 
floraison elles ne restent pas dans le repos le 
plus parfait. Après leur avoir choisi une place 
bien abritée, telle que l'angle formé par la 
rencontre de deux murailles ä bonne exposi-
tion, il faut avoir soin de les assujettir ä de bons 
tuteurs auxquels les tiges florales doivent être 
fixées en plusieurs endroits, principalement le 
oius près possible de la naissance des fleurs,  

avec des brins de jonc ou des fils de laine rap-
prochés les uns des autres. 

Les chrysanthèmes poussent naturellement 
un grand nombre de tiges florales; on n'en 
laisse subsister qu'une ou deux sur les porte-
graines ; on retranche en outre aux tiges con-
servées tous leurs boutons hors deux ou trois, 
et l'on active la végétation de la plante par des 
binages et des arrosages fréquents. 

La graine de chrysantheme doit être semée 
aussitôt après la recolte ; elle peut cependant 
conserver jusqu'au printemps suivant sa fa-
culté germinative; mais les semis qui suivent 
immédiatement la récolte de la graine ont plus 
de chances de succès que les semis de prin-
temps. Le plant forme promptement de fortes 
racines, il doit être repiqué très jeune ; on le 
traite ensuite comme les plantes toutes for-
mées. Les chrysanthèmes obtenues de semis 
faits ä la fin de novembre, garanties du froid 
dans une orangerie, montrent leur fleur ä la 
fin d'octobre de l'année suivante. 

Sous le climat de Paris, les chrysanthèmes 
produisent difficilement des graines fertiles ; 
cependant quelques tentatives, couronnées de 
succès, doivent encourager les amateurs. Dans 
la vallée de la Loire et au sud de cette vallée , 
les chrysanthèmes donnent des graines fertiles 
aussi facilement que toutes les autres plantes de 
pleine terre. Un grand nombre des plus belles 
chrysanthèmes qui figurent actuellement dans 
les collections proviennent des semis persévé-
rants de M. de Bois-Giraud , professeur ä la 
faculté de droit de Toulouse. L'horticulture a 
les mêmes obligations ä M. de Chabra-n, offi-
cier en retraite, ä Bar-sur-Aube; le climat peu 
favorable sous lequel il cultive ajoute ä ses con-
quêtes le mérite de la difficulté vaincue ; ses 
semis, quoique moins souvent heureux que 
ceux de M. de Bois-Giraud ä Toulouse, ont 
pourtant donné assez de résultats pour que 
nous soyons autorisés ä ranger les chrysanthè-
mes parmi les plantes qui peuvent être multi-
pliées de graine sous le climat de Paris. 

2. Boutures. 

La chrysanthème présente dans son mode 
de végétation un phénomène très digne de rat-
tention des physiologistes; les tiges de cette. 
plante s'enracinent tout dge; il suffit de les 
planter dans une bonne terre de jardin conve-
nablement arrosée, et de les ombrager de ma-
nière ou d'autre jusqu'à ce qu'elles aient pris 
racine; du reste, jeunes ou vieilles, herbacees 
ou ligneuses, garnies seulement de feuilles ou 
chargees de boutons de fleurs déjà trés avancés, 
les boutures de chrysanthème s'enracineront 
toujours; on peut donc choisir, ä volonté, pour 
boutures, toute espèce de tige de chrysanthè-
me. Ce choix n'est cependant pas indifférent ; 
par un effet très remarquable de leur manière 
de végéter, ces boutures, selon l'état de fa tige 
mise en terre pour en obtenir des racines, don-
nent des plantes destinées ä atteindre des de-
grés très divers de développement, degrés qu'Il 
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est possible de prévoir d'avance. Ainsi, par un 
procédé différent, l'horticulture modifie a son 
gré les dimensions des chrysanthèmes comme 
celles des dahlias, et cela, sans apporter aucun 
changement ä la beauté de la floraison. 

Pour obtenir des plantes très développées, 
de toute la hauteur que la chrysanthème peut 
atteindre, on prend pour boutures, au mois de 
mars, des tiges longues et vigoureuses ; on les 
place isolément dans des pots spacieux, rem-
plis de bonne terre franche de jardin; on les 
arrose largement avec de l'eau dans laquelle 
on a fait infuser un peu de bon fmnier; elles 
doivent être dépotées trois fois dans le courant 
de la belle saison; on leur donne ä chaque fois 
des pots plus grands, remplis de la terre la plus 
substantielle possible. 

Si l'on désire des plantes de moyenne gran-
deur, on ne met les boutures en terre qu'au 
mois de mai ; on fait choix dans ce cas de 
branches un peu moins fortes ; on ne les change 
que deux fois de pot dans le courant de l'été, 
et on les arrose moins largement, en 9e servant 
d'eau pure pour cet usage 

Enfin lorsqu'il s'agit de se procurer des 
plantes qui ne doivent pas dépasser la hauteur 
de 0m,16 ä 0m,20, on prend pour bouture des 
extrémités de branches sur lesquelles les bou-
tons de fleurs sont déjà très apparents; l'opé-
ration se fait dans ce cas au mois d'aoüt. Ces 
boutures, traitées du reste comme les précé-
dentes, ne doivent point être dépotées. Elles 
s'enracinent très promptement ; leur végéta-
tion suit son cours régulier ; elles fleurissent 
tout comme si elles étaient restées sur la plante-
mère; seulement, elles • ne grandissent plus ; 
elles restent  la hauteur qu'elles avaient au 
moment de leur mise en terre, sauf le prolon-
gement ordinaire des pédoncules des fleurs. Il 
résulte dé ces faits constamment reproduits 
dans la pratique, que plus les boutures de 
chrysanthèmes sont prises ä une époque rap-
prochée du moment de leur floraison, plus leur 
force végétative se détourne du reste de la 
plante pour se porter sur la fleur; de a la di-
versité de dimension des plantes obtenues de 
boutures prises ä divers degrés de développe-
ment. Les plantes naines que donnent les tiges 
florales bouturées au mois d'août sont éminem-
ment propres ä décorer les apparten-ients, ou 
les orangeries et les serres froides et tempé-
rées, peu spacieuses, encombrées en hiver 
d'une multitude d'autres plantes dépourvues d'e 
fleurs. 

B. — Détails de culture. 

Les chrysanthèmes qu'on n'élève pas en 
pleine terre ont besoin de pots très grands, 
remplis de terre teès substantielle, car ces 
plantes sont d'un haut appétit ; il leur faut des 
arrosages plus fréquents qu'à toute autre plante 
de colltction. Les chrysanthèmes ont une dis-
position fleurette  pousser une multitude de 
tiges qui, si l'on voulait les laisser toutes croî-
tre, formeraient des touffes énormes, mais ne  

porteraient que des fleurs chétives et de peu de 
valeur. On ne laisse aux belles plantes de col-
lection que deux ou trois tiges sur chacune des-
quelles on retranche une partie des boutons ä 
fleurs ; les Chinois ne conservent le plus sou-
vent qu'une seule tige et deux ou trois fleurs ä 
leurs chrysanthèmes; on obtient ainsi des bou-
tons réservés des fleurs parfaites. La chrysan-
thème cultivée en pleine terre et livrée elle-
même, porterait des tiges presque ligneuses et 
deviendrait un sous-arbrisseau, mais ses fleurs 
dégénéreraient et seraient méconnaissables. 
On retranche toutes les tiges après la florai-
son; elles sont remplacées par de nombreux 
rejetons qui portent des fleurs l'année suivante. 
Pour maintenir une collection de chrysanthè 
mes dans toute sa perfection, il faut renou-
veler les plantes de bouture de manière ä n'en 
avoir jamais de plus de deux ou trois ans; 
celles qu'on laisse vivre plus longtemps de-
viennent trop volumineuses, et genees dans les 
pots, elles finissent par ne plus donner que des 
fleurs insignifiantes. 

Les chrysanthèmes se recommandent aux 
amateurs peu favorisés de la fortune ; par la 
modicité de leur prix , au moment où nous 
écrivons (1843) elles valent en très beau choix 
de 50 100 francs le cent. Leur culture n'est 
ni compliquée, ni dispendieuse ; elles ont en 
outre un grand attrait pour le véritable ama-
teur dans la possibilité d'en conquérir de graine 
une foule de belles variétés qui se perpetuent 
ensuite de bouture sans dégénérer. 

§ — Pensées. 

On exige plusieurs conditions d'une belle 
pensée pour qu'elle puisse être admise dans 
les collections d'amateurs. La première de 
toutes, c'est la forme ; elle doit être ample, 
étoffée, et aussi rapprochée que possible du 
rond parfait, comme le montre la fig. 464. Il 

Fig. 484. 

faut ensuite que la partie centrare, qu'on 
nomme vulgairement, le masque, soit saillante 
et bien dessinée; enfin, les amateurs recfier- 



TITRE V. FLORICU 

citent comme une condition indispensable, la 
distribution régulière des couleurs sur les pé-
tales inférieurs et latéraux, les pétales supé-
rieurs étant ordinairement d'une seule couleur. 
Si toute la fleur est bigarrée, comme dans la 
fig. 465, elle n'en est pas moins reçue, pourvu 

Fig. 465. 

que les bigarrures se correspondent, et que la 
fleur n'en soit pas plus chargée d'un côté que 
de l'autre. Les pensées d'une seule nuance vio-
le.t foncé, ou bleu très foncé, approchant de la 
nuance du velours noir-bleu, sont également 
admises dans les collections, pourvu qu'elles 
réunissent les conditions exigées, de forme et 
de grandeur. 

De toutes les fleurs de collection , la pensée 
est celle qui réunit le plus d'avantages; elle 
joint  l'élégance des formes, ä l'infinie variété 
des nuances, le privilége unique d'une floraison 
naturelle qui commence dès les premiers beaux 
jours du printemps, pour ne s'arrêter qu'aux 
premières gelées de la fin de l'automne. Si l'on 
y ajoute la modicité de son prix comparative-
ment ä celui des autres plantes de collection, 
et la facilité de sa culture, on aura lieu de s'é-
tonner que cette fleur charmante ne soit pas 
plus commune dans nos parterres. 

A. — Multiplication. 

Les pensées se multiplient par la voie des 
semis qui peuvent, ou reproduire les bonnes 
fleurs déjà connues, avec toutes les qualités 
qui les font rechercher, ou donner des variétés 
nouvelles. On choisit toujours pour porte-
graines les fleurs les plus parfaites, et surtout 
les plus grandes. La récolte des graines de-
mande quelque attention. La graine, peu de 
temps après sa parfaite maturite, s'échappe des 
,,apsules qui s'ouvrent d'elles-mêmes, et devient 
par cette circonstance assez difficile ä recueil-
ir. On s'est longtemps contenté, pour obvier 

ä cet inconvénient, de coiffer d'un petit sac en 
papier les capsules avant la maturité de la 
graine , méthode fort incommode, qui gênait 
la plante, et n'atteignait pas toujours son but. 
Une observation attentive du mode de végéta- 
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tion de la pensée, a fait découvrir récemment 
un moyen sür de récolter les graines de pensée, 
sans s'assujettir ä des soins si minutieux. La 
tige florale qui porte la pensée est recourbée 
par le haut, parce que les fibres végétales 
qu'elle renferme s'allongent plus rapidement 
d'un côté que de l'autre jusqu'à l'époque de la 
pleine floraison; mais du moment où la fleur 
passe, l'effet contraire a lieu ; les fibres les plus 
courtes s'allongent ä leur tour, et la tige,de cour-
be qu'elle était, devient droite; la capsule que 
porte cette tige suit le mouvement; les graines 
qu'elle contient sont complétement mûres et 
bonnes ä récolter, du moment où la tige est ar-
rivée à une situation parfaitement verticale; 
cette indication est infaillible. Les capsules 
sont redressées, et par conséquent les graines 
sont mûres, un jour ou deux avant que les 
capsules s'ouvrent et dispersent les graines 
que leur couleur brune rend dans ce cas fort 
difficiles ä retrouver sur le sol environnant ; 
en les récoltant d'avance, cet inconvénient est 
évité. Cette observation est due ä M. Ragonnot-
Godefroi, de Paris, habile horticulteur, qui a 
obtenu de nombreux succès dans la culture des 
pensées de collection. 

On sème les eraines de pensée ä mesure 
qu'elles viennent a maturité, depuis la fin de 
juin jusqu'à la fin d'août ; la graine doit être 
modérément recouverte. Le plant doit être re-
piqué une première fois ä un mois, et une se-
conde fois ä deux mois; ces repiquages acti-
vent sa végétation. 

B. — Détails de culture. 

Les pensées se plaisent mieux en pleine 
terre que dans des pots; une bonne terre or-
dinaire leur suffit. Il est bon d'enlever ä la 
plate-bande où l'on cultive les pensées quel-
ques centimètres de terre, afin qu'elle soit un 
peu au-dessous du niveau du sol environnant ; 
par ce moyen, Peau des arrosages ne déborde 
pas dans l'allée, et le sol de la plate-bande se 
maintient plus longtemps frais. Si le sol est na-
turellement humide, cette précaution devient 
inutile. 

§ X. — Lobélias. 

Quel que soit notre respect pour les botanis-
tes , nos indications s'adressant spécialement 
aux horticulteurs , nous croyons devoir nous 
conformer ä l'usage général des jardiniers, sous 
peine de n'être pas compris du plus grand nom-
bre, toutes les fois que cet usage s'écarte des 
distinctions introduites récemment par les bo-
tanistes, sans être passees dans la langue du jar-
dinage. Ce que nous avons ä dire des lobélias et 
de leur culture comprend toutes les plantes 
du genre originairement dédié au botaniste 
Lobel, quoique tout récemment les botanistes 
en aient détaché deux groupes pour en former 
les genres rapuntium et siphocarnpilos. 

Il n'existe pas dans la nature de plus beau 
rouge que celui des fleurs de lobélia ; beaucoup 
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de personnes dont la vue est délicate ne peu-
vent fixer longtemps leurs regards sur les lobé-
lias fulgens et splendens. 

Les plus belles d'entre les lobélias sont de 
pleine terre, pourvu qu'on leur donne en hiver 
une légère couverture de litière ou de paille. 
En Belgique, où ces belles fleurs se rencontrent 
dans tous les jardins , même dans le plus mo-
deste parterre du paysan, comme la giroflée et 
la julienne en France, on ne cultive les lobélias 
que dans des pots afin de pouvoir les rentrer en 
hiver ; il suffit de placer ces pots dans un lieu 
sec , où la gelée ne puisse les atteindre. 

— Multiplication. 

Les lobélias paraissent avoir peu de disposi-
tion ä s'écarter de leurs types ; les semis repro-
duisent toujours l'espèce qui a fourni la graine. 
On n'a pas , par conséquent , un intérêt direct 
ä propager les lobélias par la voie des semis. et  
Pon préfère en France la séparation des reje-
tons nombreux que donnent tous les ans les 
vieilles plantes ; on les oeilletonne en octobre , 
comme des artichauts , en laissant ä chaque 
oeilleton un talon enraciné. En Angleterre , on 
regarde comme de meilleure qualité le plant 
obtenu de graine, et l'on n'emploie presque pas 
d'autre moyen de multiplication pour les lobé-
lias. 

La graine de lobélia se sème aussitôt qu'elle 
est mûre, parce qu'elle perd très promptement 
sa faculté germinative ; elle ne lève qu'au prin-
temps suivant. Les semis se font en bonne terre 
légère, mais riche ; ils doivent être très peu re-
couverts. Les pots ou terrines dans lesquels on 
a semé des lobélias doivent passer l'hiver sous 
un chässis froid ; on ne doit pas laisser la terre 
se dessécher. Au printemps , quand le jeune 
plant est levé , on lui donne peu ä peu le plein 
air ; il doit être repiqué,dès qu'il montre sa troi-
sième feuille. On place chaque pied dans un pot 
très petit ; on les change de pot deux fois pen-
dant l'été, en leur donnant ä chaque fois des 
pots plus grands ; ils atteignent ainsi la force 
de supporter la pleine terre si Pon juge ä pro-
pos de les y placer ; mais il est toujours plus 
commode de les laisser fleurir dans des pots 
qu'on enterre dans la plate-bande , afin qu'ils 
concourent ä l'ornement du parterre. 

Les ceilletons séparés des vieilles plantes se 
traitent exactement comme le plant obtenu de 
graine. 

B. — Détails de culture. 

Les lobélias de toute espèce veulent beaucoup 
d'eau depuis l'instant où les épis des fleurs com-
mencent a se montrer jusqu'à la fin de leur flo-
raison qui peut durer plusieurs mois , si l'on a 
soin de les préserver de Paction directe des 
rayons solaires , en les plaçant dehors , dans 
une position ombragée. Les espèces suivantes 
supportent facilement la pleine terre sous le 
climat de Paris : 

cardinalis (fig. 466). 
fulgens. 
splendeus. 

Lobélia ignea. 
punieea. 
hybride pourpre. 
syphilitica. 

La première est la plus rustique et la plus 
répandue ; la dernière , quoique moins robuste 
et plus sensible au froid , s'élève très bien sur 
les bords des pièces d'eau et des réservoirs ou 
bassins dont le parterre est souvent accompa-
gné. Les racines des lobélias syphilitica et ful-
gens ne sont point sujettes ä pourrir sous l'eau, 
pourvu qu'en hiver elles soient assez recouver-
tes pour que la gelée ne puisse les atteindre ; 
car si elles ne sont garanties que par quelques 
centimètres d'eau, et que toute Peau qui les re-
couvre soit gelée , elles périssent. Ces plantes 
n'ont rien ä redouter des gelées du printemps, 
parce qu'elles ne commencent ä entrer en ve-
gétation que quand l'eau sous laquelle elles sont 
placées prend une température douce , ce qui 
n'a lieu qu'il une éspoque de l'année où les ge-
lées ne sont plus a craindre. Les racines des 
lobélias qui vivent sous l'eau se renouvellent 
d'elles-mêmes par la formation des oeilletons 
qui se garnissent de jeunes racines ä la place 
des anciennes , mortes de vétusté. 

Les autres lobélias ne vivent pas au-delä de 
trois ans, soit dans les pots, soit en pleine terre; 
quand on tient ä conserver chaque espèce dans 
toute sa beauté, il faut les ceilletonner tous les 
ans, afin d'avoir toujours de jeunes pieds vison-
reux, prêts ä remplacer les vieilles plantes epui-
sées; aucune plante ne se prête mieux que les 
lobélias ä ce mode de rajeunissement. 

Lorsque les lobélias terrestres ont passifleur, 
il ne faut pas trop se hâter de retrancher les ti-
ges défleuries; les jardiniers anglais et belges 
ont grand soin.de  retirer de terre les pots des 
lobélias ä mesure qu'elles ont passé fleur ; ils 
les rentrent dans un lieu sec, et laissent mourir 
peu ä peu les tiges de l'année ; ils ne les retran-
chent que q uand elles sont compléternent sèches, 
e'esi une sage précaution que tout jardinier pru- 
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dent doit imiter s'il tient ä la conservation de 
ses plantes. 

Nous ferons observer ä cette* occasion com-
bien il importe de ne tailler prématurément, ni 
les lobélies, ni aucune autre plante dont la ra-
cine vivace donne naissance tous les ans ä des 
tiges annuelles. La tige retranchée, alors qu'elle 
conserve un reste d'existence, fait un effort pour 
revivre, effort inutile qui épuise la racine et très 
souvent la fait périr. Nous dirons aussi ä ce su-
jet qu'il ne faut pas attribuer ä une autre cause 
la mort de beaucoup de rosiers de Bengale et de. 
la Chine, qui sont en réalité de serre froide, mais 
qui peuvent etre de pleine terre, ä la condition 
qu'on les tondra rez-terre tous les ans, et de bien 
couvrir la souche, comme on le fait en Belgique. 
Tous ces rosiers sont, comme on sait, perpé-
tuellement remontants ; la sève n'y est jamais 
complétement en repos. Si l'on ne saiiit pas 
pour les tailler un moment où le mouvement 
de la sève soit aussi ralenti que possible, les chi-
cots meurent au-dessous de la taille et entrai-
nent la perte des racines. 

Les lobélies, convenablement cultivées, peu-
vent atteindre de très fortes dimensions. Les 
Anglais suppriment souvent l'épi terminal 
avant la floraison , immédiatement au - dessus 
de la dernière ramification. Cette opération 
donne aux épis latéraux une force de végéta-
tion étonnante ; ils forment une touffe magni-
fique, chaigée de la plus riche végétation; 
leur rouge etincelent contraste admirablement 
avec le bleu-clair des campanules pyramidales 
près desquelles on les place dans le parterre, 
pour faire valoir leur effet ornemental. 

Nous classons les lobélies parmi les fleurs de 
collection , parce que ce genre compte plus de 
150 espèces, dont un grand nombre appartient 
ä la serre chaude et ä la serre tempérée ; toutes 
ces plantes sont originaires du Nouveau-
Monde, et particulièrement du Mexique. 

Toutes les lobélies portent des fleurs rouges 
ou pourpres, ä rexception de trois espèces (eri-
nus, bicolor et pubescens), qui donnent des 
fleurs bleues ; ce sont de très jolies petites plan-
tes de serre tempérée. 

s xi. — Iris 

Les iris ne sont devenues plantes de collec-
tion que depuis peu d'années ; précédemment , 
ce genre ne comptait qu'un petit nonribre d'es-
pèces et de variétés, presque toutes de pleine 
terre , parmi lesquelles l'iris naine et l'iris ger-
manique , 'Jantes robustes , exigeant peu de 
soins de culrure , sontiu nombre des fleurs de 
pleine terre les plus répandues. Mais depuis 
que plusieurs horticulteurs distingués se sont 
adonnés ä la culture des iris et en ont obtenu 
par leurs semis de nombreuses variétés qui se 
recommandent , les unes par la beauté et les 
dimensions de leur fleur, les autres par leur 
odeur fine et recherchée, bea.ucoup d'amateurs 
.ont pris goût ä cette culture, et l'iris a pris 
place parmi les plantes de collection. M. 'A-
mon (de Belleville) a concouru très activement 

ä augmenter le nombre des espèces et variétés 
, qui dépasse déjà le chiffre de 106 et 

grossit chaque année. 
Les graines d'iris se sèment aussitôt qu'elles 

sont mûres ; le jeune plant ne montre sa fleur 
qu'au bout de 3 ou I ans. On sème dans 
l'espoir d'obtenir des variétés nouvelles; on 
propage les anciennes en divisant au prin-
temps les touffes de racines tuberculeuses ou 
bhlbeuses. Une terre légère , pas trop substan-
tielle , amendée avec du sable lorsqu'elle est 
trop compacte, et largement arrosée, convient 
parfaitement aux iris qui, du reste, s'accom-
modent de presque. tous les terrains s'ils ne 
sont pas trop secs, et de toutes les expositions. 
Dans les départements du centre de la France, 
les paysans sont dans l'usage , de temps honni. 
morial, de garnir de racines d'iris germanique 
ou d'iris naine, l'extérieur de la voûte de leurs 
fours ; ces racines , plantées dans une couche 
de terre souvent fort peu épaisse, ne produisent 
que des plantes peu développées dont la florai-
son n'a rien d'égal ä ce qu elle pourrait être 
dans de meilleures conditions ; mais il est re-
marquable que les iris, ainsi placées, ne meurent 
point et fleürissent, bien ou mal, tous les prin-
temps; ce fait seul atteste la grande vigueur 
de végétation des iris, et leur rusticité. 

Les iris de collection ne sont point classées 
d'après des caractères botaniques invariables ; 
toutefois , elles se rangent dans deux grandes 
divisions , fondées sur un caractère constant : 
la présence ou l'absence de filaments que les 
jardiniers nomment barbe , ä la partie infé-
rieure des pétales. Toutes les espèces et variétés 
d'iris rentrent dans la classe des fleurs barbues 
(fig. 467) ou des fleurs sans barbe (fig.168). 

Fig. 467, 468. 

Quand les iris ont terminé leur floraison , il 
faut bien se garder de remuer le sol autour des 
touffes ä une certaine distance du collet des 
racines , c'est le moment où les souches émet-
tent , dans toutes les directions, des racines 
nouvelles , qui préparent la floraison de l'an-
née suivante ; si elles sont dérangées dans ce 
travail, la plante n'aura l'année d'après qu'une 
floraison avortée. 

s — Formation économique des collections. 

Le riche amateur est et sera toujours le 
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client obligé du jardinier fleuriste ; il veut, la 
bourse ä fa main , des jouissances promptes, 
préparées par le travail d'autrui, travail dont 
son argent est le légitime salaire. En indiquant, 
d'après notre propre expérience, les moyens 
de former ä peu de frais de belles collections 
de plantes d'ornement de pleine terre, nous ne 
prétendons pas engager les riches amateurs ä 
sortir de cette voie, qui est dans leurs habitu-
des , et qu'ils suivent naturellement ; nous re-
gretterions de les en détourner, puisque tout le 
monde y trouve son compte. 

Nous nous adressons uniquement ici aux 
amateurs dont le modeste budget n'admet pas 
de dépenses extraordinaires ; en suivant nos 
avis , ils parviendront ä posséder chez eux ce 
qu'autrement ils ne pourraient admirer que 
chez les autres, et l'on sait que ce n'est pas du 
tout la même chose. Quant au commerce des 
fleurs, il n'y perdra rien ; nous ne connaissons 
personne qui ait songé supprimer son équi-
page, parce qu'il y a des omnibus. 

C'est surtout en horticulture qu'il appartient 
au pauvre de vivre des miettes échappees de la 
table du riche. Les plantes de collections, pos-
sédées par des amateurs opulents, donnent cha-
que année une masse de rejetons ou de caïeux 
qui ne sont pas utilisés en totalité. Quand on a 
réservé les meilleurs pour les élever en pépi-
nière, dans le but de réparer les pertes présu-
mables et de maintenir les collections au com-
plet, on jette le surplus. C'est ä l'amateur éco-
nome avoir l'oeil sur les collections de tout 
genre qui peuvent exister dans son voisinage, 
dans la possession d'amateurs plus favorisés 
que lui des dons de la fortune. Ceux-ci , le plus 
souvent, se font un vrai plaisir de distribuer leur 
superflu; quelquefois aussi les jardiniers sont au-
torisés ä s'en défaire; le léger bénéfice qu'ils en 
retirent ne peut pas rendre les éléments d'une 
collection inaccessibles aux fortunes bornées. 

Ce que nous venons de dire des plantes de 
collection s'applique a bien plus forte raison ä 
toutes les plantes vivaces d'ornement , dont la 
croissance rapide exige des dédoublements an-
nuels; c'est ainsi que le jardin du château peut 
alimenter de son trop plein le jardin de la mai-
son de campagne, lequel peut rendre le même 
service au jardin de la chaumière , car le goût 
des fleurs et les plaisirs que ce goût procure ne 
sont interdits personne. 

Nous avons dit ä dessein qu'on réunissait 
ainsi les éléments d'une collection ; avec un 
simple noyau , on parvient facilement ä se 
compléter, pourvu que ce noyau se compose 
en entier d'espèces de choix. Supposons, par 
exemple, qu'on ait obtenu, comme nous venons 
de l'indiquer, une vingtaine seulement de caïeux 
de tulipes, parmi lesquelles se trouvent 5 ou 6 
échantillons de prix, tels que le feu d'Austerlitz 
ou le tombeau de Louis XVI. En multipliant uni-
quement ces variétés toujours recherchées , on 
peut échanger ses doubles contre des centaines 
de caïeux de tulipes moins précieuses, mais 
qui font nombre. 

U LTUR E. LIVRE VIII. 

En appliquant le meine principe aux jacinthes 
et aux ceillets, on verra grossir en quelques an-
nées ses collections, et l'on trouvera un plaisir 
de plus dans les relations toujours amicales que 
font naitre les échanges entre amateurs. La 
voie des semis, pour les plantes bulbeuses et 
les ceillets, ne doit pas non plus être négligée; 
les riches amateurs sèment très peu, parce que, 
comme nous l'avons dit , on obtient bien rare-
ment des variétés réellement nouvelles par ce 
mode de reproduction , le moins expéditif de 
tous. Il n'en est pas de même de celui qui tra 
vaille ä se former des collections de ces plantes. 
Toute bonne fleur, quoique déjà connue , sans 
valeur aux yeux de celui qui en possède plu-
sieurs échantillons , peut etre une acquisition 
précieuse pour la collection naissante ; les se-
mis, s'ils donnent peu de fleurs nouvelles, don-
nent toujours beaucoup de bonnes fleurs. 

Les semis sont la manière la plus économi-
que de créer les collections de toutes les plantes 
qui , comme les renoncules , les anémones , les 
auricules , et les pensées, montrent leurs fleurs 
très promptement; il est d'ailleurs toujours 
facile de s'en procurer des graines. Tournefort 
rapporte ä cette occasion une petite superche-
rie dont il avait été témoin ; nous la citons en 
faveur des dames qui pourraient trouver occa-
sion d'en faire leur profit. 

« M. Bachelier, grand amateur d'anémones, 
en avait une superbe collection qu'il cultivait 
avec des soins jaloux. Un conseiller au parle-
ment , ä qui il avait refusé constamment des 
semences de ses belles anémones , ne pouvant 
en obtenir ni par prières, ni par argent, s'avisa 
de faire une visite ä M. Bachelier , avec quel-
ques-uns de ses amis qui étaient du 6ecret. Il 
sortait de l'audience ; il était en robe, il avait 
ordonné ä son laquais, qui la portait, de la 
laisser tomber sur la planche des anemones 
qu'il désirait avoir, et dont les graines étaient 
mûres. Il se promena longtemps en conversant 
sur divers objets, et quand ils vinrent auprès 
de la planche d'anémones, un gentilhomme de 
bonne humeur commença une histoire qui fixa 
l'attention de M. Bachelier. Alors le laquais, 
qui n'était point un sot , laissa trainer la robe 
sur la planche ; les semences, garnies de duvet, 
s'y accrochèrent en grand nombre ; le laquais 
la ramassa aussitôt, et cacha sa conquête dans 
un pli. Le conseiller, après avoir pris congé, 
se retira chez lui ,  recueillit avec soin les 
semences fortement attachées ä sa robe , les 
sema et par ce moyen se procura de très belles 
fleurs.» 

Nous ajouterons qu'une robe un peu longue, 
surtout si l'étoffe est de laine, peut donner les 
mêmes résultats , sans le secours d'un laquais. 

SECTION IV. — Plantes de parterre remarquables 
à divers titres. 

S ler. — Plantes bulbeuses. 

Indépendamment des plantes de collection 
nous devons une mention spéciale ä plusieure 
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séries de plantes de ptelne  terre , propres à la 
décoration du parterre, afin d'indiquer les soins 
particuliers à donner à plusieurs d'entre elles, 
et la meilleure manière de tirer parti de leur 
effet ornemental; nous commençons par les 
plantes bulbeuses. 

A. — Lis. 

Les lis, au nombre de plus de 20, suppor-
tant parfaitement la pleine terre sous le climat 
de Paris, joignent presque tous au mérite d'une 
floraison riche et prolongée celui d'une odeur 
suave; une bonne terre de jardin leur suffit; 
si elle est trop compacte , et sujette à retenir 
l'eau, il faut l'amender avec un peu de sable ou 
de terre de bruyère avant d'y planter les ognons  
de lis , qu'un excès d'humidité fait très facile-
ment pourrir. Les espèces les plus recomman-
dables sont : 

Fig.  469, 470. 

tous  ces lis se multiplient par la séparation 
de .ours caïeux. Le lis prolifère, et quelques 
autres, se multiplient en outre par les bulbilles 
qui naissent dans les aisselles des feuilles le 
long de la tige. Ces bulbilles se détachent d'eux-
mémes , et prennent racine dans le sol. On peut, 
avec des soins convenables, les faire fleurir en  

deux ou trois ans ; ils reproduisent toujours 
identiquement la plante qui les a portés. 

Quelques lis étrangers, particulièrement le 
lis superbe et le lis de Pensylvanie , ne pros-
pèrent que dans la terre de bruyère pure. Le 
lis du Kamtschatka , malgré le climat presque 
polaire de son pays natal , gèle quelquefois 
sous le climat de Paris, ce qui ne doit point 
étonner ceux qui savent qu'au Kamtschatka , 
l'hiver une fois passé, l'été commence aussitôt, 
presque sans transition, tandis que pour l'Eu-
rope tempérée, l'hiver n'est jamais fini; les 
froids tardifs surprennent les plantes en pleine 
végétation , et suffisent pour détruire même 
celles des climats les plus septentrionaux. 

R . —  Tulipes. 

En dehors des collections, plusieurs tulipes 
d'un mérite réel, indigènes du midi de l' Eu-
rope, doivent prendre place dans le parterre. 
Qui ne tonnait la jolie petite tulipe naine duc 
de Thol , rouge vif bordée de jaune clair, qui 
fleurit une des premières à l'air libre, et donne 
sous châssis ses fleurs si parfumées, au milieu 
de l'hiver? Les autres tulipes de pleine terre 
sont : 

Toutes ces plantes sont très rustiques et fa 
cites à cultiver; une bonne terre ordinaire de 
jardin leur suffit. On peut laisser les ognons  en 
terre toute l'année, mais il vaut mieux, après 
la floraison, traiter les ognons  comme nous l'a-
vons indiqué pour ceux des tulipes de collection, 
et les replanter avant l'hiver (voir Plantes de 
collection). 

3. —  Nruilla:res  

Trois espèces de fritillaires sont admises dans 
nos iardins  : la couronne impériale, la plus ré- 
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pandue de toutes, la fritillaire de Perse et la 
fritillaire de méléagre ou damier. 

La fritillaire couronne impériale (fig. 472) 
Fig. 472. 

est une très belle plante, précieuse dans le par-
terre en raison de la précocité de sa floraison. 
On en possède une douzaine de variétés, toutes 
de pleine terre, ä fleur orangée, jaune et diver-
sement panachées. Une bonne terre ordinaire 
de jardin leur suffit; elles peuvent se passer 
d'abri pendant l'hiver sous le climat de Paris. 

La fritillaire de méléagre (fig. 473), ou l'A- 
Fig. 473. 

tillaire damier, doit son nom ä la bigarrure de 
sa corolle offrant des rapports avec les cases d'un 
damier et le plumage de la pintade (meleagleis). 
Les caïeux qui servent ordinairement ä la 
multiplier ne doivent être relevés que tous les 
trois ans. Cette fritillaire offre un grand nom-
bre de variétés qui toutes se ressemblent par 
la forme et par la disposition des couleurs; 
elles diffèrent seulement par les nuances. Elles 
ont assez de persistance pour se reproduire 
constamment de graine aussi bien que par leurs 
caïeux, qui fleurissent deux ou trois ans après 
leur séparation de la plante-mère. 

La fritillaire de Perse ne présente avec les 
deux autres espèces du même genre que des 
rapports éloignés; sa fleur est d'un bleu vio-
lacé d'une nuance très délicate. Elle craint le 
froid un peu plus que lesideux autres, quoi-
qu'elle supporte bien les hivers ordinaires sous 
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le climat de Paris. On a soin, par ce motif, de 
la .ultiver dans des pots qu'on rentre dans Po-
rangerie ou la serre froide ä l'entrée de l'hiver. 
et qu'on enterre dans la plate-bande au retour 
du printemps. Le croisement artificiel de la fri-
tillaire de Perse (fig. 474) avec les deux autre- 

Fig. 474. 

espèces de fritillaires donne naissance a des 
sous-variétés hybrides dont on peut toujours 
espérer d'accroître le nombre, ce qui rend la 
culture de ce genre très digne d'intérêt. 

§ tv. — Jacinthes. 

Si nous nous conformions ä la nomenclature 
adoptée par les botanistes , nous n'aurions 
qu'une seule jacinthe, la jacinthe étalée, jolie 
fleur odorante d'un bleu clair, a mentionner 
après la jacinthe orientale ou de collection, 
dont nous avons décrit la culture en détail. 
Nous préférons suivre l'usage des jardiniers qui 
continuent ä désigner sous le nom de jacinthes 
les espèces que les botanistes ont détachées de 
ce genre pour en former le genre muscari. 

La jacinthe musquée est une petite fleur in-
signifiante, de couleur indécise, entre jaune et 
violet obscur; elle n'est précieuse que par son 
odeur qui tient du musc et de la vanille. Les 
ognons de cette jacinthe sont très petits et 
tout-ä-fait rustiques. Une bordure de jacinthe 
musquée répand dans le parterre une odeur 
très suave pendant près d'un mois que dure sa 
floraison. Cette plante est peu difficile sur le 
choix du terrain. On traite les ognons comme 
ceux de la jacinthe orientale; ils se replantent 
ä la même epoque, mais sans exiger les mêmes 
soins de culture. 

La jacinthe monstrueuse, aussi nommée ja-
cinthe de Sienne ou lilas de terre, n'a de remar-
quable que la bizarrerie de ses fleurs formées 
de lanières longues et étroites, entortillées les 
unes dans les autres et présentant l'aspect d'une 
sorte de plumet ébouriffé. Les touffes de cette 
plante font un bel effet dans le parterre ; elle est 
aussi rustique que la précédente. 

La jacinthe a toupet , ou vaciet, est une 
plante sauvar indigène dans toutes les con-
trées tempérees de l'Europe. Sa singularité et 
la nuance admirable des fleurs bleues qui for-
rnent le sommet de son épi la rendent très digne 
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de prendre place dans le parterre ä côté des 
autres jacinthes Elle se plait dans tous les ter-
rains frais; sa floraison est très prolongée ; elle 
n'exige aucun soin particulier de culture. 

5 V. — Tigridia. 

Cette plante, l'une des plus bizarres pour ta 
forme et des plus riches de couleur de toutes 
celles qui peuvent orner en été nos parterres, 
a étA apportée, en 1796, du Mexique, son pays 
natal; elle a contre elle un grand défaut : ses 
fleurs, réellement admirables, ne durent que 
quelques heures. En Belgique, où les tigridias 
sont fort estimées, on les plante en massifs, en 
plaçant les ognons en quinconce, it'Ora,05 les uns 
des autres; comme les fleurs sont fort larges par 
rapport au volume total de la plante, ces mas-
sifs, pendant cinq ä six semaines que dure la 
floraison des tigridias, ont tous les jours un 
assez grand nornbre de fleurs ouvertes. La ti-
gridia présente un phénomène particulier dans 
son mode de végétation : ses fleurs s'ouvrent 
successivement, et la tige qui les porte continue 
ä croître et ä produire de nouveaux boutons, 
longtemps s'ires que les fleurs épanouies les 
pretnières se sont flétries ; c'est ce qui explique 
la longue durée de sa floraison. 

Les bulbes de tigridia sont très sensibles au 
froid ; il ne faut pas les confier ä la terre avant 
le milieu de mai sous le climat de Paris. Une 
bonne terre ordinaire de jardin leur suffit ; ils 
craignent le fumier récent. Si l'on veut les.cul-
tiver dans un sol maigre, ce sol ne doit recevoir 
pour engrais que du terreau très consommé. 

Les tigridias ont une pente naturelle ä dévier 
de leur type primitif; les caïeux reproduisent 
bien l'espece, mais la graine donne des sous-
variétés quelquefois tres éloignées de la plante 
qui les a fournies. C'est ainsi qu'à Lille M. de 
Rouvroy, a obtenu des tigridias dont la fleur, 
d'ailleurs semblable ä la tigridia commune , 
avait douze divisions au lieu de six. On con-
naît deux espèces distinctes de tigridia qui se 
croisent entre elles très aisément, ainsi que les 
hybrides provenant de ces croisements. Il en 
résulte un nombre indéterminé de sous-varié-
tés, dont quelques-unes surpassent en mérite la 
tigridia pavonia que represente la fig. 475, en 

Fig. 475. 

dépit du peu de valeur réelle de la seconde es- 

pèce ä fleur jaune (tigridia conchiflora) qui 
sert de base ä tous ces croisements. 

Quoique la tigridia conchiflora ait été con- , 

sidérée Comme une espèce par les botanistes, 
elle semble n'être en effet qu'une variété et 
même une variété peu persistante. Un habile 
horticulteur, M. Jacques, qui sètne beaucoup 
de tigridias, a obtenu des &raines de la tigridia 
conchiflora, en 1842, deg tigridias pavonias et 
d'autres sous-variétés hybrides , dont une ad-
mirable qu'il a nommée speciosa. Ces succès 
doivent encourager les amateurs ä chercher 
par les semis des sous-variétés nouvelles. La 
graine se sème en terre légère aussitôt qu'elle 
est mûre ; les semis réclament les mêmes soins 
qu'on donne aux semis de tulipes et de jacin-
thes de collection; le jeune plant doit être pré-
servé avec soin des atteintes des premiers froids 
auxquels il est très sensible. 

s — Campanule pyramidale. 

L'espèce commune de campanule pyrami-
dale peut, lorsqu'elle est bien cultivée, attein-
dre la hauteur de plus de 2 mètres, et se couvrir 
du haut en bas d'une multitude innombrable 
de clochettes d'un bleu légèrement violacé qui 
produisent le plus brillant effet dans le par-
terre, depuis le commencement de jeillet jus-
qu'à la fin de septembre. Cette campanule. est 
vivace, mais il lui arrive souvent de se rami-
fier, de pousser une énorme touffe de feuilles, 
et de ne porter qu'un tres petit nombre de 
fleurs quand on la cultive en pleine terre dans 
un sol trop gras et trop humide. Il est plus fa-
cile de donner ä cette plante la terre légère 
qui lui convient et de lui ménager les arrose-
ments, lorsqu'on la cultive dans des pots qu'on 
enterre dans la plate-bande du parterre au mo-
ment de la floraison. La fig. 476 représente le 

Fig. 476. 

sommet d'une tige de pyramidale. Cette cam-
panule se prête facilement aux formes capri-
cieuses que quelques jardiniers aiment ä lui 
faire prendre en assujettissant ses tiges florales 
ä des baguettes arquées de diverses manières,. 
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toutefois elle n'est jamais si belle que lorsqu'on 
favorise son plein développement sous la forme 
parfaitement droite qui lui est naturelle et à 
laquelle elle doit son nom. 

Les variétés de campanules, toutes recom-
mandables par l'élégance de leurs formes et la 
durée de leur floraison, sont très nombreuses; 
ce sont des plantes rustiques, faciles à cultiver 
sous tous les rapports; on en  compte plus de 
seize espèces distinctes, dont les plus remar-
quables sont la campanule élégante et la cam-
panule élevée. Cette dernière, naturellement 
droite et presque aussi haute que la pyrami-
dale, porte des fleurs moins nombreuses, mais 
plus grandes, et d'une nuance aussi riche quoi-
que un peu plus foncée; elle est récemment 
introduite dans nos jardins. Toutes ces cam-
panules sont de pleine terre sous le climat de 
Paris. 

§  VII. — Balsamine. 

Plusieurs qualités précieuses rendent cette 
jolie plante annuelle indispensable à nos par-
terres; outre la richesse et la variété de ses 
couleurs uniformes ou panachées, elle a plus 
que toute autre plante annuelle de pleine terre 
la faculté de pouvoir être avancée aisément 
sur couches sous châssis, de manière à prolon-
ger pendant tout l'été sa floraison dans le par-
terre. Le plant s'élève de graines semées à 
diverses reprises; on le repique successive-
ment, à mesure que la floraison des autres 
plantes d'ornement passe et laisse des vides à 
remplir. La balsamine fleurit jusqu'aux pre-
mières gelées. 

L'attention des amateurs d'horticulture s'est 
portée depuis peu sur ce beau genre, enrichi 
récemment de plusieurs espèces nouvelles ,  
parmi lesquelles plusieurs ont des dimensions 
dêcuples  de  celles des balsamines déjà connues. 

§  VIII. — Aster. 

Qui ne connaît l'aster sinensis  sous son nom 
vulgaire de reine-marguerite? Cette jolie plante, 
si riche de floraison, si variée de couleurs uni-
formes ou panachées, n'est pas moins indis-
pensable que la balsamine à l'ornement du 
parterre. Comme elle, on l'avance en la semant 
sur couches, afin d'en jouir plus tôt et plus 
longtemps.  •  

Indépendamment de la reine-marguerite, le 
genre aster fournit à nos parterres un grand 
nombre d'espèces et de variétés vivaces pour 
la plupart, c'est-à-dire à racines vivaces, don-
nant tous les ans des tiges florales à la place 
de celles qui meurent après avoir fleuri. Les 
asters vivaces se contentent de tous les terrains, 
même des plus maigres; ils résistent à toutes 
les expositions, même les plus défavorables. 
Placés dans de meilleures conditions, ils de-
viennent méconnaissables par l'ampleur de leurs 
formes et la richesse de leur floraison : ceux 
qui, en mauvais terrain, ne forment qu'une 
touffe médiocre de 0111,60 à 0m,70, s'élèvent à 
plus de 2 mètres et deviennent dans un bon 
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terrain de véritables buissons de fleurs. Toutes 
ces considérations les rendent dignes de plus de 
soins qu'on ne leur en accorde en général dans 
nos parterres. Nous devons ajouter que les  asters 
vivaces fleurissent, non pas tous à la fois, mais 
les uns après les autres, et quelques-uns pendant 
plus de deux mois sans interruption. Tous les 
asters vivaces sont de pleine terre sous le climat 
de Paris; les premières gelées n'arrêtent même 
pas la floraison des espèces les plus robustes 
qui fleurissent jusqu'à la tin de décembre dans 
les plate-bandes du parterre, où elles accom-
pagnent très bien les chrysanthèmes de collec-
tion qui sont à cette époque dans toute leur 
beauté. La liste suivante indique les plus belles 
espèces d'asters vivaces, avec l'époque de leur 
floraison. 

§  IX. — Plantes aquatiques. 

Un bassin n'est pas moins agréable qu'utile 
dans un parterre. Beaucoup de propriétaires 
s'exagèrent la dépense qu'entraîne l'établisse-
ment d'un bassin, se le figurant pavé en.pierres , 
avec des bords en maçonnerie revêtus de 
pierres polies ou même de marbre blanc, comme 
ceux de Versailles et de Saint-Cloud. Des bas-
sins ainsi construits sont d'un bel effet dans les 
vastes ,j ardins  publies, où ils s'harmonisent 
avec les grandes lignes de l'architecture des 
palais. Mais, à côté du parterre d'une habita-
tion champêtre, un bassin ne doit pas figurer 
autre chose qu'un étang naturel, d'une gran-
deur proportionnée à celle du jardin. Une cou-
che de terre glaise bien battue, d'une épaisseur 
de 0m,25 à 001,30, et des bords revêtus de ga-
zon valent à cet effet mieux que les construe- 
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tions en maconnerie et les revetements de mar-
bre. Ainsi, Pour remplir son double but d'agré-
ment et d'utilité, le bassin n'exige pas une très 
grande dépense; il suffit qu'il retienne l'eau. 

Les bords du bassin, lorsque celui-ci est une 
dépendance du parterre, doivent en être, pour 
ainsi dire, la continuation. Les plantes aquati-
ques dont on garnit les bords du bassin peuvent 
etre plantées dans des pots remplis d'une terre 
convenable; ces pots sont assujettis dans la 
terre glaise qui forme le fond. L'eau qui les 
recouvre dissimule cette disposition particu-
lièrement convenable pour les inhalas des es-
pèces qui se plaisent au bord de l'eau. On peut 
aussi placer ces plantes dans des espèces d'en-
caissements formés par des pierres et des sco-
ries incorporées dans la terre glaise. Les ma-
rais , sous le climat de l'Europe tempérée , 
nourrissent une multitude de plantes indigènes 
a floraison gracieuse, telles que la sagittaire 
(fig 477), l'hottonia palustris (fig. 478), et le 

Fig. 477, 478. 

Fig. 

butdme ä ombelle (fig. 479) ; toutes ces plantes 
Fig. 479. 

associees aux tobélias et aux autres plantes 
aquatiques des contrées lointaines, contribuent 
ä orner les bords des bassins joints au parterre, 
et ä donner ä ces bords l'aspect d'une riche 
plate-bande circulaire, garnie de fleurs du prin-
temps ä l'automne. 

La grandeur et la forme du parterre déter-
minent la forme et la grandeur du bassin ; de 
ses dimensions dépend l'admission ou le rejet 
des plantes telles que les nymphéas qui occu-
pent ä elles seules un très grand espace, et 
sont par conséquent déplacées dans les bassins 
dont la surface a trop peu d'étendue. La fig. 480 
donne une idée de la manière dont peuvent être 
disposés par étage les pots contenant des plan-
tes qui se plaisent sous l'eau ä diverses pro—
fondeurs ; ces pots ne doivent point être ä des 
profondeurs telles qu'on soit obligé de mettre 
la pièce d'eau ä sec pour les déplacer ou les 
renouveler au besoin. 

480. 

La liste suivante comprend les plantes aqua-
tiques et marécageuses propres ä orner sous le 
climat de Paris les bords d'un bassin ou d'une 
pièce d'eau. 

Hydrocotyle, fleur rouge. 
Galla palustris, fleur jaune lustrée. 
Caltlia, fleur jaune terne, eu cornet. 
Myosotis, fleur bleu de ciel. 
Butötne ä ombelle, fleur rouge pâle (fig. 479). 
Actinoearpe, fleur blanche en étoile. 
Nymphéa, large fleur blanche; variété double, magni- 

fique; feuilles très grandes. 
villarsia, fleur jaune, forme bizarre. 
Menyanthe ou trèfle d'eau, fleur blanche. 
Huttonia palustris, plante élégante, fleur rose, verti- 

cillée (fig. 478).  

Sagittaire, fleur blanche, feuillage en fer de flèche 
(fig. 477). 

syphilitique, fleur rouge. 
Lobélia 1 fulgens, fleur rouge (fig 466). 

de Dortmann, fleur bleue. 
Lysimaque, fleur jaune, liges élevées. 
Salicaire, fleur longe en longs épis. 
Epilobe, fleurs nombreu,es, d'un ronge violacé. 
Cinéraire des marais, fleur jaune. 

§ X. — Plantes d'ornement pour divers usages 
particuliers. 

Le Jardinier doit toujours avoir présentes i, _ 
la pensée toutes les ressources dont il peut dis-
poser pour l'ornement du parterre ; s'il s'y ren 
contre une ruine ou un mur d'un aspect peu 
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agréable qu'il soit nécessaire de dissimuler, il 
les fera disparaître sous des rideaux de vigne 
vierge, de clematites, de bignonia radicans, 
auxquelles il joindra, si l'exposition est méri-
dionale, la glycine de la Chine et le jasmin 
blanc, consultant ä cet égard la nature du sol 
et la temperature locale; s'il dispose d'un frag-
ment de rocher, il en couvrira les anfractuosi-
tés avec des plantes' grasses, parmi lesquelles 
la nombreuse tribu des sedums indigènes lui 
offre une grande variété de fleurs jaunes. blan-
ches et roses. S'il veut garnir un petit espace 
d'un gazon fleuri, il se souviendra de la stel-
laire et de l'arénaire. Enfin, parmi les plantes 
annuelles dont les semis bien ménagés sur cou-
che sourde prolongent la floraison tout l'été, il 
sera toujours muni de plant de coréopsis et de 
zinnia élégants, de pltAieurs variétés. 

Les semis en place de plantes annuelles d'or-
nement qui ne supportent pas le repiquage ont 
aussi leur utilité par la variété de riches cou-
leurs que donnent plusieurs de ces plantes : 
telles sont surtout pour le bleu pur, la belle de 
jour (convolvulus tricolor); pour le rouge et 
le jaune, la belle de nuit (mirabilis); pour une 
foule de nuances riches et variées les pavots 
annuels; pour l'odeur, le précieux réséda, que 
rien ne peut remplacer sous ce rapport. 

Dans l'état avance de l'horticulture en Fran-
ce , le parterre d'un amateur aisé ne peut se 
passer des plantes exotiques; nous accorde-
rons ä leur culture l'espace qu'elles réclament; 
disons dès ä présent que toutes celles de ces 
plantes qui, comme les verveines, les pélargo-
niums, les calcéolaires, les cinéraires, et même 
beaucoup de cactées, d'éricas et d'épacris, sup-
portent le plein air pendant une partie de l'éte, 
peuvent et doivent être ä cette époque mêlées 
dans les plates-bandes du parterre avec les 
plantes indigènes. Les pots enterrés ne per-
mettent pas de les distinguer des plantes de 
pleine terre, et l'on en jouit momentanément 
comme si elles vivaient sous leur climat natal, 
sans compromettre leur existence, puisque les 
pots peuvent toujours être déterrés et rentrés 
dans la serre, si la température l'exige. 

— Arbustes d'ornement de pleine terre. 

Nous avons dit quel parti l'on peut tirer d'un 
grand nombre d'arbustes d'ornement de pleine 
terre pour la décoration des parterres ä plates-
bandes d'une certaine étendue ; il est facile 
d'en juger par ceux qui figurent avec tant d'a-
vantages dans les parterres des jardins publics. 
En Angleterre, on réserve dans tous les grands 
jardins particuliers un emplacement distinct 
pour ces arbustes; cet espace prend le nom de 
shrubbery, mot pour lequel il faudrait créer le 
mot arbusterie si l'on voulait le traduire en 
français, car le mot et la chose qu'il représente 
nous manquent également. 

Parrni les arbustes d'ornement de pleine 
terre, les uns sont recherchés ä cause de la 
beauté de leurs fleurs et l'élégance de leur 
feuillage , comme le sureau ä feuille laciniée  

(fig. 481); les autres ä cause de leur odeur seu 

Fig. 481, 482. 

lement, comme le calycar.thus (fig. 482); quel 
ques-uns ä cause de la beauté de leurs fleurs, 
comme le Stewartsia pentagyna, (fig. 483). 

Fig. 483. 

Ces arbustes sont distribués dans des corn., 
partiments dont les formes et les dimensions 
varient selon la disposition de l'ensemble du 
jardin. Si l'espace est borné, ils font suite au 
parterre proprement dit et lui servent d'enca-
drement. Beaucoup d'amateurs préfèrent s'en 
tenir aux arbustes, pour des jardins de peu 
d'étendue où, en France , on a le mauvais 
goät d'entasser sur une surface insuffisante des 
masses de grands arbres qui s'étouffent réci-
proquement , le tout afin de pouvoir dire d'un 
enclos de quelques ares : mon bosquet, et s'il 
approche d'un hectare : mon parc. 

Si le terrain ne manque pas, les bosquets 
d'arbustes servent très bien de transition pour 
rattacher le parterre au jardin paysager. Dans 
ce cas, on place en première ligne les moins 
élevés; les autres les suivent, par gradation ; 
les plus hauts se confondent avec les massifs 
d'arbres d'ornement disposés dans le même or-
dre, et d'après le même principe. Souvent, 
une allée principale est garnie des deux côtés 
de massifs d'arbustes auxquels on donne peu 
d'épaisseur en leur faisant suivre tous les con-
tours de la promenade. Quand la vue n e doit point 
être masquée, les massifs l'arbustes ne règnent 
que d'un côté de l'allée principale, et ils se dé-
tachent sur une grande pelouse dont l'unifor- 
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mité est rompu par des groupes d'arbres de 
formes variées. 

Nous avons aux arbustes d'ornement de 
grandes obligations, dit un auteur anglais, en 
raison de la part d'agrément que leur présence 
ajoute ä nos bosquets et ä nos jardins. S'ils ne 
portent pas de fruits mangeables, ils n'en ren-
dent pas moins, sous d'autres rapports, de nom-
breux services. L'hiver, ils abritent notre pro-
menade; l'été, ils nous prêtent leur ombrage; la 
variété de fleurs et de feuillages divers que pré-
sente leur réunion forme une décoration des 
plus gracieuses, obtenue avec très peu de frais, 
et presque sans soins de culture. Les massifs 
d'arbustes sont, dans un grand jardin, un objet 
de première utilité, soit comme abri, soit en 
masquant des choses d'un aspect peu agréa-
ble. Ils ont souvent pour objet, soit de décorer 
le lieu qui sert le plus souvent de promenade ä 
portée de l'habitation, soit de conduire pour 
ainsi dire ä couvert ä un point de vue quilour 
produire tout son effet, veut être démasque tout 
a coup, sans avoir été d'avance aperçu ni deviné. 
Distribués habilement, par groupes, pour être 
vus ä distance, les arbustes concourent puis-
samment ä orner le paysage ; en un mot, sous 
une foule de rapports, ils ne sont pas moins 
nécessaires qu'agréables. Nous traduisons avec 
plaisir ce passage, pour montrer ä nos jardi-
niers quelle ressource ils négligent en n'accor-
dant pas aux arbustes d'ornement de pleine 
terre la place qui leur appartient, soit ä la 
suite des fleurs, comme complément du par-
terre, soit comme intermédiaire entre le par-
terre et les bosquets du jardin paysager. 

Les plantes de parterre, même les plantes 
vivaces ou bisannuelles, occupent si peu d'es-
'pace dans le parterre en hiver, qu'à cette épo-
que de l'annee elles sont ä peine visibles. Les 
arbustes, au contraire, frappent la vue pen-
dant toute l'année ; il importe beaucoup, pour 
cette raison, d'introduire dans les massifs d'ar-
bustes une certaine quantité d'arbustes tou-
jours verts tels que le laurier-tin (viburnum) 
fig. 484), et l'alisier (crakegus) (fig. 485), qui, 
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sans avoir la tristesse des ifs, des cyprès, des 
thuyas et des arbres conifères, conservent au 
bosquet un peu de verdure Pinte l'année. Plus 

on avance vers le midi, plus les arbustes 
feuilles persistantes peuvent être nombreux et 
variés dans les massifs; les lentisques ( fig. 
486), les arbousiers (fig. 487), les oléandres, 

Fig. 486, 487. 

les myrtes et toutes les espèces de lauriers 
sont de pleine terre dans le Var. En Italie, on 
possède un si grand nombre d'arbustes de 
pleine terre ä feuilles persistantes , qu'il y a 
aux environs de Rome de très grands jardins 
paysagers, plantés uniquement d'arbres et d'ar-
bustes de cette nature, de sorte que, pour ces 
jardins, quoique le climat de Rome ne soit 
point tout-ä-fait exempt de froid, on peut dire 
qu'il n'y a réellement pas d'hiver; sous le cli-
mat de Paris, les choix sont nécessairement 
beaucoup plus restreints; en Angleterre, dans 
les massifs d'arbustes, les espèces ä feuilles 
persistantes sont employées en nombre égal 
avec les espèces ä feuilles caduques; les arbus-
tes grimpants ä tiges sarmenteuses ne sont 
point compris dans ce calcul. 

g Ku. — Arbustes de terre de bruyère. 

Nous avons décrit en détail les qualités et 
les usages de la terre de bruyère et des com-
posts qui peuvent en tenir lieu (voir Composts). 
Des expériences récentes qui n'ont pas encore 
reçu la sanction du temps, donnent lieu d'es-
pérer qu'au moins pour un grand nombre de 
plantes, l'horticulture ne tardera point ä être 
affranchie du tribut que lui impose l'achat de 
la terre de bruyère qui, ä Paris, ne coûte pas 
moins de 15 fr. le mètre cube. On ne peut nier 
néanmoins que la terre de bruyère ne soit , 
quant ä présent, le milieu le plus favorable ä la 
végétation vigoureuse des racines d'un groupe 
nombreux de plantes et d'arbustes, la plupart 
ä feuilles persistantes, compris pour cette rai-
son par les jardiniers sous le nom de plantes 
de terre de bruyère. 

Cette terre est aussi nécessaire au plus grand 
nombre des plantes qui vivent dans la serre 
tempérée et la serre chaude; nous traiterons 
séparement de leur culture; nous n'entendons 
parler ici que des plantes de terre de bruyère 
qui supportent l'hiver en plein air sous le cli-
mat de Paris, et qui reclament seulement quel-
ques abris pendant les premieres années de Leur 
existence. 
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Deux grandes tribus, les rhododendrums et 
les azalées, dominent dansles massifs de plantes 
de terre de bruyère. Le plus grand nombre des 
rhododendrurns est de pleine terre ; les azalées 
se partagent en deux tribus, sous le rapport de 
la rusticité. La première comprend les azalées 
originaires du Caucase et de l'Amérique, qui 
perdent leurs feuilles et résistent au froid de 
nos hivers les plus rigoureux ; la seconde com-
prend les azalées originaires de l'Inde, qui con-
servent leurs feuilles, et ne peuvent sortir de 
la serre tempérée que pendant la belle saison. 
Les rhododendrums et les azalées peuvent figu-
rer au rang des plantes de collection , tant les 
croisements hybrides et les semis en ont mul-
tiplié les variétés ; celles du seul rhododendrum 
arboreum it fleur rouge et it fleur blanche sont 
au nombre de plus de 150; on en possède en 
outre une vingtaine d'autres espèces dont cha-
cune peut donner par la fécondation artificielle 
une quantité indéterminée de variétés nou-
velles. Les variétés d'azalées ne sont pas moins 
nombreuses que celles de rhododendrums. 

(Pour les moyens de multiplication des 
plantes de terre de bruyère, voir Pépinières, 
page 87). 

Toutes les plantes de terre de bruyère exi-
gent une situation ombragée ; elles craignent 
en été les ardeurs du soleil ; les expositions du 
nord et du levant leur conviennent mieux que 
celles du couchant et du sud. La floraison de 
ces plantes commence dès les premiers jours 
de mars, par des daphnés; elle se continue en 
avril et mai par les azalées et les rhododen-
drums, auxquels s'associent les kalmias, les 
lédums, les andromèdes, qui se succèdent une 
partie de l'été. 

Beaucoup d'amateurs, principalement ceux 
qui disposent d'un grand espace, sont dans 
l'usage de cultiver les plantes de terre de 
bruyère par séries, dans des compartiments 
séparés, dont chacun ne contient que des va-
riétés d'un seul genre. Ces massifs ont l'incon-
vénient de n'offrir qtb'une floraison passagere, 
et de rester par conséquent dépourvus de fleurs 
pendant les trois quarts de la belle saison. Dans 
les massifs de plantes de terre de bruyère de 
divers genres, les mélanges peuvent donner 
une succession de fleurs depuis les premiers 
beaux jours jusqu'à la fin de juin. 

Les plantes de terre de bruyère peuvent fa-
cilement être forcées en pots dans la terre; on 
obtient ainsi un certain nombre de plantes en 
fleurs dont on enterre les pots dans la plate-
bande ; on les retire ä mesure que la floraison 
des mêmes plantes en pleine terre rend leur 
présence inutile. 

Parmi les arbustes d'ornement de terre de 
bruyère. nous devons une mention spéciale 
aux hortensias ä fleur rose et ä fleur bleue. 
L'hortensia ou hydrangea, i mportée en Europe 
par sir G. Banks, célèbre naturaliste anglais, 
vers 1788, est originaire de la Chine et du Ja-
pon ; c'est, dans son pays natal , un arbuste 
véritable: ce n'est en Europe qu'un sous arbris- 

seau, dont les tiges sont ä peine ligneuses. 11 se 
distingue des autres plantes de terre de bruyère 
par sa facilité ä supporter l'atmosphère épaisse 
et concentrée des lieux habités, circonstance 
qui, jointe ä l'absence d'odeur, fait de l'hor-
tensia une fleur d'appartement. L'hortensia se 
multiplie de boutures faites avec de jeunes 
pousses de l'année , munies de 3 noeuds au 
moins; on peut aussi marcotter l'hortensia de 
la même manière que PceilleL Ces deux moyens 
combinés peuvent donner du plant dont la flo-
raison hätée ou retardée prolonge lajouissance 
de cette jolie fleur qui dure peu dans tout son 
éclat. On a beaucoup disserté sur la faculté 
que semblent posséder certains terrains riches 
en oxyde de fer, de donner une couleur bleue ä. 
la fleur naturellement rose de l'hortensia ; il 
est certain que M. Fin telman, ä Postdam, a 
longtemps obtenu des hortensias ä fleur bleue, 
en les cultivant dans une terre d'un noir ar-
doisé, formée de bois pourri, exposée ä l'air et 
l'humidité depuis plus de 100 ans, au fond 
d'une vallée ombragée et obscure; des bou-
tures des mêmes plantes en terre de bruyère 
ordinaire ne donnaient que des fleurs roses. 
Des essais plus récents, renouvelés en France, 
ont fait croire ä quelques horticulteurs qu'on 
touchait au moment de pouvoir changer du 
rose au bleu, pour ainsi dire ä volonté, non-
seulement les fleurs de l'hortensia, mais une 
foule d'autres fleurs roses. Nous appelons seu-
lement sur ces faits l'attention des personnes 
qui pourraient désirer d'expérimenter dans le 
but d avancer la solution de cette question in-
téressante qni, même pour l'hortensia, nenous 
semble point résolue. 

En Angleterre, certaines terres particulières 
ä quelques localités ont la réputation de pro—
duire des hortensias ä fleur bleue ; on cite sur-
tout le loam jaune de Hampstead, que les ama-
teurs d'hortensia bleu font venir ä grands frais 
de Hampstead ä de très grandes distances. 
En Bretagne, quelques terres légères ferrugi-
neuses on ä cet égard la même célébrité.Nous 
rappelons aux cultivateurs d'hortensia rose 
qui ne pourraient se procurer aisément de la 
terre de bruyère, la composition que les jardi-
niers anglais lui substituent avec un succès 
constant pour cette plante, bien plus cultivée 
en Angleterre qu'elle ne l'est en France; elle 
est formée de parties de bonne terre franche 
de jardin, 4 parties de terre de marais dessé-
chée et pulvérisée, et 2 parties de sable tin ; le 
tout parfaitement mélangé longtemps avant de 
s'en servir. 

La liste suivante contient l'indication des 
principales espèces de plantes de terre de 
bruyère, cultivables en plein air, sous le climat 
de Paris. 

Azalées ä feuilles caduques. 
Lédums. 
Kainna. 
Rhorlora. 
Daphnés. 
Andromedeil. 



Rhododendrum, (fig. i88). 
Asclépiade. 
Cistes. 
Vaceiniums. 
Calycanthus précox (fig. 482). 
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sans de cognassier du Japon, on peut leur ac-
corder un coin de muraille ä bonne exposition; 
ils y fleurissent en espalier 10 ou 15 jours avant 
les buissons privés du même avantage- . 

Les pêchers nains, ä fleurs doubles , le pru-
nellier et l'aubépine ä fleur double, et les nom-
breuses variétés de l'alisier, sont encore au 
nombre des plus gracieux arbustes d'ornement 
de la famille des rosacées. L'aubépine ä fleur 
double offre cette particularité remarquable , 
que la fleur , d'abord blanche au moment où 
elle s'ouvre , passe graduellement au rose , et 
finit par être tout-ä- fait rouge avant de s'ef-
feuiller ; la variété fleurs roses simples est plus 
éclatante et surtout plus gracieuse encore. 

Depuis dix ans nos jardins se sont enrichis 
d'une foule d'arbustes d'ornement précieux ä di-
vers titres. Les tamarix, dont les 16 espèces cul-
tivées méritent toutes le surnom d'élégants, ac-
cordé ä l'une d'elles, ne sont plus aujourd'hui 
l'ornement exclusif des jardins de nos départe-
ments méridionaux ; tous réussissent en pleine 
terre dans une position abritée sous le climat 
de Paris, et si l'hiver a fait périr une partie de 
leurs branches, il suffit de les retrancher pour 
qu'elles soient promptement remplacées. 

Les groseilliers sanguin et ä fleur de fuchsia, 
le dernier moins répandu qu'il ne mérite de 
l'être, sont des importations qui datent seule-
ment de 10 ä 12 ans ; rien n'est plus gracieux 
au printemps que les épais buissons du gro-
seillier sanguin, dont les boutons, d'un rouge 
vif, s'ouvrent en grappes de fleurs du plus 
beau rose, surtout lorsqu'ils sont mélangés avec 
l'une des espèces ä fleurs jaunes. Les uns et 
les autres sont très rustiques. 

xiv, Rosiers. 

Nous avons décrit en détail la culture des 
rosiers de pleine-terre dans la pépinière , les 
moyens de les multiplier par les semis, la greffe, 
le marcottage et les boutures, ainsi que les 
soins qu'ils exigent avant d'être en état de figu-
rer dans nos parterres au premier rang des ar-
bustes de collection. Nous devons maintenant 
les prendre dans cet état, et les considérer sous 
le point de vue de leur effet ornemental et des 
jouissances que les roses procurent aux ama-
teurs de l'horticulture, comme fleurs de col-
lection. Afin de ne pas confondre des objets 
entièrement distincts, nous nous occuperons 
seulement ici des rosiers qui supportent la 
pleine-terre sous le climat de Paris ; les autres 
trouveront place parmi les plantes d'orangerie 
et de serre tempérée. 

A. — Choixrle remplacement. 

Une situation aérée, un air pur, qui si" re-
nouvelle constamment, sont plus nécessaires 
aux rosiers qu'ä tous les autres arbustes d'or—
nement; quelques-uns de ces arbustes, comme 
l'hortensia,  supportent même l'atmosphère 
épaisse et stagnante des lieux habités; pour les, 
rosiers cette atmosphère est mortelle. A Paris, 
les innombrables rosiers vendus tous les ans, 

r , 

Fig. 4 84 

XIII. — Arbustes d'ornement ä floraison remarquable. 

L'élégante tribu des rosacées fournit ä nos 
jardins une grande partie de leur parure , 
non-seulement par les collections de rosiers 
qui lui servent de type , mais aussi par une 
foule de genres secondaires , parmi lesquels 
figurent au premier rang, comme arbustes, les 
pyrus, les cydonia, les mespilus, les cratcegus, 
dont tous les ans l'horticulture multiplie les va-
riétés. 

Les cydonia ou cognassiers du Japon , sont 
précieux ä cause de leur jolie fleur d'un rouge 
vif (fig. 489), offrant beaucoup d'analogie avec 

Fig. 4 89. 

celle du camélia simple. La fleur du cognassier 
du Japon reste très longtemps en bouton avant 
de s'epanouir ; ä l'époque où les boutons se 
montrent, les branches sont dégarnies de feuil-
les, et l'ensemble du jardin ne .montre encore 
que bien peu de fleurs ; les buissons touffus du 
cognassier du Japon, couverts d'abord de bou-
tons, puis de fleurs innombrables , sont d'un 
très bel effet, surtout lorsqu'ils se détachent 
sur la verdure sombre d'un massif de rhodo-
dendrums au feuillage épais , dépourvu de 
fleurs ä cette époque. On possède deux variétés 
de cognassier du Japon , l'une ä fleur rose, 
l'autre rose panachée de blanc, obtenue il y a 
quelques années par M. Bertin , de Versailles. 
Lorsqu'on ne dispose que d'un local trop borné 
pour consacrer un espace suffisant aux buis- 
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au marché aux fleurs, pour l'ornement des jar-
dins sur les fenêtres ,  vivent rarement plus 
d'une année ; ceux qu'on essaie de faire vivre 
dans les rares jardins de l'intérieur de Paris, 
espèce de fonds de puits enfermés de tous les 
côtés par des murs de 25 ä 30 mètres d'éléva-
tion, y végètent misérablement et donnent ä 
peine quelques fleurs, entièrement méconnais-
sables. La fumée de charbon de terre est par-
ticulièrement nuisible à certaines espèces de 
rosiers. A Liége (Belgique) , la rose double , ä 
fleur jaune, ne fleurit pas sur la rive droite de 
la Meuse, tous ses boutons avortent, et cela 
parce qu'à l'époque de la floraison des roses , 
les vents d'ouest et de sud-ouest , qui règnent 
constamment, accumulent la fumée des usines 
de tous les environs au pied des coteaux qui 
bornent cette partie de la vallée de la Meuse. 
A Londres, la même cause, mais plus intense 
et plus développée , produit des effets encore 
plus remarquables sur la végétation des rosiers; 
les rosiers de toute espèce fleurissent mal et 
végètent péniblement , non - seulement dans 
l'intérieur de Londres, mais dans un rayon de 
5 ä 6 kilomètres aux environs ; la rose jaune 
double n'y a jamais fleuri l'air libre ; la rose 
remontante , l'une des plus rustiques parmi les 
roses cultivées , y perd sa faculté précieuse, 
qui lui a valu le surnom de rose de tous les 
mois. Loudon , dans son Encyclopédie du 
Jardinage , pose en fait qu'il n'y a pas de 
rosier cultive, ou même sauvage , qui puisse 
végéter avec vigueur , soit dans l'intérieur, 
soit très près des grandes villes , ä cause de la 
fumée, dont l'air est continuellement chargé ; 
il a surtout raison pour les grandes villes 
manufacturières de l'Angleterre , où il se fait 
une énorme consommation de houille , de 
sorte que ce qu'on y respire peut ä peine se 
nommer de l'air. Ces faits suffisent pour dé-
montrer qu'on ne peut espérer une belle végé-
tation et une floraison parfaite des rosiers plan-
tés sous l'influence d'un air concen-ré , ou 
chargé de fumée et de vapeurs malsaines. 

Les rosiers n'exigent point un sol d'une na-
ture particulière ; une bonne terre franche de 
fardin leur suffit. 

— Arrangement. 

Les Anglais excellent dans l'art de faire valoir , 
par un mode judicieux de plantation, le mérite de 
leurs collections de rosiers. Le sol consacré ä ces 
collections est d'ordinaire, dans les grands jar-
dins , annexé ä la portion du parterre affectée 
aux arbustes ; nos voisins ont adopté, pour dési-
gner une plantation de rosiers, le mot latin ro-
utrium qui était consacré par Columelle, Pline, 
Virgile, Ovide : biferigue rosaria l'asti, dit Vir-
gile en parlant des bosquets de roses bifères de 
Pcestum. Pourquoi n'adopterions-nous pas le 
terme roseraie , par analogie avec les noms 
déjà reçus des terrains plantés d'une seule es-
pèce d'arbres; on dirait alors roseraie comme 
on dit oseraie et châtaigneraie, comme on di-
sait autrefois pommeraie, saussaie et chênaie.  

origines de tant de fioms propres d'hommes et 
de lieux ; toutefois, nous ne hasarderons pas 
les premiers un terme nouveau ; nous nous 
bornons ä le proposer aux horticulteurs. Don-
nons une idée des dispositions principales d'un 
rosarium anglais. 

Les rosiers y sont plantés par séries ; une 
seule série avec ses subdivisions, occupe un 
compartiment ä part ; les rosiers qui se res-
semblent le plus sont toujours placés ä côté l'un 
de l'autre , afin qu'au moment de la floraison , 
la différence des roses soit plus facile ä saisir. 
En effet , deux roses très peu différentes , vues 
séparément , loin l'une de l'autre , passeront 
aisément pour deux échantillons de la même 
fleur, tandis qüe, vues côte ä côte, leurs diffé-
rences , si légères qu'on les suppose, seront re-
marquées, pourvu qu'elles soient réelles. 

Quand les plantations ont pour but principal 
de tirer tout le parti possible de l'effet orne-
mental des rosiers , on les plante en mélange ; 
les variétés sont soigneusement assorties ; on 
réunit celles qui offrent le plus d'analogie entre 
elles pour la taille et pour le feuillage, tandis 
que leurs fleurs présentent des nuances vive-
ment tranchées. On évite avec soin, dans ce 
cas , de mêler les rosiers ä très petites fleurs 
avec ceux dont la fleur est très développée, car, 
ainsi que le remarque London, l'effet des gran-
des roses n'y gagnerait rien , celui des petites 
roses serait perdu. 

On place fréquemment , au centre du rosa-
rium, un rocher artificiel, sur lequel s'étendent 
les rosiers ä tiges sarmenteu 3es, qui ne peuvent 
trouver place parmi les autres, en raison de 
leur mode particulier de végétation. Lorsque 
cette ressource manque, on peut isoler cette 
partie du jardin par un treillage sur lequel on 
palisse les rosiers sarmenteux ; ces rosiers for-
ment ainsi des haies du milieu desquelles s'élè-
vent de distance en distance des rosiers.greffés 
sur églantier ä haute tige, ce qui ajoute beau-
coup a l'effet ornemental de ce genre de clô-
ture. 

En Belgique , les rosiers sarmenteux , com 
pris sous le nom de rosiers pyramidaux, .sont 
plantés séparément en massifs ; chaque pied est 
supporté par une longue perche ; il se couvre 
du haut en bas de fleurs innornbrables qui se 
succèdent pendant 5 ä 6 sernaines. Ces fleurs 
sont semi-doubles, mais le nuances très va-
riées, les unes foncées; les autres presque blan-
ches ; elles font un effet très pittoresque dans 
les grands jardins. Quand le sol et l'exposition 
leur conviennent , on ne peut se faire une idée 
du luxe et de la rapidité de leur végétation. 

En France et en Belgique, la plupart des 
amateurs de rosiers aiment cet arbuste comme 
les avares aiment l'argent , c'est-à-dire pour 
lui-même, sans se mettre en peine de l'effet 
pittoresque du rosarium, par rapport ä l'en-
semble du jardin. Les rosiers y sont cultivés 
dans des plates-bandes toutes droites , telles 
qu'on en voit au Luxembourg ä Paris, dont 
l'ensemble occupe un espace de forme rectan 
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gulaire. résulte de cet arrangement (lu% 
l'épope de la floraison des roses, l'oeil ne sait 
où se reposer ; il faut oublier l'ensemble , cir-
culer dans les allées qui séparent les plates-
bandes, et admirer chaque rose isolément l'une 
après l'autre. On peut assurément donner in-
dividuellement aux roses toute Pattention 
qu'elles méritent  sans sacrifier ainsi l'effet 
pittoresque d'une partie du jardin ; car, ä l'ex-
ception des espèces remontantes qui ne sont 
pas les plus nombreuses, les rosiers ne fleuris-
sent qu'une fois tous les ans, après quoi l'espace 
occupé par la collection est dépourvu de fleurs 
pour tout le reste de l'année. 

Les Anglais aiment ä donner aux plates-
bandes de leurs jardins de roses des formes va-
riées et pittoresques ; souvent ils forment de 
l'ensemble une sorte de labyrinthe , dont les 
plates-bandes ont assez de largeur pour ad-
mettre, sans nuire aux rosfers, une succession 
de fleurs annuelles pendant toute la belle sai-
son. Nous avons vu ce système longtemps mis 
en pratique avec un goût parfait dans le jardin 
botanique de Nantes, qui possédait, il y a 15 
ans, l'une des collections de rosiers les plus 
remarquables qui fussent alors en France. 

Les fig. 490 et 491 peuvent donner une idée 
de cette manière de disposer une plantation de 
rosiers ; les rosiers y sont plantés sur deux 
rangs qui se contrarient, ä 11n,50 l'un de l'autre 
dans les lignes, dans des compartiments larges 
de 2 mètres, séparés par des sentiers de 0m,80. 

Dans la fig. 490, le compartiment central est 

rig. 490. 

occupé par cinq rosiers pyramidaux, qui ram- 
pent le long d'un rocher artificiel; dans la 

491, le comparthnent du centre est garni 

F:g. 491.  
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de sept rosiers semblables, dont le plus élevé 
doit être au point central de toute la plantation. 

Les rosiers sur éelantier ä hautes tiges, ap-
partenant ä des especes qui forment naturelle-
ment des têtes très volumineuses, peuvent être 
fort bien plantés, soit seuls, soit par petits 
groupes de quatre ou cinq au plus, dans une 
pièce de gazon dont le vert uniforme fait res-
sortir leur masse fleurie. Les rosiers en buisson 
se plantent avec avantage en avant des autres 
arbustes, sur le bord des massifs d'arbustes 
d'ornement, et dans une situation analogue 
dans les massifs du jardin paysager où les ro-
siers de toute grandeur ne sont jamais de trop. 

c. — Détails de culture. 

Pour produire des fleurs parfaites, les rosiers 
de collection doivent être taillés avec beaucoup 
de soin, non dans le but de leur faire porter le 
plus grand nombre de fleurs possible, mais 
pour- obtenir seulement un nombre modéré de 
très belles fleurs. Le vieux bois est rabattu tous 
les ans sur un jeune rameau de l'année, qu'on 
taille lui-même sur un ou plusieurs yeux , en 
raison du nombre de roses qu'il doit donner 
l'année suivante. Les rosiers des espèces déli-
cates ont souvent beaucoup ä souffrir de la 
taille d'hiver ou de printemps qu'on donne sans 
inconvénient ä ces deux époques aux variétés 
plus robustes. Rien rr est plus dangereux que 
de ne tailler les rosiers qu'au moment où leurs 
yeux commencent ä s'allonger, méthode vi-
cieuse pratiquée par beaucoup de jardiniers 
ignorants, et qui cause la perte d'un grand 
nombre de rosiers greffés ä haute tige. Le mo-
ment le plus favorable pour tailler les rosiers 
délicats, et même toute espèce de rosiers, c'est 
celui qui suit immédiatement la floraison; on 
peut alors, sans aucun risque, supprimer le bois 
épuisé et raccourcir au besoin les jeunes bran-
ches cini viennent de porter leur contingent de 
roses ; on les rabat toujours sur un bon mil ac-
compagné d'une feuille en bon état ; on les laisse 
ainsi p`rendre de la force jusqu'au mois d'octo-
bre. On supprime au printemps suivant les 
branches malades ou défectueuses dans leur 
forme. En général, lorsqu'une branche fait con-
fusion ou qu'elle prend une nnauvaise direction 
sur un rosier bien portant, on peut sans incon-
vénient la supprirner quand même elle n'offri-
rait point ä sa base d'œil pour la remplacer ; le 
bois xnanque bien rarement d'émettre plusieurs 
jets, dont on conserve le mieux placé. 

Quelques séries de rosiers dans lesquels on 
recherche la floraison la plus abondante-pos-
sible, ne se taillent pas du tout, il suffit de les 
nettoyer des branches mortes ou souffrantes, 
et de supprimer de temps en temps les rameaux 
surabondants qui rendraient les têtes trop 
épaisses et trop volumineuses. Il y a des rosiers 
qui, comme le rosier ä cent-feuilles ordinaire, 
supportent très bien au printemps le retranche-
ment de toutes les pousses destinées ä fleurir. 
Cette suppression les force ä émettre de nou-
veaux jets qui fleurissent ä l'automne; lette 
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seemnde floraison est souvent plus belle que 
n'aurait mi la première. Il ne faut pas sou-
mettre les rosiers deux ans de suite ä ce traite-
ment qui ne peut etre appliqué qu'aux sujets les 
plus robustes. 

Quant aux rosiers en buisson qui font partie 
des massifs dans les jardins paysagers, il suffit de 
les tondre, sans aucunes cérémonies avec une 
paire de cisailles de jardinier. 

Rien ne dépare une collection de rosiers en 
fleurs comme la vue des calices effeuillés et des 
fleurs fanées; on doit avoir soin de retrancher 
jour par jour les fleurs mesure qu'elles passent, 
ä l'exception de celles qu'on réserve pour porte-
graines. 

Les rosiers greffés ä haute tige n'nnt jamais 
une bien longue existence; leur courte durée 
tient surtout ä la grande différence que pré-
sente le mode de véeetation des églantiers 
servant de sujets, comparés ä celui des ro-
siers greffés sur ces sujets. Il y a quafante 
ans on n'avait pas , comme aujourd'hui, le 
goût des rosiers ä haute tige; on cultivait gé-
néralement cet arbuste en buissons francs 
de pied ou greffé très près de terre pour 
former un buisson; on n'avait donc presque ja-
mais l'occasion d'observer les inconvénients 
que présente l'églantier lorsqu'il sert de sujet 

Le rosier sauvage pousse naturellement des 
tiges très élevées et qui vivent fort longtemps; 
mais il a une telle vigueur de végétation qu'il 
produit constamment des tiges secondaires , et 
cette faculté devient pour lui un besoin impé-
rieux lorsqu'on limite par la greffe le dévelop-
pement de sa tige principale. Le nombre des 
rejetons qui sortent de la souche augmente sans 
cesse, malgré la surveillance la plus scrupu-
leuse du jardinier ; la tête affamée cesse de 
croître et finit par périr. En Angleterre les hor-
ticulteurs les plus habiles ont trouvé le moyen 
de prolonger la durée des rosiers greffés sur 
églantier, en les déplantant tous les trois ans 
vers le milieu de février, avant la reprise de 
la végétation. Ce procédé est devenu aujour 
d'hui d'un usage général, voici comment on le 
pratique. On retranche avec le plus grand soin 
les racines endommagées, on raccourcit toutes 
les racines bien portantes, on supprime pres-
que tout ce qui peut exister de Ibn/ elu qui se 
trouve, ä cette époque de l'existence des rosiers, 
ou nul, ou presque mort; la tête est en même 
temps soumise ä une taille sévère qui provoque 
une pousse très active; la terre des trous est ou 
renouvelée, ou engraissée avec du fumier très 
consommé; le rosier ainsi disposé y est remis 
en place tout aussitöt ; l'opération doit être con-
duite assez rapidement pour que la racine du 
rosier ne reste pas exposée ä l'air au-delä du 
temps rigoureusement indispensable. 

Par ce procédé usité de même en France par 
un grand nombre d'habiles praticiens, les ro-
siers greffés sont totalement rajeunis; ils peu-
vent rêtre ainsi tous les trois ans, ä perpétuité, 
parce que les souches sont vivement sollicitées 
a émettre des jets vigoureux qui produisent ä  

leur tour de jeunes racines non moins robustes; 
aussi voit.on les fleurs des rosiers soumis. ä ce 
traitement égaler ou surpasser les fleurs des 
jeunes sujets les mieux portants. 

Cette manière de rajeunir les rosiers epuisés 
n'est point applicable aux rosiers francs de 
pied ; ils se rajeunissent d'eux-mêmes fort long-
temps, comme les églantiers, au moyen de pous-
ses annuelles qui permettent de supprimer les 
anciennes. Quand la fleur dégénère et que la 
souche semble décidément épuisée, il n'y a 
d'autre ressource que de la remplacer; il y a 
toujours dans les massifs un peu anciens de ro-
siers francs de pied, un certain nombre de per-
tes annuelles; ces pertes étant prévues, le jar-
dinier doit toujours avoir en pépiniere, assez 
de jeunes rosiers pour remplacer les morts. 

Il est toujours utile de tenir en réserve dans 
des pots un bon nonibre de rosiers ae ta rhine 
et de Bengale, greffés sur églantier, epaae-
nant aux espèces les plus sensibles au froid. On 
les rentre dans la serre froide ou l'orangerie 
pendant l'hiver ; ils devancent au printemps la 
floraison des rosiers de même espece qui ont 
passé l'hiver dehors; ils remplacent ceux qui 
mit pu succomber ä la suite des hivers rigou-
reux. 

Dans le nord de l'Allemaene, les nombreux 
amateurs de rosiers greffés a haute tige entou-
rent chaque compartiment planté de rosiers, 
avec un double treillage assez serré, en osier, 
soutenu par des piquets; les deux rangs de ce 
treillage sont concentriques, ä un décimètre 
seulement l'un de l'autre. On plante en dedans 
du treillage interne les rosiers grimpants qui 
craignent le froid, tels que la rose Banks et la 
rose Bougainville ; on les palisse sur la surface 
interne de ce treillage. A l'approche des pre-
miers froids, on remplit de feuilles sèches l'in-
tervalle entre les deux treillages; chaque mas-
sif de rosiers se trouve ainsi protégé par un 
mur de feuilles , impénétrable au froid ; on y 
ajoute l'abri d'un toit mobile formé de perches 
assujetties aux piquets de renceinte; ces perches 
supportent un treillage ä claire-voie et une cou-
verture de chaume ou de roseaux. Dés les pre, 
miers beaux jours, tous ces preservatifs contre 
le froid sont enlevés pour rendre l'air aux ro-
siers, longtemps avant qu'ils recommencent if 
entrer en végétation. 

Les auteurs anglais recommandent conime 
un compost très propre ä la végétation des ro-
siers un mélange par parties égales de bon ter-
reau, et de poussière de grande route ; ce com 
post est aussi un très bon amendement lorsque 
la terre où les rosiers doivent être plantés est 
compacte et trop argileuse. Cette recette est 
lionne; toutefois elle ne doit être mise en pra 
tique qu'avec beaucoup de réserve et d'atten-
tion ; la poussière des grandes routes pavées 
n'est qu'un mélangé de la terre des débords 
avec beaucoup de crottin trituré sous les pieds 
des chevaux, et une certaine quantité de fer 
provenant des fers des chevaux et des roues 
des voitures; la poussière des roues ä la Ma- 
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cadam diffère d'elle-même selon la nature des 
roches employées ä l'empierrement ; il est aisé 
de prévoir quelle différence d'action des élé-
ments aussi divers peuvent avoir sur la végé-
tation des rosiers, selon que les pierres des 
routes sont calcaires, granitiques ou siliceuses; 
c'est ce que le jardinier doit considérer avec 
soin avant de s'en servir comme amendement 
nour le sol où doivent végéter ses rosiers. 

D. — Cultures particueres de quelques rosiers. 

Plusieurs espèces de roses ont, indépendam-
ment de leur effet ornemental, un but d'utilité 
qui motive leur culture en grand aux environs 
des grandes villes; telles sont en particulier la 
rose rouge de Provins, dont les fleurs semi-
doubles, récoltées un peu avant leur complet 
épanouissement, séparées de leur calice, et 
desséchées avec soin, sont très usitées en mé-
decine comme médicament astringent , et la 
rose bifère ordinaire, employée pour la distil-
lation de l'eau de roses et la préparation de 
radier ou huile essentielle de rose, très re-
cherchée des parfumeurs. La distillation des 
roses soit pour l'eau distillée, soit pour l'huile 
essentielle, en absorbe des quantités énormes; 
la proportion ordinaire est de 3 kil. de pétales 
séparés des calices, pour deux litres d'eau dis-
tillée. 

L'huile essentielle de rose n'est contenue 
dans les pétales de cette fleur qu'en très petite 
quantité ; les variétés les plus odorantes ne 
donnent pas au-delä dedps de leur poids par 
la distillation ; la rose ä cent-feuilles qu'on dis-
tille communément en France pour cet usage 
n'en contient jamais plus de 30 grammes pour 
100 kil. de pétales; c'est un peu plus de AT,. 
A Paris, les parfumeurs et les pharmaciens ne 
savent jamais positivement ä cet égard ce qu'ils 
achètent , parce que les roses se vendent sans 
être effeuillées c'est- k-dire avec leurs calices 
qu'il faut séparer pour distiller les pétales seuls, 
et dont le poids, très variable, ne peut pas être 
évalué d'avance avec précision. 

Les roses pour distiller se vendent ä la halle 
de Paris par lots du poids moyen de 50 kil. , 
elles ont valu cette année (1843) 20 fr. les 
50 kil. dans la pleine saison. 

En Allemagne, on cultive pour distiller une 
-variété de roses connue dans ce pays sous le 
nom de rose de Francfort; c'est une rose peu 
méritante comme fleur , elle est semi-double ; 
son calice turbiné est très gros par rapport au 
volume de la fleur qui s'ouvre mal ; mais son 
odeur est très forte et elle surpasse toutes les 
autres roses par l'abondance de sa floraison; 
ces deux qualités ont motivé son importation 
en Angleterre où depuis quelques années la 
rose de Francfort, peu répandue en France et 
peu digne de l'être, est cultivée' en grand pour 
la distillation. 

Dans plusieurs cantons autour de Paris, la 
culture des rosiers en plein champ, dans le but 
unique d'en vendre les fleurs coupées, soit pour 
distiller, soit pour égayer ä peu de frais les ap- 
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partements des Parisiens , occupe de très 
grands espaces ; tout le monde connaît de répu-
tation la charmante vallée de Fontenay qu'em-
bellissent les roses; le villag,e situé au centre 
de cette vallée se distingue des autres commu-
nes du même nom, très nombreuses en France, 
par son antique surnom de Fontenay aux roses; 
toutefois, il n'y a pas de rose de Fontenay pro-
prement dite ; on ne cultive sur le territoire de 
cette commune que les roses ä cent-feuilles, les 
roses de tous les mois et les roses de Provins. 
Une autre commune, celle de Puteaux, possède 
une variété de roses qui porte son nom. Lä des 
terrains peu fertiles donnent un revenu impor-
tant au moyen de la culture des rosiers qui s'y 
cultivent par longues files continues formant 
des espèces de haies très basses, espacées entre 
elles de Orn,60 seulement ; ces rosiers sont re-
montants; il serait impossible de calculer le 
nombre de roses que peut donner un hectare de 
ce terrain ainsi cultivé ; un habile jardinier de 
Puteaux , consulté par nous ä ce sujet, après 
examen fait avec nous sur le terrain, en porte 
le chiffre ä environ 60 par mètre carré, ce qui 
fait 500,000 par hectare, évaluation que nous 
regardons comme trop faible. Ces millions de 
roses vont ä l'alambic ; la rose de Puteaux n'est 
cultivée que pour être distillée ; la rose ä cent-
feuilles se vend par bottes de 100 ä 120 envi-
ron, du prix moyen de 40 ä 50 centimes, re-
vendues ensuite en détail par petits bouquets 
de 10 ä 12 roses chacun, aux prix de 5 ä 10 
centimes, par les bouquetières ambulantes ; 
qu'on juge par lä de l'argent que peut rendre 
un hectare de rosiers! Aussi les terres propres 
ä cette culture, quoique fort maigres, ont-elles 
une valeur élevée; elles se louent ä des prix 
exorbitants. Les rosiers ne les occupent ce-
pendant que 3 ä 4 ans, après quoi ils cèdent le 
terrain ä d'autres cultures pour revenir aux 
roses au bout de 3 ou 4 autres années , 
par une rotation régulière. Le rosier de Pu-
teaux se prete mieux que tout autre ä cette ro-
tation , parce qu'il est facile ä détruire ; c'est 
son principal mérite. Au contraire, le rosier 
commun ä cent-feuilles et le rosier remontant 
ordinaire (rose des 4 saisons ou de tous les 
mois), sont pour ainsi dire indestructibles. 
Lorsque la terre en est lasse au point que leur 
floraison devient rare et sans valeur, on a beau 
les arracher ; le moindre filament de racine ou. 
blie en terre donne des drageons qui infestent 
le sol pendant des années, au grand détriment 
des autres cultures ; la rose de Puteaux mérite 
donc ä cet égard la préférence dont elle est 
l'objet. 

E. Classification des rosiers. 

Rien n'est plus variable et plus arbitraire que 
la nomenclature des rosiers telle que l'ont faite 
les horticulteurs marchands dans leurs catalo-
gues ; il en est ä peu près des noms donnés aux 
roses comme de ces figures de cire qui ont été 
tour ä tour le grand Tamerlan et Ibrahim-Pacha; 
la même rose sera, selon l'époque, Pimpératrice 
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Joséphine, la reine Amélie , ou la duchesse 
d'Angoulême. Mais, en dehors de ces change-
ments capricieux, quelques horticulteurs émi-
nents, entre autres M. Lindley en Angleterre, 
et M. Vibert en France , ont cherché ä asseoir 
sur des bases réelles une classification des ro-
siers d'après les caractères fixes des principales 
séries , bien que ces séries ne répondent pas ä 
des variétés et des sous-variétés admises par les 
botanistes. L'adoption d'une bonne classifica-
tion des rosiers n'est pas sans importance; une 
fois les séries admises et leurs caractères essen-
tiels bien établis, l'amateur ne sera plus exposé, 
aussi souvent qu'il l'est actuellement , ä faire 
venir ä grands frais de fort loin une rose insi-
gnifiante, ou bien une bonne rose qu'il a déjà 
sous un autre nom. Pour ce motif, nous croyons 
devoir donner un apercu de la méthode de clas-
sification de M. Lindlëv et des caractères prin-
cipaux des tribus de ro-siers, selon sa méthode. 

Ire TRIBU. — Rosiers ä fleurs de cistes. 

lls doivent leur nom  la ressemblance de 
leur fleur avec celle des cistes qui, sous le nom 
de mueug/es, décorent au printemps les collines 
du midi de la France. Les fleurs de ces rosiers 
sont simples, et leurs pétales plus ou moins 
échancrées. 

Les deux principales espèces de cette tribu 
sont : 1° La rose  feuille de berberis, remar-
quable entre toutes par son feuillage simple ; 
la fleur est jaune, les pétales ont une tache 
pourpre ä l'onglet ; ce rosier est rare en France. 
2.° La rose Hardy, récemment obtenue dans les 
semis de M. Hardy, au Luxembourg ; ses 
feuilles ont sept folioles. 

Ile TRIBU. — Rosiers firoces. 

Ils méritent leur nom par le nombre et la 
force de leurs aiguillons; les deux principales 
espèces sont : 1° La rose du Kamtchatka, vio-
lette simple; 2° la rose du Parnasse, violette 
double. 

Ille TRIBU. — Rosiers bractiolés. 

Ils sont caractérisés par la longueur et le dé-
veloppement des bractées qui accompagnent le 
calice. Les rosiers de cette tribu réclament une 
position abritée ; leurs fleurs sont doubles, les 
unes blanches , les autres carnées. Les deux 
principales sont : 1° la rose Marie-Léonida, 
d'un blanc pur ; 2° la victoire-modeste, cceur 
carné. 

lire TRIBU. — Rosiers cannelles. 

Les caractères de cette tribu sont peu tran-
chés; elle comprend des fleurs simples, semi-
doubles et doubles, isolées et en grappes. Les 
plus remarquables sont la rose-soufre, jaune 
double très pleine, et la rose Boursault, semi-
double, qui sert de type ä toutes les variétés et 
sous-variétés de roses pyramidales. Ces ro-
siers, en général, ne font point partie des col-
lections et ne se greffent point sur églantier ; 
ils sont, par l'ampleur de leurs formes et la vi- 

gueur de leur végétation, très propres ä la dé-
coration des bosquets dans les grands jardins 
paysagers; ces rosiers ne se taillent point. 

ve TRIBU. — Rosiers pimprenelles. 

Leur nom est tiré de la ressemblance de leurs 
feuilles ä follioles petits et arrondis, avec la 
feuille de la pimprenelle (poterium sangui-
sorba). Les roses ä fleurs simples, assez nom-
breuses dans cette tribu, sont fort jolies et 
donnent des milliers de fleurs ; la plupart des 
roses pimprenelles sont semi-doubles et dou-
bles ; ces rosiers ne se greffent pas, ils s'élèvent 
en buissons, francs de pied ; il ne faut les tailler 
qu'avec beaucoup de ménagement pour ne pas 
nuire- leur floraison. 

Les deux plus belles roses de cette tribu sont : 
10 la reine des pimprenelles, rose tendre, semi-
double ; 2° la pimprenelle-Hardy, rose blanche 
très double, rayée de lignes pourpres, d'un très 
bel effet quoique peu développée. 

Vie TRIBU. — Rosiers ä cent- feuilles• 

C'est la plus nombreuse de toutes les tribus ; 
la nomenclature en serait plus facile ä retenir 
si Pon en eut composé au moins trois tribus, 
ayant chacune de nombreuses subdivisioni ; 
toutefois, nous la donnons conformément h 
l'usage adopté parmi les amateurs de roses. 

Les rosiers cent-feuilles proprement dits 
comprennent deux divisions : les roses calice 
nu, et les roses mousseuses. 

Les roses cent-feuilles, calice nu, réunis- 
sent dans la même division des fleurs très diffé-
rentes ; la plus belle de toutes, celle qui mérite 
plus que tout autre le nom de reine des fleurs, 
porte le nom de rose des peintres (fig. 492). 

Fig. 492. 

Tout est remarquable dans cette tribu, depuis 
la belle rose foncée de Nancy, et l'unique blan-
che, admirables de forme et de volume, jusqu'à 
la petite rose pompon, la plus élégante des pe-
tites roses. Ces rosiers ne fleurissent qu'une fois, 
mais leur floraison est assez prolongée 

1. Roses 'mousseuses. — Ces roses ne diffé-
rent des precedentes que par l'espèce de végé- 
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tation en forme de mousse qui garnit la partie 
supérieure des tiges florales ainM que le calice 
et ses divisions; elles ont d'ailleurs tous les 
caractères des roses cent-feuilles, ä calice nu. 

La rose mousseuse ferrugineuse, ä fleur cra-
moisie (de la collection du Luxembourg), et la 
Zoé, dite mousseuse partout, sont les plus belles 
de cette division. 

2. Hybrides de cent-feuilles. — Ces rosiers, 
peu differents des cent-feuilles proprement dits, 
proviennent des croisements artificiels ou acci-
dentels des roses cent-feuilles des deux divisions 
'précédentes avec toutes sortes d'autres rosiers. 
On sait qu'il n'y a pas de rose bleue ni verte ; 
c'est parmi tes hybrides de cent-feuilles que se 
rencontrent les nuances violacées les moins 
éloignées du bleu. Les plus remarquables, sous 
ce rapport, sont : l'Admiration, d'une belle 
nuance lilas-foncé, et la rose Laure ou rose 
lilas. 

3. Hybrides de Belgique. — Elles provien-
nent des mêmes croisements que celles de la 
division précédente; mais comme les horticul-
teurs belges ont constamment choisi pour les 
croisements hybrides les variétés ä calice al-
longé, ce qui constitue pour eux une beauté de 
convention, ils ont donné par lä aux rosiers 
hybrides provenant de leurs semis un caractère 
particulier qui en fait une division ä part. 

Les fleurs de ces hybrides, au lieu d'être 
bombées ou creuses au centre, sont ordinaire-
ment plates au moment de leur épanouissement 
complet. La rose miroir des darnes, rose blanche 
ä cceur carné, et la rose triomphe de Rouen, 
d'un rose vif, sont les plus parfaites de cette 
division. 

4. Rosiers biféres. — Ces rosiers, par leur 
mode de végétation et Pabondance de leur flo-
raison deux l'ois renouvelée, diffèrent tellement 
des cent-feuilles et de leurs hybrides que l'on 
a peine ä concevoir les motifs pour lesquels on 
les a classés dans une subdivision des cent-
feuilles. Leurs fleurs, presque toutes très plei-
nes, sont le plus souvent bombées au centre. 
Les plus parfaites de cette division sont : la 
rose-Antinoüs, pourpre foncée tirant sur le vio-
let, de forrne très regulière, et la rose finan-
eère, très bombée, d'un rose clair. 

5. Rosiers remontants (roses perpétuelles). 
— Le mérite principal des rosiers compris 
dans cette division des cent-feuilles , c'est de 
donner des fleurs pendant toute la saison. Ces 
fleurs s'ouvrent moins bien que celles des autres 
divisions de la même tribu ; elles sont aussi 
moins pleines et leurs formes sont, en général, 
moins régulières, mais la durée de leur floraison 
compense ces légères imperfections que l'hor-
ticulteur peut espérer de faire disparaitre,par 
des croisements judicieux et des semis perseve-
rants, sans détruire chez ces rosiers la précieuse 
activité de végétation en vertu de laquelle 
leurs fleurs se succèdent sans interruption, du 
printemps ä l'automne. 

La rose du roi, d'un rouge vif, et la rose-
prince- Albert , pourpre foncé en dedans et  

rouge en dehors, sont les plus belles de cette 
division. 

6. Rosiers hybrides remontants. — Les ro-
siers hybrides gui fleurissent sans interruption, 
ou seulement a plusieurs reprises, et qui pro-
viennent de croisements operes sur des roses 
cent-feuilles remontantes , sont rejetés dans 
cette division, moins ä cause de leur analogie 
entre eux que par la difficulté de les classer 
ailleurs. Ces rosiers se distinguent des autres 
rosiers remontants par un caractère qui leur 
est propre : tous leurs rameaux sont florifères, 
sans exception, de sorte qu'ils n'ont jamais de 
branche dépourvue de boutons ä fleur. La rose 
comte de Paris, d'un rouge violacé, ä fleur très 
développée, et la rose coquette de Montmo-
rency, sont les plus estimées de cette division. 

7. Rosier de Damas.— Le rosier de Damas, 
compris dans la tribu des cent-feuilles selon la 
méthode Lindley , la plus généralement en 
usage, constitue une espèce distincte admise 
par les botanistes (rosa damascena). Ses ca-
ractères distinctifs sont : des rameaux de gran-
deur inégale , dont les plus longs ont une 
tendance remarquable ä se courber en dehors ; 
des sépales (divisions du ealice) très longs et 
réfléchis ; un ovaire oblong qui devient, après 
la floraison, un fruit très allongé. Les premiers 
rosiers de Damas paraissent avoir été apportés 
de leur rys natal en Europe vers la fin du sei-
zième stecle. 

Les couleurs rose, rouge vif et carné, do-
minent dans les roses de Damas ; il y en a aussi 
de pourpre foncé et d'autres a fleurs panachées 
sur fond blanc. On remarque entre les plus 
belles de cette division : do Padmirable de Da-
mas, blanche bordée de rose ; 20 la belle d'Au-
teuil rose très clair ; 30 la rose-Léda , fond 
blanc, panachée de lilas clair. 

8. Rosters de Provence. — C'est ä cette di-
vision que commence la confusion inextricable 
des caractères, confusion produite par les croi-
sements hybrides entre les roses cent- feuilles 
des divisions précédentes et ceux des divisions 
suivantes. Les couleurs blanc et 3arné domi-
nent dans les roses de cette division qui pour-
rait être supprimée puisque les auteurs gui ont 
traité de la classificatim des roses ne sont pas 
d'accord sur les sous-variétés qui doivent en 
faire partie, nbn plus que sur leurs 3aractères 
distinctifs. On distingue, parmi les plus belles: 
10 la blanche-fleur ä fleur bombée, d'un blanc 
très pur ; 20 la rose émerance, d'un blanc jau-
nâtre, excessivement double; 3° la rose-Néron, 
très double, panachée de rouge sur un fond 
cramoisi-violet. 

9. Rosiers de Provins. — Cette division est 
la plus nombreuse de toutes celles de la tribu 
des cent-feuilles; elle est elle-même pour cette 
raison partagée en deux sous-divisions, dont 
l'une ne comprend 'que des fleurs ä couleur 
unie, l'autre que des fleurs panachées. Le type 
primitif du rosier de Provins, tel qu'on le cul-
tive encore pour l'usage médical, donne une 
rose semi-double ou double mais peu pleine, 
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d'un rouge foncé tirant sur le pourpre, ä ovaire 
allongé ; l'onglet des pétales est blanc. La rose 
de Provins est très féconde , faculté qu'elle a 
transmise  ses innombrables sous-variétés 
hybrides. Cette faculté d'en obtenir un grand 
nombre de graines fertiles est la seule raison 
de la préférence que beaucoup d'amateurs ac-
cordent ä cette rose , dont les semis sont tou-
jours plus fréquents que ceux des autres di-
v isions. 

On distingue entre les plus belles parmi les 
provins d'une seule couleur :  1. la belle de 
Marly, d'un rouge vif tournant au violet ; 2.1a 
rose beauté parfaite, pourpre clair ; 3. la rose 
Lacépède, rose tournant au lilas. 

Parmi les roses de Provins panachées ou 
ponctuées, on distingue : 1. la belle de Fonte-
nay, rose, tachée de blanc mat; 2. la rose 
splendeur , couleur rubis-clair , marbrée de 
blanc; 3. la rose reine-marguerite, pourpre, 
rayée de blanc. Cette dernière est aussi nom-
mee tricolore, surnom qu'elle justifie par deux 
nuances distinctes de pourpre sur lesquelles 
tranchent des raies d'un blanc pur. 

nusu. — Rosiers velus. 

Leurs tiges se distinguent par les piquants 
minces, raides et serrés qui les garnissent, le 
calice est visqueux et hérissé de piquantssplus 
fins que ceux de la tige, et ressemblant a des 
poils rudes. Les folioles des feuilles sont ellipti-
ques et obtuses. Le plus grand nombre de ro-
siers velus porte des roses, soit blanches, soit de 
nuances carnées, et roses très claires. Les fruits 
lui leur sue,cèdent sont fort gros et arrondis. 
Les Anglais les nomment roses ä fruit en pomme 
s'apple bearing). Les plus remarquables d'entre 
les roses velues sont :  la grande pivoine, 
leur d'un rose vif, très développée; 2. la rose 
céleste-blanche, l'une des plus parfaites parmi 
tes blanches. 

VIII. TRIBU. - Rosiers Rouillés. 

Ces rosiers sont de véritables églantiers ; ils 
ont pour caractères distinctifs des aiguillons 
très recourbés, des folioles rugueuses et des 
pédoncules hérissés de nombreux piquants très 
fins ; leurs feuilles, froissées entre les doigts, 
exhalent une odeur très prononcée de pomme-
reinette mûre. Leurs fleurs simples les rap-
prochent des églantiers proprement dits, ou 
rosiers cynorrhodons, avec lesquels nous pen-
sons qu'ils pourraient être réunis sans incon-
vénient. Tout le monde connaît l'églantine 
jaune soufre (la toute jaune) et l'églantine 
jaune en dehors, couleur de feu en dedans (la 
rose capucine), l'une et l'autre très répandues 
dans nos parterres et nos bosquets; elles ap-
partiennent ä cette tribu. La toute jaune donne 
une sous-variété double qu'il ne faut pas con-
fondre avec la cent-feuilles soufra.. 

Tous les églantiers de cette tribu peuvent 
tecevoir les greffes de toute sorte de rosiers, 
mais le succès est moins certain que lorsqu'on 
opère sur les églantiers proprement dits, ou  

rosiers cynorrhodons, qui, pour cette raison, 
leur sont généralement préférés. 

lx. TRIBU. - Rosiers cynorrhodont. 

Ils ne sont cultivés que pour recevoir la 
greffe des autres rosiers des espèces les plu 
vigoureuses. Leurs caractères sont suffisam-
ment connus (voir Pépinières, p. 92). 

X. TRIBU. - Rosiers indiens. 

Cette nombreuse tribu est partagée en deus 
divisions que distingue suffisamment Vodeur 
de leurs fleurs, agréable et très prononcée dans 
la première dont les fleurs portent le nom de 
roses-thé, et faible ou presque nulle dans la 
seconde division dont on connaît les fleurs 
sous le nom de roses du Bengale. En Chine , 
leur pays natal, toutes ces roses sont perpé-
tuellement remontantes; l'hiver, sous cet heu-
reux climat, étant inconnu, l'on a des roses 
toute l'année. 

Les rosiers indiens se distinguent de ceu, 
d'Europe par leurs feuilles luisantes en dessus, 
glauques en dessous,. et leurs folioles oblon-
gues, acuminées, ä découpures peu profondes. 
Les premiers rosiers indiens ont été apportés 
en Europe en 1805, par un voyageur atglais, 
Ils se sont promptement répandas dans toute 
l'Europe. 

I. Rosiers - thé. — Toutes les roses-thé sont 
en général de nuances päles; le plus grand 
nornbre offre une forme très évasée, des péta-
les grands et peu serrés, un cceur vert et une 
nuance d'un blanc jaunâtre tout spécial, dont 
la rose Elisa sauvage est le type le mieux ca-
ractérisé. La plus odorante des roses-thé, dont 
le nombre, déjà très grand, s'accroît chaque 
année par des acquisitions nouvelles provenant 
des semis des amateurs , est la rose-Goubault , 
rouge clair ä centre aurore, grande et belle 
rose très pleine. 

2. Rosiers-Bengale. — Ces rosiers sont si 
connus et si répandus qu'il est inutile de dé-
crire leurs caractères. Leurs sous-variétés sont 
encore plus nombreuses que celles des rosiers-
thé. La rose-Cels, très florifère, et la rose-Fré-
déric Weber, sont au nombre des plus belles 
de cette division. On admet comme subdivisiofi 
des rosiers du Bengale les rosiers de la Chine 
ä fleur d'un rouge eclatant, plus généralement 
désignés sous le nom de Bengale pourpres ou 
sanguins. Ces rosiers sont d'une excessive dé-
licatesse ; leurs tiges, ä peine ligneuses et peu 
garnies de piquants, ne prennent jamais une 
grande élévation; les fleurs, souvent solitaires, 
sont portées sur de longs pédoncules glabres, 
ainsi que le calice. Les rosiers de la Chine 
craignent le froid plus que les autres rosiers de 
l'Inde; ils ne supportent les hivers sous le cli-
mat de Paris qu'il la condition d'être rabattus 
presique rez terre et couverts de litière, de fa-
con a ce que le froid n'atteigne pas leur racine 
ilont le collet donne, du printemps ä l'automne, 
une succession de tiges florifères. En général, 
les roses-thé, les roses de Chine, et les roses 
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soient pas florifères; ils prennent, en général, 
de grandes dimensions, surtout lorsqu'ils sont 
conduits en cordons ou palissés en espalier 
contre un mur. 

On greffe les rosiers du Bengale sur les 
grandes variétés de rosiers-Noisette ; ces greffes 
rüussissent très bien et donnent des sujets du-
ra tles, parce qu'il y a beaucoup d'analogie 
entre le rnode de végétation des Bengale et ce 
lui des Noisette. 

TRIBU. - Rosiers ä styles soudés. 

Cette tribu a pour sous-divisions les rosiers 
toujours verts, les rosiers multiflores et les ro-
siers musqués. Tous craignent le froid et ne 
supportent bien la pleine terre qu'en espalier 
sous le climat de Paris ; »l'espalier leur est d'au-
tant plus nécessaire, qu'en général leurs ra-
meaux, très allongés et chargés d'une multitude 
de bouquets de petites fleurs très doubles, ont 
peu de soutien. On s'en sert avec avantage 
pour garnir des palissades ou des berceaux. 

XII. TRIBU. - Rosiers *de Banks. 

Ils offrent les caractères des précédents un 
plus haut degré ; leur force de végétation est 
telle qu'en peu de ternps ils peuvent couvrir de 
leurs innombrables tiges sarmenteuses de gran-
des surfaces de muraille. Ces rosiers craignent 
les fortes gelées, et ne réussissent qu'à une ex-
position méridionale. Les deux principales va. 
riétés de la rose-Banks sont la blanche très 
odorante, et la jaune beurre frais dépourvue 
d'odeur. 

La méthode de classification que nous ve-
nons d'indiquer sommairement laisse beaucoup 
ä désirer quant ä la désignation des caractères 
distinctifs des tribus de rosiers et de leurs prin-
cipales divisions. Chaque rose en particulier 
est, en général, mal décrite, mal définie; les 
noms, livrés ä l'arbitraire et au caprice, for-
ment un véritable chaos; l'amateur, qui obtient 
une variété nouvelle ou qu'il croit nouvelle, n'a 
pas de moyen assuré ni pour reconnaitre si 
cette rose est déjà dans les collections, ni pour 
la classer convenablement si c'est réellement 
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du Bengale des sous-variétés les plus délicates, 
sont plus parfaites quand les rosiers qui les 
portent ont été cultivés dans des pots et ren-
trés pendant l'hiver dans l'orängerie ou la serre 
froide. La rose sanguine et la rose éblouissante 
sont les plus parfaites des roses de la Chine. 

Les rosiers de l'Inde ont produit par les croi-
sements hybrides une foule de sous-variétés 
dont on forme une division part sous le titre 
d'hybrides du Bengale, quoiqu'elles aient entre 
elles très peu de rapport ; le seul caractère qui 
leur soit commun, c'est de ne pas remonter et 
de ne fleurir qu'une fois par an, encore ce ca-
ractère n'est-il pas absolu. Ces hybrides sont 
pour la plupart de nuances foncées rouges et 
pourpres tirant sur le violet obscur. La plus re-
marquable, sous ce rapport, est la rose gloire 
des Hellenes, d'un pourp7. ardoisé, .de gran-
deur moyenne , mais très Louble. On cite en-
core, dans la même sous-division, le triomphe 
d'Angers d'un cramoisi éclatant , et le velours 
épiscopal ,  fleur bombée , d'un beau violet 
veloute. 

Les roses-Lawrence , remarquables par leur 
petitesse et la perfection de leurs formes, sont 
pour les Bengale ce que les pompons sont pour 
les cent-feuilles ; la rose-Désiree est une des 
plus jolies et des plus petites de cette sous-
division. 

On admet encore, sous le nom de roses de 
Bourbon, une autre sous-division de rosiers de 
l'Inde qui renferme un très grand nombre de 
sous-variétés fort belles, offrant entre elles peu 
d'analogie; les plus remarquables sont , dans 
les couleurs foncées, la rose-Paul-Joseph, re-
montante, pourpre foncé, et, dans les couleurs 
claires, la jolie rose-Poiteau d'un rouge vif, et 
la rose-Velléda, très double, d'un rose tendre: 

3. Rosiers-Noisette. — Ces rosiers, si com-
piétement différents de tous les autres, sont 
classés parmi les hybrides des rosiers de l'Inde, 
par ce motif qu'ils sont regardés comme obtenus 
originairement par le croisement hybride de la 
rose du Bengale et de la rose musquée. Le pre-
mier rosier-Noisette a été apporté des Etats-
Unis en France, en 1814, par M. Noisette, frère 
du célèbre horticulteur auquel il a été dédié. 

Les sous-variétés hybrides obtenues en grand 
nombre du premier rosier-Noisette, ont con-
servé assez de ses caractères généraux pour ne 
pouvoir être confondus avec les rosiers d'au-
cune autre subdivision; il n'y a pas de tribu 
dont les caractères distinctifs soient plus nets, 
plus tranches et plus persistants. 

Les roses-Noisettes, petites et très doubles, 
n'ont que peu ou point d'odeur.Les couleurs clai-
res dominent dans les roses Noisette; plusieurs 
se rapprochent plus ou moins du jaune : telles 
sont en particulier la rose-Chamois et la rose-
Desprez dont le fond est jaune, tournant au rose. 

Le rosier-Noisette a pour caractère essentiel 
la disposition de ses fleurs par bouquets ou 
groupes très nombreux sur tous les rameaux, 
comme le montre la fig. 493; dans les rosiers-
Noisette, il est rare que tous les rameaux ne 
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une acquisition. On sait que les Hollandais, 
pour conserver la réputation et le prix élevé de 
leurs plantes bulbeuses de collection, avaient 
formé un jury d'horticulteurs expérimentés, au 
iugement desquels toute jacinthe ou tulipe sup-
posée nouvelle devait être soumise avant de 
pouvoir figurer dans les collections. Rien ne 
serait plus sage et plus facile que d'appliquèr 
cette méthode ä la classification des rosiers. Il 
existe déjà en France un grand nombre de so-
ciétés d'horticulture ; ces sociétés se font ordi-
nairement représenter aux congrès scientifiques 
qui ont lieu périodiquement sur divers points 
de la France. Les plus distingués de nos horti-
culteurs s'y rencontrent et peuvent aisément 
s'y concerter pour résoudre les questions de no-
menclature. Nous ajouterons que le commerce 
des rosiers en particulier a bien assez d'impor-
tance et remue assez d'argent pour mériter 
qu'on s'occupe sérieusement de mettre fin ä la 
confusion qui règne dans la classification des 
rosiers ; nous faisons des voeux pour qu'un con-
grès d'horticulteurs soit appelé a régler ce point 
et plusieurs autres non moins importants. Dans 
l'espoir que ce vœu ne peut tarder ä se réaliser, 
nous nous abstenons de proposer ici une re-
forme qui n'aurait pas assez kl'autorite pour 
avoir quelque chance d'être adoptée. 

F . — Culture forcée des rosiers. 

Les rosiers des variétés bifères et remon-
tantes sont ceux qui , par la culture forcée, 
donnent le plus facilement leurs fleurs pendant 
la mauvaise saison ; les roses de l'Inde en par-
ticulier , lorsqu'on leur clonne dans la serre une 
température convenable , ne font en continuant 
ä végéter et ä fleurir que ce qu'elles feraient 
sous leur climat natal. Le moyen le plus simple, 
usité dans ce but, consiste ä couvrir d'un châssis 
vitré, ä l'arrière-saison , des rosiers plantés 
d'avance très près les uns des autres pour cette 
destination ; on entoure ces châssis de réchaufs 
de fumier qu'on renouvelle quand le thermo-
mètre indique que leur chaleur est épuisée , et 
Pon donne de l'air assez souvent pour que les 
rosiers n'aient point ä souffrir d'un excès d'hu-
midité qui engendrerait la moisissure. Les ro-
siers soumis à ce traitement doivent être tenus 
avec la plus grande propreté ; dès qu'on s'aper-
çoit qu'ils sont attaqués des pucerons, ce qui 
manque rarement d'avoir lieu, on donne sous 
le châssis une forte fumigation de tabac qui 
détruit ces insectes. 

Les rosiers forcés par ce procédé peuvent 
fleurir tout l'hiver, si l'on a soin de ne pas 
placer tous les châssis en même temps, et de 
régler la température sous les châssis de façon 
ä ne pas avoir tous les rosiers en fleurs en 
même temps. 

Mais, le plus souvent, les rosiers ne sont 
point forcés dans un local part ; on en place 
un certain nombre sur les dressoirs de la serre 
tempérie pendant l'hiver, principalement par-
mi les groupes de plantes dépourvues de fleurs 
en cette saison. La température de la serre 
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tempérée, sans autres soins particuliers, suffit 
pou.r les faire fleurir abondamment tout i' hiver. 

En Angleterre, on dédaigne de forcer les ro-
siers de l'Inde, parce que leur Heur est trop 
peu odorante; on force de préférence les va-
riétés les plus odorantes parmi les roses de Pro-
vins. On élève pour cet usage des rosiers de 
Provins qui passent une annee entière en pots, 
dans une situation ombragée, avant d'entrer 
dans la serre à forcer. Ils recoivent peu d'eau 
et peu de soleil, mais beadcoup d'air; leurs 
pousses sont pincées ä mesure qu'elles se mon-
trent, afin de les empêcher de fleurir. Les ro-
siers ainsi prépärés sont introduits dans la serre 
ä différentes époques, pour donner une suces 
sion de fleurs pendant tout l'hiver. On donne 
ä l'atmosphère de la serre ä brcer les rosiers 
une température qui ne dépasse pas d'abord 8 
degrés, et qu'on élève de semaine en semaine, 
pour la porter graduellement ä 10 , 15 et 20 
degrés, chaleur qui doit être maintenue avec le 
plus d'égalité possible, pendant toute la durée 
de la floraison des rosiers forcés. 

L'application de ce procédé ne nous semble 
convenir qu'aux riches amateurs; d'une part, il 
ne réussit pas toujours, de l'autre il entraîne 
trop de frais pour être ä la portée des horticul-
teurs de profession qui veulent forcer les ro-
siers dans le but d'en vendre les fleurs coupées 
pendant l'hiver. 

SECTION V. — Plantes d'ornement qui ne suppor 
tent pas la pleine terre. 

Le goût des plantes réellement belles appar-
tenant aux contrées intertropicales est telle-
ment répandu, ces plantes sont d'ailleurs de-
venues tellement vulgaires, que le nomfre des 
serres destinées leur servir d'abri pendant le 
temps où la température extérieure descend au-
dessous de zéro, s'accroît de jour en jour ; on 
peut même dire qu'au moment où nous écri-
vons, il n'y a pas un propriétaire doué de quel-
que aisance qui ne songe ä joindre ä son par-
terre l'indispensable ornement d'une serre. 
Cette révolution qui s'accomplit actuellement 
en France est accomplie depuis longtemps en 
Angleterre et en Belgique. Nos parterres, dit 
un auteur anglais, nous paraîtraient nus et 
tristes, si parmi les plantes indigènes qui sup-
portent nos rudes hivers, ils n'offraient ä nos 
regards pendant la belle saison les élégants pé-
largoniums et les aimables verveines. Nous 
traiterons en premier lieu des plantes de col-
lection qui supportent le plein air en été, mais 
qui réclament l'abri d'une serre pendant l'hi 
ver ; ces plantes sont , sous leclimat de Paris, 
les pélargoniums, les verveines, les cinéraires, 
les calcéolaires et les mézembrianthèmes. 

Les collections de ces plantes forment 'une 
série ä part, en ce qu'elles peuvent toutes végé-
ter dans les mêmes conditions de température, 
passer le même temps en plein air, et se con 
server Phiver dans la même serre, ce qui les 
distingue suffisamment des plantes d'orange- 
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rie. Ce n'est pas que beaucoup d'amateurs , 
n'ayant ä leur disposition qu'une orangerie, ne 
puissent, en les tenant pres des jours, y con-
server assez bien les plantes de cette série ; 
mais on ne peut néanmoins les considérer 
comme des plantes d'orangerie, parce qu'elles 
ne sauraient s'y maintenir toutes dans cet état 
de belle et vigoureuse végétation qu'elles con-
servent dans une serre appropriée ä leur na-
ture. 

§ 1°r. — Pdlargoniums. 

Le genre pélargonium a été détaché par les 
botanistes du genre géranium ; la première de 
ces deux dénominations longtemps rejetée des 
jardiniers ,•est aujourd'hui généralement ad-
mise. Le nom donné ä ce genre vers 1750, 
par un botaniste allemand nommé Burman, re-
poussé d'abord par l'illustre Linné, puis réta-
bli de nos jours par l'Héritier, est dérivé d'un 
mot grec qui signifie cigogne ; il est justifié par 
l'analogie de formes que présente avec le bec 
de cet oiseau la capsule conique allongée et 
pointue qui renferme la graine des pélargo-
niums. 

Les pélargoniums sont au nombre de ces 
plantes qui doivent tant aux soins intelligents 
de Phomme, que Phorticulture a droit d'en être 
fière comme d'une véritable conquête. Il y a sans 
doute de fort beaux pélargoniums sauvages dans 
leur pays natal ; mais aucun n'approche de la 
perfection que la culture a donnée aux variétés 
sans nombre qu'elle a su créer par les croise-
ments hi7brides. Ces plantes ont besoin plus 
que toute autre des soins les plus assidus. Le 
plus beau pélargonium acheté en pleine santé, 
dans tout le luxe de sa floraison splendide, 
languit et meurt s'il est négligé. Ces plantes li-
vrées ä elles-mêmes, soit en pots, soit en pleine 
terre, pendant le temps où elles peuvent se 
passer d'un abri, deviennent méconnaissables. 
Si le sol est maigre, elles donnent ä peine sur 
de longues tiges grêles, quelques fleurs insigni-
jantes ; s'il est au contraire très fertile, elles 
ne poussent que de grosses tiges chargées d'un 
euillage épais, et ne donnent presque point de 
leurs. 

Les pélargoniums sont presque tous origi-
naires des environs du Cap de Bonne-Espé-
rance ; plusieurs se rencontrent ä l'état sauva-
ge dans quelques parties de l'Australie et de la 
Polynésie; enfin on en a trouvé quelques-uns 
Pile Sainte-Hélène et dans Parchipel des îles Ca-
naries. Le nombre des espèces botaniques sans 
compter les variétés et sous-variétés, est très 
lonsidérable; Decandolle en admettait 369 en 
1824, et Robert Sweet n'en comptait pas moins 
de 730 en 1839. Le nombre des espèces com-
merciales est indéfini et varie tous les jours, 
mais l'amateur qui veut se former une collec-
tion remarquable doit se montrer très sévère 
dans le choix des espèces et en limiter le nom-
bre, 

L'odeur des pélargoniums ne réside pas dans 
la fleur e,onstamment inodore chez les pélar- 

goniums de collection ; elle est entièrement 
concentrée dans les feuilles ; l'odeur des feuilles 
n'est agréable que chez un petit nombre d'es-
pèces dont par compensation, la fleur est 
peine apparente; les autres exhalent lorsqu'on 
les froisse entre les doigts une odeur forte, 
analogue ä celle de la térébenthine, et décidé-
ment mauvaise dans plusieurs espèces. Le goût, 
ou pour mieux dire, le caprice de la mode a fait 
cultiver exclusivement un certain nombre de 
pélargoniums et négliger beaucoup d'autres qui 
convenablement soignés, ne leur seraient pro-
bablement pas inférieurs. Nous ne tenterons 
même pas de donner une idée de la classifica-
tion et de la nomenclature toute arbitraire des 
pélargoniums de collection; nous nous bor-
nons a souhaiter qu'une réunion d'horticulteurs 
pris parmi ceux dont les noms font autorité, 
pose a cet égard, comme nous le demandons 
pour les rosiers, les bases d'une classification 
méthodique dans laquelle on puisse toujours se 
reconnaître, et qui ne permette pas de faire 
passer une ancienne variété pour une acquisi-
tion nouvelle, ä la faveur d'un nom nouveau. 

Donnons d'abord une idée du genre de serres 
le mieux approprié ä la conservation des pélar - 
goniums. Le temps qu'ils passent dans la *sent 
est l'époque critique de leur existence ; les ama-
teurs , et ä plus forte raison les horticulteurs 
de profession qui en élèvent des collections très 
nombreuses , doivent leur consacrer un local 
spécial s'ils veulent les voir prospérer. 

La serre aux pélargoniums doit être exposée 
de manière ä commencer ä recevoir les rayons 
solaires ä 11 heures; elle doit surtout être par-
faitement éclairée; la lumière est tellement né-
cessaire aux pélargoniums qu'il semble qu'elle 
soit , selon l'expression de M. Neumann , une 
partie de leur existence. 

Si le sol où la serre est construite est sain 
et exempt d'humidité , on peut , sans inconvé-
nient , le creuser de manière ä ce que les sen-
tiers intérieurs soient -ä 0m,70 ou même à'ina 
mètre au-dessous du sol environnant ; cette dis-
position augmente l'espace intérieur en hau-
teur, sans accroissement de dépense ; elle con-
tribue aussi ä rendre la température plus douce 
en hiver dans l'intérieur de la serre , sans le 
secours de la chaleur artificielle. Mais si le sol 
offre la moindre trace d'humidité ou d'infiltra-
tion , il ne faut pas hésiter ä le remplacer par 
des plâtras, du gravier, ou une terre rapportée 
exempte de toute humidité; dans ce cas, le so 
de l'interieur de la serre doit être maintenu 
au niveau du sol extérieur. Les serres pour lu 
pélargoniums se construisent très bien en ap. 
pentis, ä un seul versant ; les côtés peuvent être 
en maconnerie, mais ils sont mieux en vitrages 
le foy& servant ä chauffer la serre au besoit 
doit être placé dans un retranchement séparé, 
servant de vestibule, ä l'une des extrémités. Les 
proportions ordinaires d'une serre de ce genre 
sont, pour une longueur de 8 mètres, 3 mènes 
d'élévation et 3',50 de large. 

Les plantes y sont disposées sur des gradins 
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doe la hauteur est calculée de manière ä les 
tenir aussi près que possible des vitrages, afin 
qu'elles ne perdent rbn de l'influence salutaire 
de la lumiere. L'espace libre , peu éclairé qui 
reste disponible en arrière des gradins le 'long 
du mur du fond , peut être utilisé pour la con-
servation des orangers, lauriers, myrtes, gre-
nadiers , oléandres , et de toute cette série de 
plantes et d'arbustes compris sous le nom de 
plantes d'orangerie, plantes dont la végétation 
est interrompue pendant l'hiver, et qui souf-
frent peu de l'hivernage dans une situation peu 

.éelairée. 

A. — Mukiplication. 

Les pélargoniums se multiplient de graine et 
de bouture. Les semis ont pour but unique 
d'obtenir des variétés nouvelles ; les boutures 
reprennent avec tant de facilité qu'on n'em-
ploie pas d'autre moyen pour propager les es-
pèces et variétés anciennes. 

On laisse souvent ä la nature le soin d'opé-
rer des croisements qui ne peuvent manquer 
d'être fréquents entre des centaines de plantes 
fleuries ä la fois, et placées près l'une de l'autre 
pendant tout le temps de leur floraison ; on 
peut aussi isoler les plantes et les féconder avec 
le pollen d'espèces choisies, dans l'espoir d'ob-
tenir par le semis de leur graine des variétés mo-
difiées d'une certaine manière prévue ou désirée. 

Lorsqu'on a fait choix de deux variétés entre 
lesquelles on veut opérer un croisement, il faut 
considérer d'abord leur force respective ; la 
plus forte des deux plantes doit être réservée 
pour porte-graine. Au moment où elle est dans 
tout l'éclat de sa floraison , on lui retranche, 
avec les plus grandes précautions, toutes les 
étamines , sans blesser le style. En même temps 
on coupe net et sans déchirure le style de 
la fleur qui doit servir ä féconder la première ; 
on ne lui laisse que les étamiaes. Au moment 
où l'on s'apercoit de leur plein développement , 
on détache  fleur ainsi mutilée ; on la saisit 
délicatement par le pédoncule, et l'on frotte 
très légèrement les anthères de cette fleur sur 
le style des fleurs de la plante porte - graines, 
en s'assurant qu'il est resté du pollen attaché 
au style de chacune de ces fleurs. On laisse 
toujours plusieurs fleurs aux porte - graines, 
mais on leur en supprime une partie afin de 
concentrer leur action vitale sur les fleurs fé-
condées artificiellement. Du mennent où la fé-
condation artificielle est accomplie, on place les 
porte-graines dans une situation abritée, isolée 
du reste de la collection. 

L'heure la plus favorable pour la fécondation 
artificielle des pélargoniums, est entre 11 heures 
et midi ; la température de la serre, au moment 
où l'on opère, ne doit pas descendre au-dessous 
de 25 degrés. 

Les capsules qui renferment la graine dol 
vent être visitées fréquemment ; dès qu'elles 
rentr'ouvrent , on saisit la graine par ses ai-
grettes et on l'enlève pour la semer aussitôt , 
a moins que la floraison ayant été très tardive,  

on ne voie devant soi la mauvaise saison; mais 
les pélargoniums qui fleurissent tard ne sont 
pas choisis d'ordinaire pour porte - graines. 
Toutes les graines récoltées avant le mois 
d'août peuvent être semées immédiatement ; 
celles qu'on récolterait plus tard ne pourraient 
être semées qu'au printemps de l'année suivante. 

Les semis se font dans des pots remplis de 
bonne terre légère de jardin, mélangee par 
partie égale avec de la terre de bruyère , l'une 
et l'autre passées au crible, afin qu'il n'y reste 
ni pierre ni débris ligneux qui puissent gêner 
le développement des jeunes racines qui sont 
d'une extrême délicatesse. Il est bon de ne pas 
emplir les pots jusqu'aux bords , afin de pou-
voir plus aisément tenir la terre snilisamment 
humide par des arrosages abondants. La graine 
de pélargoniums veut être fort peu recouverte ; 
on se contente de tamiser par-dessus un peu 
de terre de bruyère. Cette graine lève fort in-
également ; une partie sort de terre au bout de 
huit jours ; puis on en voit lever successive-
ment, pendant plusieurs mois ; il n'est pas rare 
que la graine de pélargonium lève après être 
restée en terre pendant 18 mois. On enterre 
les pots jusqu'aux bords, dans une couche tiède 
ou même sourde, recouverte d'un châssis vitré, 
afin de pouvoir lui donner ä volonté de l'om-
bre et de l'air, selon l'état de la température. 
Le jeune plant doit être repiqué tout jeune, dès 
qu'il prend sa troisième feuille ; on le repique 
alors, un ä un, dans des pots étroits et pro-
fonds , qui lui conviennent mieux que les pots 
trop évasés, ayant peu de profondeur. 

Les jeunes pélargoniums, récemment repi-
qués, veulent être ombragés sous châssis, jus-
qu'à leur parfaite reprise, puis, habitués ä l'air 
peu ä peu , si la saison le permet, afin que 
leurs tiges herbacées puissent prendre un peu 
de solidité avant l'hiver, ce qui contribue puis-
samment ä la beauté de leur floraison l'année 
suivante. Les pélargoniums montrent presque 
toujours leur fleur au printemps de rannée qui 
suit celle où ils ont été semés ; quelques plantes, 
parrni celles qui lèvent 'tard, ne fleurissent 
qu'au second printemps. La fig. 494 représente 

Ak. 494. 
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un pélargonium de collection ä fleur de forme 
régulière. 

B. — Boutures. 

Les pélargoniums de collection, quels que 
soient les soins qu'on leur donne, ne vivent 
pas au-delä de trois ans sans dégénérer ; il est 
donc nécessaire de les renouveler constam-
ment de boutures , pour maintenir les collec-
tions au complet et dans tout leur éclat. Les 
boutures reprennent en tout temps avec une 
étonnante facilité ; les deux époques les plus 
favorables sont les premiers jours du printemps 
et la fin de juillet jusqu'à la première quinzaine 
d'août. Plus tard, les boutures n'ayant pas le 
temps de prendre assez de force avant l'hiver, 
auraient beaucoup ä en souffrir; elles fleuri-
raient mal au printemps suivant, et l'on en 
perdrait une grande partie. Les pélargoniums 
de collection sont soumis, comme nous le di-
rons plus bas, ä une taille régulière qui four-
nit toujours assez de sujets propres ä servir de 
boutures. A l'époque du rabattage, on met ä 
part les branches les plus saines et les plus vi-
goureuses, en terre légèrement humide, dans 
une situation ombragée; elles y restent jusqu'au 
moment de s'en servir. A cette époque, on ra-
fraîchit leur extrémité inférieure au moyen 
d'une lame très affilée, et l'on supprime en 
même temps leur pousse terminale, de manière 
a ce que leur longueur totale n'excède pas 
0'1,10 a O'n,12. Les boutures se font en bonne 
terre de bruyère ordinaire ; elles ne doivent 
pas être enfoncées de plus de 0m,03. Si les pots 
où elles sont placées peuvent en admettre plu-
sieurs, il faut les espacer ä 0m,03 ou 0'1,04 
l'une de l'autre. On peut placer ces pots dehors, 
ä l'ombre ou dans la serre tempérée, égale-
ment ä l'abri de l'action directe des rayons so-
laires; il suffit ensuite de les arroser de temps 
en temps avec modération ; ces boutures ne 
manquent jamais de s'enraciner. 

Lorsqu'on désire hâter la reprise des boutu-
res de pélargoniums faites un peu tard, dans le 
moi% d'août, afin que leurs pousses soient con-
solidées avant l'hiver, on place les pots qui les 
contiennent dans une couche tiède recouverte 
d'un châssis. Cette couche doit être assez rem-
plie pour ne laisser entre les pots et le verre du 
châssis qu'un espace de 0m,20 ä 01°,25 au plus, 
en sorte que les boutures s'y trouvent très près 
du verre, ce qtri dispense d'ajouter au châssis 
la protection (l'une cloche. On traite d'ailleurs 
ces boutures, une fois qu'elles sont reprises, 
comme du plant obtenu de graines. 

Il arrive assez souvent qu'une variété nou-
velle de pélargonium obtenue récemment de se-
mis ou bien achetée fort cher ä l'étranger, vé-
gète faiblement, et ne donne pas assez de pous-
ses pour pouvoir être multipliée de boutures. 
On a recours dans ce cas au bouturage des 
feuilles, procédé pratiqué avec tant de succès 
par M. Chauvière, horticulteur, qui s'occupe 
spécialement des pélargoniums. Chaque feuille 
détachée avec son pétiole le plus près possible  

de son insertion, mais sans endommager la ti-
ge , est plantée isolément dans un petit pot ou 
godet, de 15 ä 20 millimètres seulement de dia-
mètre, remplie de terre de bruyère passée au 
crible fin ; le pédoncule ne doit être enUnce 
dans la terre du pot que de 3 ou 4 millimètres. 
Les pots sont enterrés jusqu'au bord dans une 
couche tiède recouverte d'un châssis qui ne 
laisse presque pas d'intervalle entre les feuilles 
bouturées et le vitrage. Un ceil qui devient bien-
tôt une jeune pousse ne tarde pas ä se montrer 
au bas de chaque pétiole des feuilles bouturées; 
quand ces pousses prennent leur seconde feuille, 
il est temps de commencer ä leur donner de 
l'air peu ä peu en soulevant les châssis ; on les 
traite ensuite comm. e des boutures ordinaires. 
Ce procédé, pour réussir, exige une grande ha-
bileté et des soins minutieux. Les boutures de 
feuilles craignent également la sécheresse et un 
excès d'humidité ; il est essentiel de ne les déta-
cher de la plante qu'au -moment de les mettre 
dans les pots, afin que la surface coupée prenne 
l'air le moins possible. Les pots sont changés ä 
mesure qu'ils deviennent trop petits en raison 
de l'accroissement des jeunes plantes. 

c.  •  Détails de culture. 

Les pélargoniums, pour donner des fleurs 
parfaites, ont besoin d'une terre appropriée ä 
leur végétation ; voici la recette donnée par 
MM. Chauvière et Lemaire dans leur Traité de 
la culture des pélargoniums ; elle mérite d'au-
tant plus de confiance, que M. Chauvière n'en 
emploie pas d'autre dans son bel établisse-
ment, et ses pélargoniums y végètent admira-
blement. 

Terre de bruyère sableuse .................... 3 parties. 
Terre franche normale ......................... 3 
Terreau de feuilles, trés consommé  5 
Poudrette ou colombine ....................... i 

IO parties. 

Le mélange de ces substances doit être in-
time ; on le prépare longtemps d'avance et l'on 
a soin de le remuer assez souvent avant de 
l'employer. Il ne convient qu'aux plantes que 
nous pourrions nommer adultes, qui ont atteint 
tout leur développement; il serait trop exci-
tant pour le jeune plant de semis ou de bou-
t ures. 

Beaucoup de jardiniers retranchent de cette 
recette la poudrette et la colombine ; au Jardin 
des Plantes, où l'on admire de très beaux pélargo-
ni ums, ces deux ingrédients ne sont jamais 
employés. 

La taille est l'opération la plus délicate de la 
culture des pélargoniums. Cette plante, ainsi 
que nous l'avons dit, ne peut être livrée ä sa 
végétation naturelle. Si l'on veut en obtenir 
une riche floraison , il faut la restreindre dans 
de justes limites, la forcer ä répartir sa sève 
également entre toutes ses branches , et faire 
tourner son énergie vitale au profit de la pro-
duction des fleurs. 
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Les péfargoniums se façonnent avec une 
grande docilité sous la main du jardinier ; le 
jeune plant , soit de semis, soit de bouture, peut 
etre arrêté sans en souffrir ä la hauteur qu'on 
désire lui donner; cette hauteur varie de 0'1,15 

O"',30 jusqu'à la naissance des tiges; elle se 
calcule d'après la place que les plantes toutes 
formées doivent occuper sur les gradins. On les 
laisse filer droites jusqu'à ce qu'elles dépassent 
cette élévation de 0[11,04  On',05 ; alors on 
leur supprime la pousse terminale en laissant 
seulement 2 ou 3 pousses latérales pour former 
la tête; les autres pousses situées plus bas le 
long. de la tige sont retranchées, en laissant 
toutefois subsister les feuilles dans l'aisselle 
desquelles elles ont pris naissance, parce que 
la présence de ces feuilles sert ä la fois ä don-
ner de la force la tige et ä favoriser la forma-
tion des jeunes racines. 

L'époque la plus convenable pour tailler les 
pélargoniums est le mois d'août et le commen-
cement de septembre ; ils sont alors depuis 
longtemps ä l'air libre ; on a eu soin trois se-
maines ou un mois d'avance de les arroser seu-
lement pour les maintenir verts, afin que leurs 
tiges puissent devenir moins aqueuses et plus 
consistantes. Deux conditions sont essentielles 
dans cette opération, l'emploi d'une lame par-
faitement affilée et une coupe exactement ho-
rizontale. On ne laisse en général aux plantes 
dans toute leur force que trois branches, qua-
tre au plus, d'égale force, espacées entre elles 
de maniere ä donner lieu ä une tête de forme 
régulière. Les plus jeunes ne doivent conserver 
que deux branches; quant aux pélargoniums 
de 4 ans et au-delä, auxquels leur force per-
mettrait de laisser un plus grand nombre de 
branches, nous pensons qu'ils ne doivent plus 
ä cet äge figurer dans la collection, dont les 
vides annuels peuvent toujours être remplis au 
moyen d'une pepinière de jeune plant élevé de 
boutures. Quelques traités conseillent d'utiliser 
pour faire des boutures les vieilles plantes usées, 
dont les touffes très ramifiées peuvent en effet 
fournir beaucoup de boutures; mais comme la 
matière pour cet usage ne manque jamais, 
puisque toute la collection subit une taille ge-
nerale tous les ans, nous ne pouvons conseiller 
de bouturer les tiges des vieilles plantes; nous 
sommes d'avis qu'on ne doit au contraire em-
ployer pour boutures que les branches prove-
nant de la taille des pélargoniumsjeunes et dans 
toute leur force. 

Les branches conservées aux pélargoniums 
se taillent sur deux yeux, ä partir de leur inser-
tion sur la tige principale. 

Les pélargoniums ont besoin d'être changés 
de pots tous les ans, soit pour être placés dans 
des pots plus grands, s'ils sont encore dans 
leur période de croissance, soit pour recevoir 
de nouvelle terre dans le même pot; cette plante, 
en raison de l'activité de sa végétation, épuise 
tres vite la terre. 

L'opération du rempotage peut suivre im-
médiatement celle de la taille ; cependant ,  

comme il est avantageux de rempoter les pé-
largoniums par un temps pluvieux ou du moins 
couvert, calme et humide, si au moment de 
la taille qui ne peut être retardée sans incon 
vénient , la température est chaude et sèche, 
et qu'il règne des vents violents, il vaut mieux 
laisser s'écouler quelques jours pour opérer par 
une journée favorable. 

La motte enlevée du pot et tenue dans une 
situation renversée, est d'abord grattée légère-
ment pour détacher tout autour une portion de 
l'ancienne terre qui entraine avec elle un peu 
de racines endommagées; on coupe net le bout 
des grosses racines qui peuvent alors se trou-
ver ä ilécouvert. La quantité d'ancienne terre 
ä supprimer ne peut être précisée; on ûte ä 
peu près les deux tiers de la motte des plantes 
grandes et vigoureuses, et un tiers seulement 
de celle des plantes plus jeunes ou plus faibles. 
Les pots nouveaux où l'on va replacer les pé-
largoniums, ont ordinairement 0111,01 ou 002,02 
tout au plus de diamètre de plus que les pots 
d'où les plantes viennent d'être retirées. Le 
trou situé au milieu du fond des pots doit être 
bouché a.vec un morceau de poterie cassée ; il 
ne faudrait pes qu'il fût fermé trop herméti-
quement ; il doit au contrake laisser filtrer l'eau 
superflue des arrosages. On étend par-dessus 
ce tesson un lit de mousse très mince, légère-
ment comprimée, précaution fort utile qui em-
pêche l'eau qui s'échappe par l'ouverture infé-
rieure des pots d'entraîner avec elle les parties 
nutritives du sol qu'elle tient en suspension. 
Cela fait, on commence ä mettre dans les pots 
assez de terre pour que la motte posée dessus 
affleure ä peu près l'orifice supérieur du pot 
qu'on achève de remplir en versant la terre 
pulvérulente, tont autour de la motte; un lé-
ger arrosage doit toujours suivre le rempotage 
pour assurer la reprise des plantes. 

Si après cette opération il survient des pluies 
trop prolongées, les pélargoniums ne doivent 
pas y rester exposés ; il vaut mieux, dans ce , 
cas, les mettre momentanément ä couver; que 
de coucher simplernent les pots sur le flanc, 
comme le font beaucoup de jardiniers, pour 
empêcher la pluie de les mouiller trop forte-
ment. 

Quelques anciens jardiniers seulement tien - 
nent encore ä la vieille méthode de ne laisser 
les pélargoniums en plein air qu'au milieu de 
la belle saison; les horticulteurs de nos jours, 
éclairés par l'expérience, savent que ces plantes 
ne donnent une floraison parfaite que lors-
qu'elles ont profité de bonne heure de l'air libre 
qui ne leur fait que du bien toutes les fois que 
la température ne descend pas au-dessous de 
zéro. 

Les pots contenant les pélargoniums destinés 
ä orner le parterre peuvent être enterrés dans 
les plates-bandes dès qu'il a cessé de geler. Ceux 
des pélargoniums de collection qui doivent 
fleurir sur les gradins de la serre sont placés 
dehors, dans une position abritée, depuis la fin 
des gelées lusau'au commencement de leur 
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floraison. On les rentre alors pour mieux jouir 
de l'elTet de leurs fleurs réunies et pour. rendre 
leur floraison un peu plus durable qu'elle ne le 
serait en plein air. Les panneaux de la serre 
doivent à cette époque rester ouverts jour et 
nuit, 

Quand les fleurs sont passées, on reporte les 
pots au dehors afin que les plantes, taillées et 
rempotées comme nous l'avons dit, profitent du 
reste de la belle saison pour prendre de la force 
et préparer leurs jeunes pousses ä donner l'an-
née suivante des fleurs parfaites. 

Dans les collections nombreuses, où l'on ne 
craint pas de sacrifier un certain nombre de 
plantes , on peut en réserver quelques-unes 
dans les principales séries , pour hâter ou re-
tarder leur floraison, de façon ä ce que la serre 
ne soit jamais complétement dépourvue de 
plantes en fleurs. D'ailleurs , la plupart des 
pélargoniums, quoiqu'ils ne soient pas naturel-
lement remontants , le deviennent quand nn a 
soin de couper les fleurs ä mesure qu'elles se 
passent, sans laisser aux capsules contenant la 
graine le temps de se former. On peut donc 
leur faire donner ainsi une succession de fleurs, 
du printemps ä l'automne. Ce traitement ne 
s'applique en général qu'aux plantes épuisées 
qui doivent être remplacées l'année suivante 
et qu'on n'a, par conséquent, aucune raison de 
ménager. 

Les pélargoniums sont au nombre des végé-
taux chez qui l'action vitale n'est jamais inter-
rompue ; rien n'est donc plus facile que d'en 
obtenir des fleurs en toute saison par la culture 
forcée : il suffit de placer les plantes qu'on veut 
forcer dans la serre tempérée ä l'entrée de 
l'hiver, puis dans la serre chaude au moment 
où elles montrent leurs boutons. Ces plantes 
n'exigent du reste aucun soin particulier; il 
leur faut très peu d'eau tant qu'elles n'ont pas 
de boutons, et des arroseinents fréquents lors-
qu'elles sont en fleurs. La floraison forcée des 
pélargoniums peut ainsi être obtenue tout l'hi-
ver et rejoindre la floraison naturelle du prin-
temps; dans ce but, il faut n'introduire les 
plantes que successivement dans la serre ä 
forcer, afin d'en avoir toujours quelques-unes 
en fleurs. 

Pour retarder les pélargoniums, on sacrifie 
la floraison du printemps en supprimant un 
peu avant l'apparition des boutons les sommi-
tés des tiges qui doivent fleurir. Ces tiges 
sont promptement remplacées par d'autres qui 
fleuriront néanmoins, mais d'autant plus tard 
que leurs pousses florales auront été retran-
chées ä un état plus avancé de végétation. Par 
ce procédé très simple, l'on peut avoir des pé-
largoniums en fleur jusqu'à l'entrée de l'hiver ; 
les derniers soumis ä ce traitement sont encore 
en fleur au moment où les premiers d'entre 
ceux qu'on force dans la serre commencent 
fleurir. On voit que les pélargoniums peuvent 
aisément donner une suite de fleurs non inter-
rompue pendant toute l'année. Ce résultat peut 
être obtenu d'autant plus facilement aue ,  

comme on vient de le voir, on peut toujours, 
presque sans frais et avec très-peu de peine, 
avoir en réserve une ample provision de bou-
tures dont on sacrifie une partie pour la florai-
son forcée ou retardée ; c'est un des principaux 
mérites de cette plante comme fleur de collec-
tion : il suffirait ä lui seul pour justifier la 
faveur toujours croissante dont elle est l'objet. 

Il ne nous reste plus qu'a indiquer comment 
„les pélargoniums doivent être traités pendant 
'l'hiver. Le point important de cette culture du-
rant cette saison, c'est de les empêcher de 
continuer le cours de leur végétation, de les 
engourdir en quelque sorte, mais sans com-
promettre leur vitalité, afin qu'au retour du 
printemps ils puissen t fleurir avec toute la per-
fection propre  chaque variété. S'ils ont trop 
chaud dans la serre, ils partent ä contre-temps; 
leurs tiges ä demi étiolées sont sans vigueur 
pour la floraison du printemps. 11 ne faut pas 
que la température intérieure de la serre des-
cende au-dessous de I ou 5 degrés au-dessus 
de zéro; mais il est inutile qu'elle s'élève au-
delà. L'appareil de chauffage n'est nécessaire 
dans la serre aux pélarcioniums que pour les 
cas imprévus, pour les fbroids intenses ou pro-
longés ; il ne sert presque pas dans les hivers 
ordinaires. La serre construite dans les dimen-
sions que nous avons indiquées conserve long-
temps d'elle-même une température douce tant 
que le froid n'est pas très-vif au dehors ; un 
peu de litière sèche, entassée sur le devant 
jusqu'à la naissance du plan incliné, et des pail-
lassons étendus sur les vitrages, maintiennent 
cette température si le froid augrnente sans 
devenir excessif. Enfin il ne faut recourir au 
foyer qu'au cas d'absolue nécessité, lt dans ce 
cas, chauffer avec le plus de ménagement pos 
sible. 

Tant qu'il ne gèle pas, il est bon de donnet 
de l'air en.levant les panneaux vitrés pendant 
le jour, afin de prévenir un excès d'humidité. 
Si cependant une suite de temps pluvieux avait 
rendu trop humide l'intérieur de la serre, ce 
dont on s'apercevrait sans peine aux goutte-
lettes condensées sur les vitrages et jusque sur 
les feuilles des pélargoniums , il deviendrait, 
nécessaire de faire un peu de l'eu pour chasser 
cette humidité qui ferait jaunir et moisir les 
plantes , et finirait même par compromettre 
leur existence. Lorsqu'on allume le foyer dans 
le but de chasser un excès d'humidité, il faut 
veiller avec le plus grand soin ä ce que le ther-
momètre suspendu dans la serre ne monte 
jamais au-dela de 12 degrés, et qu'il n'y reste 
que le temps strictement indispensable polit 
sécher la serre, sans quoi les pélargoniums. qui 
ne demandent pas mieux que d'être forcés, 
partiraient aussitôt, et leur floraison de prin 
temps serait compromise. Nous ne saurions 
trop insister sur ce point : la chaleur artificielle, 
toutes les fois qu'elle n'est pas nécessaire aux 
pélargoniums, leur est nuisible et quelquefoiS 
mortelle, parce que. si  l'on ne continue pas ä 
les chauffer, ce qui les forcerait ä fleurir en 
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plein hiver, un seul jour de chaleur un peu 
trop forte leur fait émettre des commencements 
de jeunes pousses si délicates que le moindre 
froid les saisit et entraine souvent la perte de 
toute la plante. 

Du reste, comme le fait observer M. Paxton, 
quand il y a dans la serre un excès d'humidité, 
c'est presque toujours la faute du jardinier; 
l'air extérieur peut être saturé d'humidité pen-
dant plusieurs semaines sans que cette humi-
dité penètre dans une serre bien construite et 
bien gouvernée. 

Les pélargoniums ne doivent recevoir d'eau 
pendant l'hiver que tout juste ce qu'il faut 
pour les maintenir vivants; de fréquents bi-
nages, donnés avec soin ä la surface de la 
terre des pots, permettent d'arroser très rare-
ment et seulement quand on voit décidément 
les plantes souffrir de la sécheresse. Les arro-
sages d'hiver, lorsqu'ils sont nécessaires, ne 
doivent être donnés qu'avec le goulot de l'ar-
rosoir privé de sa gerbe; la terre seule doit 
être humectée : l'eau qui rejaillirait sur la tige 
ou sur les feuilles, ne pouvant être en cette 
saison assez rapidement absorbée par l'air en-
vironnant, y séjournerait trop longtemps et 
pourrait y occasionner des plaies dangereuses. 
Ce n'est qu'en été que les pélargoniums peu-
vent recevoir l'eau sous forme de pluie au 
moyen de la gerbe d'arrosoir ; encore faut-il 
s'abstenir de ce procédé d'arrosage quand les 
plantes sont en fleur. 

Nous avons puisé une grande partie des no-
tions qui précèdent sur la culture des pélar-
goniums dans le traité spécial de cette culture 
par M. Paxton , et dans l'ouvrage récemment 
publié sut le même sujet , par MM. Chauvière 
et Lemaire. 

tr. — Calciolalres. 

Ce joli genre de plantes (fig. 495) connu et 

Fig. 495. 

classé botantquement depuis 1714, et introduit 
en Europe en 1773, est resté très longtemps 
oublié ; la faveur dont il jouit actuellement ne 
date que de 1830 ; il la tnérite surtout par sa 
propension naturelle ä donner d'innombrables 

variétés de presque toutes les nuances, excepui 
le bleu, faculté qui donne ä l'amateur, occupé 
de cette culture, le plaisir toujours tris vif d'ob-
tenir chaque année dans ses semis des fleurs 
tout-à-fait nouvelles. Les calcéolaires tirent 
leur nom de la forme de leur corolle, qui ressem-
ble assez ä un chausson, conformément ä l'éty 
mologie latine de son nom. La forme de la fleur 
et la disposition des organes reproducteurs sont 
les seuls caractères communs ä toutes les cal-
céolaires qui diffèrent entre elles sous tous les 
autres rapports ; les unes sont de très petites 
plantes ä 'Ouillage entier et cotonnéux, ä tiges 
molles, herbacées ; les autres sont des sous-ar-
brisseaux ou même des arbustes ä tiges sous-
ligneuses et ligneuses. Elles ne diffèrent pas 
moins entre elles sous le rapport de la duree; 
les unes sont annuelles, les autres vivaces. 
Parmi les calcéolairesde collection ,on en compte 
60 qui constituent des espèces reconnues par 
les botaniste@ ; les autres, au nombre de plus 
de 200 , et dont la liste grossit incessamment , 
sont des conquêtes de l'horticulture. 

Les calcéolaires sont'originaires du Chili et 
du Pérou ; propagées d'abord par les horticul-
teurs anglais, elles se sont promptement ré-
pandues en France et dans le reste de l'Europe. 

A. — matiplication 

Les calcéolaires se multiplient de graine pour 
obtenir des variétés nouvelles, et de bouture 
pour propager les variétés anciennes. Presque 
toutes les calcéolaires donnent des graines fer-
tiles qui ne reproduisent pas constamment la 
plante sur laquelle elles ont été récoltées. Ces 
graines, très peu volumineuses, lèvent diffici-
lement pour peu qu'elles soient trop enterrées, 
inconvénient qu'on évite en ne les enterrant 
pas du tout ; on se contente de les semer ä 18 
surface de la terre , qu'on maintient au degre 
d'humidité convenable par des bassinages fré-
quents. La graine de calcéolaire se sème aussi-
tôt qu'elle est récoltée ; elle lève ordinairernent 
au bout de 15 jours ; la terre la meilleure pour 
ces semis est la terre de bruyère pure, ou bien 
celle dont nous avons indiqué les éléments 
pour la culture des pélargoniums; toutefois il 
arrive souvent qu'il reste en terre des graines 
qui lèvent beaucoup plus tard ; ceux qui ne 
veulent rien perdre du plant des variétés rares, 
sèment en terrine ; quelquefois des calcéolai-
res lèvent successivement pendant six mois et 
plus. Le plant de calcéolaire veut être repiqué 
très jeune ; cette plante , dont les racines sont 
fort délicates, même dans les espèces ligneuses, 
n'aime point ä être dérangée, n'importe ä quelle 
époque de son existence ; on la repique pour 
cette raison, soit en pleine terre, ä la place 
elle doit fleurir dans la bâche de la serre tem-
pérée, soit dans des pots assez petits pour que 
la motte n'ait pas besoin d'être dérangée lors-
qu'on la change de pot pour lui en donner un 
plus grand. La culture ä même la bâche donne 
plus aisément des plantes vigoureuses , qui 
fleurissent xbondamment ; la culture en nota 
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donne plus de facilité pour sortir et rentrer les 
calcéolaires et les faire concourir en été ä 
l'ornement du jardin. Le plant repiqué veut être 
entretenu par des baSsinages modérés ; il craint 
autant l'excès de l'humidité que la sécheresse. 
Durant l'hiver, les jeunes calcéolaires veulent , 
comme les pélargnniums , le plus de lumière 
possible dans la serre, et une température qui 
ne dépasse pas 10 degrés et ne descende pas 
plus bas que 4 ou 5 au-dessous de O. Les cal-
céolaires anciennes qu'on multiplie de bou-
ture reprennent très facilement, pourvu qu'on 
prévienne leur desséchement en empêchant la 
transpiration , jusqu'à ce qu'elles se soient for-
mé de jeunes racines : c'est ce qu on nomme 
boutures ä l'étouffée. On place sous une cloche 
plusieurs boutures faites en terre de bruyère 
dans de très petits pots; les bords de cette clo-
che doivent entrer en terre de quelques millimè-
tres tout autour, afin d'empêcher Pintroduction 
de l'air ; la couche est en outre recouverte de 
son châssis vitré. Quand les boutures mon-
trent quelques feuill'es nouvelles, indice cer-
tain de leur reprise, on ôte d'abord les cloches 
entenant le châssis fermé ; puis on soulève par 
deüés les panneaux pour habituer les jeunes 
plantes Pair ; on les traite ensuite comme le 
plant obtenu de semis. Les espèces de calcéo-
laires ä tiges ligneuses et sous-ligneuses , sont 
celles qui reprennent le plus facilement de bou-
tures; Pépoque la plus convenable pour commen-
cer ä les bouturer est la fin d'octobre; les plan-
tes convenablement soignées passent très bien 
l'hiver ; elles fleurissent au printemps suivant. 

B. — Détails de culture. 

Les calcéolaires croissent naturellement au 
Chili et au Pérou , dans des vallons humides , 
au pied des montagnes ; l'humidité et la cha-
leur sont donc les deux bases indispensables de 
leur végétation ; les espèces sous - ligneuses et 
iigneuses veulent un sol riche, tel qu'un mé-
lange de bon terreau et de terre de bruyère ; 
ces calcéolaires déploient tout le luxe de leur 
végétation dans la plate-bande où l'on peut les 
laisser tout l'été; leurs fleurs s'y succèdent sans 
interruption jusqu'en automne ; on les rentre ä 
la même époque que les pélargoniums. Le rem-
potage est pour les calcéolaires une opération 
délicate dont elles ont toujours beaucoup ä souf-
frir ä cause de l'excessive délicatesse de leurs 
racines ; il faut donc ne les changer de pots 
qu'en cas de nécessité, et les déranger le moins 
possible, c'est-à-dire laisser leur motte entière 
en la plaçant dans un pot plus grand , et l'en-
tourer de terre nouvelle. 

Aucune plante n'est plus sujette que les cal-
céolaires aux attaques des pucerons ; dès qu'on 
remarque sur une seule plante une feuille rou-
lée sur elle-même , on doit sans tarder donner 
une abondante fumigation de tabac, renouvelée 
tant que les pucerons n'ont pas complétement 
disparu , car ces insectes détruisent en très peu 
de temps les calcéolaires sur lespielles on leur 
permet de multiplier en liberté. 

Les calcéolaires n'ont une valeur élevée que 
lorsque des variétés nouvelles sont offertes aux 
arnateurs riches, pressés de les ajouter ä leur 
collection ; en Angleterre, à l'époque où paru-
rent les premières calcéolaires hybrides , 1832, 
MM.Young(d'Edimbourg), les ont vendues jus-
qu'à 50 fr. la pièce (2 liv. sterl.) ; ä Paris , au 
moment où nous écrivons (1843), une collec-
tion de 50 calcéolaires de bon choix, contenant 
beaucoup de nouveautés , vaut de 50 ä 60 fr. 
Les nouveautés n'ont pas de valeur déter-
minée. 

III. — Verveines. 

Les verveines, indépendamment de leurs ca-
ractères botaniques, se partagent, sous le rap-
port de l'horticulture, en deux grandes classes, 
dont l'une comprend les verveines ä tiges li-
gneuses qui sont de jolis sous-arbrisseaux de 
serre tempérée, et les verveines ä tiges herba-
cées , qui constituent ä proprement parler les 
verveines de collection. Les premières fleuris-
sent en épi ; leurs fleurs sont peu développées; • 
elles ont une agréable odeur quelquefois repan-
due dans toutes les parties de la plante, comme 
chez la verveine de Miquelon ; les secondes fleu-
rissent en corymbe ou en épi serré et touffu ; 
leurs fleurs, plus grandes, sont presque toutes 
inodores, mais elles se succèdent avec profu-
sion pendant tout l'été. 

Les plus remarquables des verveines herba-
cées sont : 1° la verveine Mélindres , dont les 
graines ont été envoyées en 1826, de Buenos-
Ayres, à M. Perry, norticulteur anglais qui le 
premier les a introduites en Angleterre, et a 
commencé à mettre les verveines en faveur ; 
20 les verveines à feuilles de chamcedrys, toutes 
plus. ou moins odorantes; 30 la verveine élé- 
gante , inodore , recommandable par l'abon- 
dance de sa floraison ; 4° la verveine gentille, 
(pulchella) (fig. 496), la plus répandue dans 

Fig. 496 

les parterres où elle est aussi cultivée sous le 
nom de verveine de sabine. 

A. — Mu/tiplication. 

Les verveines se multiplient exclusivement 
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de bouture pour ia propagation des variétés 
anciennes; les semis ont pour but d'obtenir des 
variétés nouvelles. Ces organes reproducteurs 
sont très petits chez les verveines ; il faut beau-
coup d'adresse pour enlever, sans blesser le 
pistil, les étamines de la fleur sur laquelle on 
veut opérer un croisement ; malgré la difficulté 
de cette opération, elle réussit toujours avec 
un peu de soin, et les graines de la plante fé-
condée artificiellement donnent toujours une 
hybride qui tient des deux plantes enaployées 
pour le croisement. Si toutes les plantes ainsi 
obtenues étaient admises dans les collections, 
elles seraient innombrables ; mais elles ne font, 
pour ainsi dire, qu'y passer ; au bout d'un cer-
tain temps, les nouvelles font abandonner les 
anciennes qui passent de mode , ce qui main-
tient les collections dans des limites raison-
nables. La graine se sème en terre de bruyère 
aussitôt apres la récolte; elle doit être, ou très 
peu recouverte, ou répandue seulement sur le 
sol qu'on tient constamment humide , comme 

. pour les semis des calcéolaires; elle lève aussi 
fort inégalement ; une partie de la graine ne 
sort de terre qu'au bout de plusieurs mois, 
quoique la plus grande partie ne mette pas plus 
de quinze jours pour lever. Du reste, il n'y a 
pas de comparaison ä faire entre ces deux plan-
tes sous le rapport de la rusticité les verveines 
sont fort peu délicates; quelques-unes, comme 
la pulchella et ses sous-variétés hybrides, vien-
nent partout et se contentent de tous les ter-
rains. Le plant se repique fort jeune; il doit 
passer l'hiver dans la serre, pour fleurir dehors 
dans le parterre au printemps prochain ; il ne 
faut lui donner que des pots tres petits, placés 
près des jours, et fréquemment arrosés. 

Les boutures de verveine se font en pleine 
terre, ä l'air libre, ä la fin d'avril ou de mai, ä 
demi-ombre, sans autre précaution que de les 
arroser très souvent. Les boutures de verveine 
faites au printemps ne se repiquent pas ; on met 
seulement les plantes en pots ä l'arrière-saison 
pour les conserver l'hiver dans l'orangerie où 
elles doivent être traitées comme les plantes ob-
tenues de semis; elles montrent leur fleur pres-
qu'aussitôt qu'elles sont enracinées. 

B. — Détails de euhure. 

Les verveines, en général , se comportent 
mal dans les pots ; elles ne doivent y rester que 
le temps nécessaire pour leur hivernage, car 
elles ne supportent pas plus de 4 ou 5 degrés 
de froid en hiver; c'est du moins l'opinion des 
horticulteurs les plus expérimentés ä cet égard. 
Toutefois, nous avons lieu de penser que cette 
opinion se modifiera par des essais persévé-
rants, et que l'on finira par ranger les verveines 
parmi les plantes de pleine terre annuelles par 
leurs tiges, vivaces par leurs racines , sous le 
climat de Paris, ä la seule condition de leur 
donner une situation abritée et de couvrir les 
touffes de litière sèche pendant l'hiver. Cette 
dernière précaution n'est même pas indispen-
sable pour plusieurs espèces pendant les hivers 
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peu rigoureux . Nous avons vu l'hiver dernier les 
touffes de verveine pulchella vidécorent les mas-
sif's du Jardin des Plantes supporter presque sans 
couverture 5 degrés de froid, et donner ensuite 
au printemps la plus riche floraison. Cette ver 
veine, dont les tiges rampantes courent dans 
tous les sens et s'enracinent ä chaque articula-
tion, donne des centaines de corymbes redres-
sés de jolies fleurs écarlates; il y en a une va-
riété a fleur d'un blanc pur. Une seule bouture 
de cette verveine plantee sur un terrain dé 
couvert, garnit, avant la fin de l'été, un espace 
circulaire de 0m,60 ä Orn,70 de rayon ; il faut 
l'arroser avec abondance : elle vient également 
bien sur la base d'un rocher qu'elle couvre 
complétement, pourvu que la touffe soit plan-
tée dans un bon terrain tenu toujours frais par 
des arrosages fréquents. 

La floraison de toutes les verveines peut être 
prolongée et rendue plus abondante par l'enlè-
vement des premiers boutons ä fleurs dès qu'ils 
commencent ä se montrer; plus tard, pendant 
l'été, en supprimant l'extrémité des principales 
tiges florales, on les oblige ä se ramifier et ä 
donner un bien plus grand nombre de fleurl. 
La verveine gracieuse en particulier, si on nt-
gligeait de pincer ses sommités, ne donnerait 
presque que des feuilles. 

Toutes les verveines vivaces se dédnublent 
facilement ; le moindre fragment de touffe en-
racinée produit en peu de temps une plante 
volumineuse qui fleurit avec profusion. 

tv. — Cinéraires. 

L'attention des horticulteurs ne s'est portée 
que depuis quelques années seulement sur les 
cinéraires , dont l'hybridation a multiplié les 
sous-variétés au point de les élever au rang de 
plantes de collection. La plupart des cinéraires 
de collection n'appartiennent pas, botanique-
ment parlant, au genre cinéraire ; elles se rap-
portent en grande partie au genre senecio , 
genre très nombreux , qui ne peut tarder lui-
même ä être divisé en plusieurs genres secon-
daires; ces questions ne sont pas de notre res-
sort ; nous nous en tenons au langage des jar-
diniers, qui donnent  toutes les plantes dont 
nous nous occupons le nom de cinéraires. 

Le bleu et le violet dominent dans les nuan-
ces des cinéraires de collection ; ces nuances se 
distinguent par leur vivacité et leur variéte 
graduée pour ainsi dire ä l'infini ; on en ob-
tient beaucoup dont les rayons extérieurs sont 
de deux couleurs, blancs, bordés de carmin, de 
pourpre ou de violet. 

La culture de toutes ces plantes est ä peu de 
chose près celle des pélargoniums et des calcéo-
laires. Les semis se font , soit sur couche tiède 
dans la serre tempérée, soit en terrines , qu'on 
enterre dans la couche ; ce dernier mode est le 
meilleur , parce que les graines de cinéraires 
lèvent très inégalement; en semant en terrines, 
on ne risque pas de perdre une partie du plant 
comme on y terait exposé en semant ä même 
la couche quand celle-ci doit recevoir une autre 

• 
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destination. Les variétés anciennes se propa-
$ent principalement par la division des touffes 
a l'arrière-saison ; elles reprennent aussi très 
facilement de bouture. 

Les cinéraires veulent peu d'eau ä toutes les 
époques de leur existence ; il ne leur en faut 
presque pas en hiver ; elles vivent très bien 
dans des pots qu'on enterre dans les plates-
bandes du parterre où elles peuvent rester de 
la fin d'avril au 15 octobre ; on les rentre 
ensuite dans Porangerie. Il ne faut pas con-
server au-delä de deux ou trois ans au plus les 
touffes des cinéraires, dont la fleur dégénère ä 
mesure que les plantes vieillissent ; on doit tou-
jours être muni de jeune plant pour remplacer 
les plantes épaissies. La fig. 497 représente un 
cineraire de collection. 

Fig. 497. 

V. — Mézembriatithèmes. 

Le nom de cette plante est formé de deux 
mots grecs qui signifient fleur de midi , quoi-
que beaucoup de mézembrianthèmes ne s'ou-
vrent que le soir, et que d'autres ne fleurissent 
que pendant la nuit. Les jardiniers les dési-
gnent plus généralement sous le nom de ficoïdes, 
nom tiré de la ressemblance du fruit de plu-
siétirs espèces avec celui du figuier. Aux envi-
rons du cap de Bonne-Espérance, les Hotten-
tots mangent le fruit du mezembrianthemum 
edule, fruit assez fade et peu agréable au goût, 
mais qui n'a rien de malfaisant. Quelques me-
zembrianthèmes sont annuelles et bisannuelles, 
les autres sont vivaces ; elles se distinguent paf 
la sueculence de toutes leurs parties et par 
leurs feuilles charnues, dont la substance offre 
beaucoup d'analogie avec celle des feuilles de 
plusieurs sedums. Ce sont en général des plantes 
peu délicates qui résistent bien ä la sécheresse 
et ä la chaleur ; on les voit souvent fleurir sur 
des rochers entièrement dépourvus de terre 
végétale. Leurs fleurs sont inodores pour la 
plupart ; elles ne sont cultivées quß pour la vi-
vacité de leurs couleurs rose, feu, jaune, et 
pourpre-clair. Quelques espèces indigènes en 
Egypte et en Italie, y croissent en grande abon-
dance; on les brûle pour extraire de leurs cen-
dres la potasse qu'elles contiennent en grande 
quantité. 

A. — Multiplication. 

mézernbrianthème glaciale et la tricolore, 

ou ficoïde annuelle , se multiplient de graines 
semées aussitôt après leur maturité , en bonne 
terre ordinaire de jardin, et repiquées fort jeunes 
dans des pots de grandeur convenable ; il leur 
faut très peu d'eau ä toutes les époques de leur 
existence. Les autres espèces, quoiqu'elles puis-
sent également donner des graines fertiles, se 
multiplient de boutures qui reprennent très fa-
cilement. Il ne faut pas les mettre en terre aus-
sitôt après qu'on les a détachées de la tige; on 
doit laisser la plaie se sécher, ou pour mieux 
dire, se ressuyer ä l'air libre, sans quoi les bou-
tures pourriraient et ne formeraient pas de ra-
cines. Les espèces de ce genre sont très nom-
breuses ; on n'en cornpte pas moins de 248, 
admises par les botanistes, sans compter les va-
riétés. Toutes les variétés de mézembrianthèmes 
donnent en abondance des graines fertiles; si 
l'on prérere les multiplier de bouture , c'est 
parce que, par ce dernier procédé , on obtient 
plus promptement des sujets vigaureux, d'une 
riche floraison. 

Les croisements hybrides ont déjà donné de 
fort belles sous-variétés de inézembrianthèmes; 
plusieurs hybrides d'une Matité remarquable, 
ont été obtenues au Jardin des Plantes. 

B. — Détails de culture. 

La terre qui convient le mieux aux mézem-
brianthèmes est un sol léger et graveleux ; ies 
espèces ä tiges sous-ligneuses craignent plus 
que les autres un excès d'humidité ; il ne faut 
les arroser que pendant qu'elles sont en végé-
tation ; il n'y a aucun danger ä laisser la terre 
des pots se dessécher complétement °pendant 
Phiver. Plus le sol où végètent ces plantes est 
pauvre et aride, moins elles prennent de déve-
loppement , mais aussi , plus leur floraison est 
abondante ; cultivées dans un sol riche, elles 
ne donnent presque que des tiges et des feuilles 
et ne fleurissent presque pas. Elles ont plus ä 
souffrir de l'humidité que du froid , et quoi-
qu'elles ne puissent être considérées comme de 
pleine-terre , sous le climat de Paris, il en est 
beaucoup qui résisteraient , ä l'air libre , ä nos 
hivers ordinaires dans une situation abritée. 
Les mézembrianthèrues ä tiges sous - ligneuses 
passent très bien la belle saison en pleine-terre; 
on les rentre en hiver dans l'orangerie ; toutes 
les autres, cultivées dans des pots, peuvent être 
sorties un peu plus tôt, et rentrées un peu plus 
tard que les pélargoniums et les calcéolaires. 

Les Anglais tirent un très grand parti des 
mézembrianthèmes pour décorer la plate-bande 
qui règne le long du mur antérieur des serres, 
ä Pexposition du midi ; ces plantes y sont cul-
tivées en pleine-terre, les plus grandes le long 
du mur, et les plus petites sur le devant ; on 
choisit pour cette destination les espèces qui 
contrastent le plus, par In. couleur de leur fleur 
et la forme bizarre de leur feuillage, telles que 
les mézembrianthèmes, inclaudens, aurentium, 
deltoïdes , perfoliatum , barbatum . et quelques 
autres. Leur situation en avant de la serre per-
met de leur donner très aisément la protePtion 
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temporaire d'un châssis mobile pendant l'hiver, 
châssis qu'on enlève aussitôt que la saison le 
permet. Par ce moyen ces plantes fleurissent 
tout l'été , et plusieurs espèces donnent encore 
des fleurs au milieu de l'hiver. 

Les mézembrianthèmes pomeridianum , noc-
tiflorum et linguiforme, ne s'ouvrent que le 
soir et ne restent épanouies que pendant la 
nuit. L'une des plus belles plantes du genre mé-
zembrianthême est la ficoïde aurore (fig. 498), 

Fig. 498_ 

dont la nuance indéfinissable, entre pourpre et 
couleur de feu, est d'une vivacité éblouissante. 

Les mézembrianthèmes terrninent la série des 
plantes de collection qui, ayant besoin d'abri 
pendant l'hiver, peuvent passer le reste de l'an-
née, soit en pleine-terre, soit dans des pots en-
terrés dans la plate - bande , et concourir ainsi 
ä la décoration du parterre, comme les plantes 
d'ornement de pleine-terre , sous le climat de 
Paris. 

§ VI. — Camélias. 

La culture de cet arbuste n'est point pour les 
amateurs d'horticulture l'objet d'un goût pas-
sager soumis au caprice de la mode, comme 
celle de tant d'autres plantes jadis en grande 
faveur, aujourd'hui negligées; la faveur dont 
jouit le camélia est durable, parce qu'elle repose 
sur des qualités réelles, précieuses, et qui ne se 
rencontrent point dans d'autres genres de vé-
gétaux d'ornement. Elegance des formes, beauté 
et persistance du feuillage, variété inépuisable 
de nuances et de dimensions dans la corolle, 
magnificence et durée de la floraison, tous ces 
avantages réunis justifient une prédilection qui 
semble avoir déjà résisté ä l'épreuve du temps. 
Si le camélia les partage plus ou moins avec 
d'autres fleurs, il en est un qu'il possède en 
propre, et qui n'appartient qu'il lui parmi les 
arbustes de serre tempérée ; il peut fleurir en 
plein hiver, quand la nature est attristée par le 
sommeil de la végétation. La fleur du camélia n'a 
réellement qu'un défaut ; elle n'est pas odoran-
te. Mais d'une part ce défaut peut être corrigé 
par la culture; de l'autre il n'est pas sans com-
pensation; c'est lui qui rend la fleur du camé- 
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lia éminemment propre la décoration de nos 
appartements; une fleur odorante n'y pourrait 
être supportée; supposez, par exemple, l'oranger 
avec ses émanations enivrantes, doué d'une 
floraison aussi variée que celle du camélia, il 
ne pourrait le remplacer dans les lieux habités. 

Les seules variétés douées d'une odeur l'a i ble , 
mais agréable, sont les camélias myrthifolia , 
Colvillii, picturata, et Nannetiana-alba; leur 
parfum très doux n'est sensible que quand leur 
fleur est exposée  l'action directe des rayons 
solaires ces camélias peuvent être destinés ä 
devenir la souche de toute une tribu de camé-
lias ä fleurs odorantes. On ne doit désespérer 
d'aucun perfectionnement ä introduire dans la 
culture du camélia , lorsque l'on considère te 
point de départ de cette culture et combien 
l'arbuste a dévié de sa souche primitive , et 
cela dans un espace de temps assez court. 

Le camélia fut apporté du Japon en Angle-
terre en 739 par le père Camelli, jésuite, qui lui 
donna son nom. Il parait que le père Camelli 
n'importa point en Europe le véritable type 
original du camélia sauvage, arbre de plus de 
30 mètres d'élévation retrouvé. plus tard dans 
les forêts du Japon par un voyageur moderne ; 
l' Europe ne reçut alors qu'un camélia déjà mo-
difié par la culture dans les jardins des Japon-
nais. Le camélia dans sa nouveauté fut fort ä la 
mode ; il l'ut promptement importé d'Angleterre 
en France, en Hollande, en Italie, en Alle-
magne; il n'y a pas aujourd'hui de serre en 
Europe où l'on ne soit assuré de le rencontrer. 
Quelque temps après, les grandes espérances 
qu'on en avait d'aberd concues s'évanouirent ; 
sa vogue fut arrêtée par la difficulté de le faire 
fructifier, de sorte qu'il resta borné une seule 
variété ä fleur rouge simple, et tomba bientôt 
dans l'oubli. En 1806, on en reçut de la Chine 
et du Japon plusieurs variétés nouvelles ; les 
importations se renouvelèrent en 1808, 1809 et 
1810; tous ces nouveaux camélias différaient 
essentiellement entre eux ; ils différaient aussi 
beaucoup du premier camélia connu, délaissé 
depuis près d'un demi-siècle; plusieurs d'entre 
eux fructifièrent ; nos camélias actuels sont 
leur postérité. Les amis de l'horticulture se 
souviennent avec reconnaissance de cette bran 
che de camélia donnée par l'impératrice José-
phine au jardinier Tamponnet qui sut si bien la 
mettre ä profit. Personne, ä cette époque si 
rapprochée de nous, n'aurait osé predire les 
destinées de cet arbuste déjà acquis ä la pleine 
terre dans l'Italie méridionale au moment où 
nous écrivons, et qui probablement avant que 
ce siècle s'achève, ornera les bosquets de toutes 
les contrées tempérées de l'Europe. Le camélia 
est un végétal singulièrement robuste, capable 
de vivre dans toute sorte de terrains, et de sup-
porter plusieurs degrés de froid. Ce n'est pas 
que nous donnions a aucun amateur le conseil 
d'en faire l'expMence; ne pas mourir n'est pas 
vivre; la culture des végetaux d'ornement a 
pour but, non de les empêcher de mourir, mais 
de développer leur parure dans tou4 son éclat, 
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seule récompense des soins de l'horticulteur. La 
fg . 499 représente un camélia de collection. 

Fig.  499 

A. — Choix de la terre. 

Aucune espèce de terre ne convient mieux 
au camélia que la terre de bruyère naturelle, et, 
à son défaut, la terre de bruyère artificielle 
(voir Composts). Cette terre est en effet la 
plus favorable de toutes à la végétation de toute 
espèce de fleurs exotiques. Dans les pays où 
cette terre manque, le camélia est cultive dans 
des terres plus ou moins analogues; à Venise 
on emploie sans mélange la terre de saule, for-
mée de bois pourri et de feuilles mortes dans 
le tronc creux des vieux saules; à Milan, l'on 
se sert de la terre de foret, mélange de sable et 
de terreau de feuilles; à Florence, on donne 
au camélia la terre de châtaignier, mélange de 
terreau de feuilles de cet arbre avec une terre 
légere  sablonneuse; enfin, les jardiniers anglais 
préparent pour les camélias un mélange de sa-
ble fin de rivière, de terreau de feuilles et de 
terre légère de jardin par parties égales; tous 
ces mélanges se rapprochent beaucoup de la 
terre de bruyère naturelle qui doit être préférée 
partout où il est possible de s'en procurer. On 
doit l'employer aussi récente que possible, c'est-
à-dire aussitôt qu'elle a été prise sur les lieux où 
elle se produit; la seule préparation à lui donner 
consiste à la passer à la claie pour en séparer les 
pierres et le plus gros des mottes et des racines; 
elle retient ainsi une partie de débris végétaux 

'  qui, en continuant à se décomposer lentement, 
sont très favorables à la santé du camélia; c'est 
donc à tort, à notre avis, que quelques jardiniers 
mettent en tas la terre de bruyère et la laissent 
vieillir deux ou trois ans avant de l'employer 
pour les camélias. Nous avons dit qu'il conve-
nait de passer la terre de bruyère a  la claie, il 
faudrait bien se garder de la cribler; elle de-
viendrait bientôt trop dure, trop compacte, et 
les racines du camélia ne pourraient s'y éten-
dre  librement. On ne doit cribler la terre de 
bruyère que quand on la destine à recevoir des 
boutures de camélias. 

■OITLCULTURC .  

ß . — Choix des pou et caisses. 

Lorsque le camélia dépasse la hauteur d'un 
mètre a  un mètre 50 cent., ce qui lui convient.  
le mieux, c'est la pleine terre. Les camélias de 
grandes dimensions, pour être cultivés dans 
les conditions les plus favorables à leur crois-
sance, devraient donc être en pleine terre dans 
la plate-bande du conservatoire. On peut en 
voir de très beaux dans le jardin d'hiver de 
M. Fion, ils ont acquis en pleine terre une 
beauté peu commune, bien qu'ils soient trai-
tés, non  dans le but de leur plus grand déve-
loppement, mais dans celui d'en obtenir une 
multitude de fleurs destinées à la vente journa-
lière pendant la saison des bals et des soirées. 
Mais bien peu d'amateurs peuvent, dans l'état 
aetuel  de l'horticulture en France, recourir à 
ce procédé qui exige au moins un mètre en tout 
sens pour chaque grand camélia; nos serres 
sont en général trop petites, et l'espace y est 
trop précieux. Les camélias vivent donc pres  
que tous dans des caisses ou dans des pots. Les 
caisses ont sur les pots une supériorité incon-
testable; supportées par des pieds qui les isolent 
complétement , elles ne sont point accessibles 
aux vers qui  s'introduisent souvent dans les 
pots ; les camélias y sont mieux à tous égards :  
malheureusement le prix des caisses est telle-
ment supérieur à celui des pots, que ces der-
niers sont toujours préférés, excepté pour les 
grands camélias quand on ne les met point en 
pleine terre dans la serre. La matière des pots 
n'est point indifférente à la santé des camélias; 
beaucoup de belles dames en perdent fréquem-
ment pour avoir voulu les élever dans de pré-
cieux vases de porcelaine ou de tôle vernissée, 
ne sachant pas que dans des conditions iden-
tiques sous tous les autres rapports, ces mêmes 
arbustes auraient prospéré dans des pots' de 
terre cuite valant de 10 à 15 centimes. Les di 
mensions  des pots ne peuvent être déterminées 
d'une manière absolue; quand l'espace manque, 
on peut jusqu'à un certain point réduire le vo-
lume des pots en en renouvelant fréquemment la 
terre et se servant pour arrosages de bouillons 
de fumier très substantiels. Il faut à un camélia 
de OW,50de  hauteur, une caisse de 0m,20 en tout 
sens ou un pot de grandeur équivalente. Quelles 
que soient les dimensions des pots, le diamètre 
de leur orifice supérieur doit être des quatre 
cinquièmes de leur profondeur, le diamètre du 
fond doit être des quatre cinquièmes de cela' 
de l'orifice supérieur. (fig. 500). Les pots trop 
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granas sont ptus nuisibles qu'utiles aux camé-
lias comme ä toute autre espèce de plantes de 
serre ; quand la motte de terre est trop volu-
mineuse, il est difficile d'éviter de donner aux 
racines un excès d'humidité qui n'est jamais ä 
craindre dans des pots plus petits. 

c. — Serre aux camélias. 

Les serres un seul versant ne conviennent 
point aux camélias; quelque soin qu'on prenne 
de les retourner fréquemment, l'inégale répar-
tition de la lumière leä fait toujours pousser 
plus d'un côté que de l'autre; pour peu qu'on 
néglige de les déplacer , ils deviennent sem-
blables ä ces bouquets placés sur les autels, 
qui, devant être vus seulernent par-devant, sont 
totalement dégarnis par-derrière. C'est ce qui 
n'arrive jamais dans une serre ä deux versants; 
la lumière plus également distribuée permet au 
camélia d'y prendre naturellement la forme d'un 
arbuste gracieux où les branches, le feuillage 
et les fleurs sont répartis avec la plus élégante 
symétrie. 

D — Rempotage. 

On peut rempoter en toute saison lorsqu'il 
s'agit seulement de donner un pot plus grand ä 
un camélia qui se trouve ä l'étroit ; ce besoin 
de l'arbuste est indiqué par plusieurs symptô-
mes évidents; les pousses nouvelles jaunissent, 
les boutons ä fleurs se dessèchent et tombent, 
les racines sortent par le trou inférieur du pot ; 
alors, en quelque saison de l'année que ce soit, 
il faut rempoter en évitant d'offenser les ra-
cines et en laissant ä cet effet la motte aussi 
entière que possible. Hors ce cas exceptionnel, 
deux époques sont particulièrement convena-
bles pour rempoter les camélias. La première 
commence aussitôt que la floraison est termi-
née, pour durer jusque vers la fin de mai ; la 
seconde commence quand la sève devient sta-
tionnaire; elle se prolonge jusque vers le 15 
octobre ; on ne peut les déterminer ni l'une ni 
l'autre avec plus de précision ; elles varient se-
lon la température, d'une année ä l'autre. Les 
camélias peuvent rester trois ans dans les mê-
mes pots; ceux qu'on leur donne au bout de 
ce temps doivent avoir en diamètre et en pari-
fondeur, quelques centimètres de plus que les 
précédents. Mais, en suivant constamment cette 
progression pendant toute l'existence des ar-
bustes qui peuvent vivre fort longtemps, on ar-
riverait ä des dimensions colossales; heureu-
sement cela n'est pas nécessaire; apres 3 ou 4 
rempotages dans des pots toujours plus grands, 
on peut revenir ä d'autres de moindres dimen-
sions sans nuire sensiblement aux camélias. On 
détache alors entièrement la terre adhérente 
aux racines pour les mettre tout-ä-fait ä nu; 
on en retranche une bonne partie, puis on leur 
rend aussitôt, le plus rapidement possible, une 
terre plus substantielle que celle qu'on vient de 
leur retirer ; il ne faut pas oublier de réduire 
les branches dans la même proportion. Par ce 
moyen, l'arbuste sans cesser de se bien porter  

et de fleurir abondamment, se maintient dans 
les proportions qu'il ne doit pas dépasser, sous 
peine de laisser envahir la serre par un petit 
nombre de très grands camélias. A chaque 
nouveau rempotage on garnit le fond des pots 
de gros gravier ou, ce qui est préférable, de 
fragments de poterie; la motte, soit qu'on ra-
fraîchisse les racines, soit qu'on s'abstienne d'y 
toucher, est toujours entourée de quelque* cen-
timètres de terre nouvelle. 

E. — Arrosages. 

Le camélia doué d'un feuillage abondant et 
persistant, perd beaucoup par la transpiration ; 
la terre qui le nourrit doit donc être tenue cons-
tamment humide par des arrosages bien ména-
gés, car s'ils étaient trop abondants, les raci-
nes, ne pouvant absorber ä mesure la quantité , 
d'eau avec laquelle elles se trouveraient en con-
tact, ne tarderaient pas ä pourrir. Il importe 
beaucoup de ne point laisser passer plusieurs 
jours de suite sans arroser les camélias; faute 
de cette précaution, il arrive assez souvent 
qu'un camélia meurt de sécheresse, bien qu'on 
lui donne de l'eau tous les jours; c'est qu'il 
avait été précédemment pris par la sécheresse. 
La terre de bruyère en se desséchant devient 
une véritable pierre où les racines du camélia 
sont comme incrustées; en cet état, elle devient 
imperméable ä l'eau; arrosez- la tant que vous 
voudrez, l'eau filtrera le long des parois du 
pot et s'égouttera par le trou inférieur, sans que 
les racines s'en ressentent. Dès qu'on soup-
çonne un tel accident, il faut dépoter sans re-
tard, enlever soigneusement toute la terre des-
séchée, rafraîchir les racines, et leur donner la 
meilleure terre nouvelle dont on dispose. L'ar-
buste doit alors être rabattu très court et placé 
sur une bonne couche tiède sous châssis, où il 
ne tarde pas ä se refaire, car il est naturellement 
très robuste et capable de supporter beaucoup 
d'accidents sans perir. 

Un excès d'humidité endommage les camé-
lias tout autant qu'une sécheresse trop pro-
longée; le premier effet d'un arrosement mal 
ménagé c'est la chute des boutons, accident 
irréparable qui détruit pour une année tout en-
tière les espérances de l'horticulteur. Les bou-
tons de camélia adhèrent très peu ä leur pé-
doncule ; il suffit, pour les faire tomber, que 
l'atmosphère de la serre soit un peu trop char-
gée de vapeurs humides, quand même la terre 
des pots n'aurait pas reçu plus d'eau qu'il ne 
lui en revient. La couleur des écailles du calice 
peut faire présager cet accident; lorsqu'elles 
restent verdâtres, on peut juger que la floraison 
se fera régulièrement ; si elles jaunissent , le 
bouton ayant d'ailleurs les apparences de la 
santé, on peut craindre qu'il ne tombe avan t de 
fleurir ; si elles sont noirâtres, il est ä peu près 
certain que le bouton ne fleurira pas. Ces in-
dications peuvent servir de règle aux acheteurs 

inexpérimentés et leur éviter de grands désap-
pointements. On a proposé, comme un moyen 
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assuré, de prévenir la chute des boutons de 
camélia et de les forcer ä fleurir, de les mettre 
en contact prolongé avec des mèches de coton 
plongeant dans un vase rempli d'eau ; ces mè-
ches, en vertu de la capillarité, versent sur les 
boutons un arrosage très lent, mais constam-
ment entretenu. C'est un procédé pratiqué fré-
quemment et avec succès pour arroser certaines 
marcottes suspendues qui ne reprendraient 
point autrement. Il est possible qu'il prévienne, 
dans quelques circonstances particulières, la 
chute des boutons du catnélia; il est impratica-
ble sur une grande échelle ; nous ne l'indiquons 
que comme pouvant parfois rendre service. 
Ajoutons que, dans une serre bien gouvernée, 
il est rare qu'on ait besoin de chercher un re-
mède contre un mal qui, le plus souvent, n'est 
causé que par une culture négligée. 

L'eau dont on arrose les camélias ne doit 
être ni trop froide ni trop pure,elledoit surtout 
ne pas être séléniteuse. Une eau de mare un 
peu trouble est la meilleure de toutes; mais il 
ne faut l'employer que quand elle a été assez 
longtemps exposée au soleil ou chauffée artifi-
ciellemmt, de manière ä se trouver d la même 
température que la terre des pots ; cette condi-
tion est très itnportante pour la santé des ar-
bustes. Le moyen le plus simple et le plus sûr 
c'est d'avoir ä cet effet dans l'intérieur de la 
serre un réservoir proportionné ä la quantité 
d'eau qu'exigent les arrosages de plusieurs 
jours ; quand même cette eau éprouverait un 
commencement de corruption, elle n'en vau-
drait que mieux. A part l'inconvénient de sa 
mauvaise odeur, Peau croupie, loin de nuire 
aux camélias, comme le croient quelques jardi - 
niers, leur est bonne et salutaire ; si elle est 
corrompue, c'est parce qu'il s'y est engendré 
une multitude d'animalcules microscopiques 
qui, n'ayant qu'une existence éphémère, s'y 
sont promptement décomposés. 

En hiver, c'est-à-dire sous le climat de Pa-
ris, du 15 novembre au ler mars, l'eau ne doit 
jamais être donnée le soir ; l'heure la plus favo-
rable est de 9 ä 10, dans la matinée. Au prin-
temps et en automne, on arrose aussi le matin, 
une demi-heure ou une heure plus tôt qu'en hi-
ver ; en été, il ne faut arroser que le soir, après 
le coucher du soleil, afin que l'arbuste en profite 
pendant la nuit et se trouve mieux prémuni 
contre la chaleur du lendemain. Ces arrosages 
sont indispensables ; ils sont de fondation et ne 
doivent jamais être négligés. Les camélias en 
réclament quelquefois d'autres qui sont indiqués 
par l'état de leur végétation ou par celui de la 
température extérieure. Quelque soin qu'on en 
prenne, il -y a toujours quelques malades dans 
une collection un peu nombreuse de camélias; 
on peut aussi considérer comme malades, et 
traiter en conséquence, les arbustes qu'on vient 
de dépoter pour leur donner des pots plus petits 
que ceux ou ils vivaient précédemment, et re-
trancher une partie de leurs racines. Dans ce 
cas, au lieu d'eau simple, on etnploie pour les 
arroser la composition suivante : 

Feuilles mortes. .........................3 L'or. 
Fumier de n'unions. ...... . ... 20 hireil. 
Poudrette. ..........20 
Colombine. .......... 20 
Vin .............3 
Eau .................................................... 1,200 

Ce mélange bien brassé est abandonné ä lui-
même ä l'air libre pendant 40 it 50 jours , au 
bout desquels il forme un bouillon Ires nourris-
sant, qu'en raison de sa nature trop substantielle 
et trop excitante il faut administrer aux camé-
lias avec de grandes précautions. Les arbustes 
bien portants ne doivent jamais le recevoir dans 
l'intérieur de la serre, mais seulement pendant 
le temps qu'ils doivent passer en plein air, épo-
que où, perdant beaucoup plus qu'en tout autre 
temps par la transpiration, un aliment répara-
teur leur est salutaire. 

Indépendamment des arrosages qu'on vient 
d'indiquer , il faut bassiner fréquemment le 
feuillage des camélias avec de l'eau pure , au 
moyen d'un arrosoir ä boule percée de trous 
tres 4ns. On doit éviter de tasser trop forte-
ment la terre des pots en versant dessus sans 
précaution l'eau des arrosages ; elle doit être ré-
pandue de près et très doucement. 

F. — Soins gslodraux. 

La terre des pots des camélias réclame de fré-
quents binages ; ils doivent être donnés avec un 
instrument quelconque ä dents obtuses , pour 
ne point offenser les racines ; lorsqu'on néglige 
ce soin, il se forme ä la surface de la terre une 
croûte verdâtre plus dure que le reste ; cette 
croüte ne doit être conservée que pendant les 
plus fortes chaleurs; alors loin d'être nuisible, 
elle peut contribuer ä conserver par-dessous 
une fraîcheur salutaire et s'opposer ä l'endur-
cissement complet de la motte. Aussitôt après 
l'époque des grandes chaleurs, on a soin de la 
briser avec précaution par un bon binage, et de 
biner ensuite assez souvent pour qu'elle ne 
puisse plus se former jusqu'à l'année suivante. 

Si les camélias pouvaient toujours être élevés 
dans des conservatoires, ils n'auraient pas be-
soin d'être mis en plein air ; on peut citer 
comme un modèle en ce genre celui de M. de 
Rouveroy près de Lille (Nord) ; presque tous les 
camélias grands et moyens y sont en pleine 
terre ; les plus petits seulement vivent dans des 
pots. La maçonnerie est presque nulle; elle se 
réduit aux appuis indispensables pour la char-
pente qui supporte les châssis. Les montants 
sont dissimulés par des plantes grimpantes 
qu'on rabat près de terre après leur floraison, 
pendant l'été les châssis, d'abord partiellement 
ouverts, sont enlevés tout-ä fait ; les camélias 
se trouvent ainsi tout ä la fois en pleine terre 
et en plein air; l'effet désagréable des char-
pentes est masqué par des glycines de Chine, 
des bignonias, des thunbergias et d'autres belles 
plantes sarmenteuses artistement conduites; 
c'est un exemple qui peut être suivi en petit 
comme en grand, et qu'on ne peut trop recora-
mander aux véritables amateurs. 



356. HORTICULTURE. LIVRE VIII. 

La place que les camélias doivent occuper 
dans le jardin doit toujours Ace abritée, soit 
naturellement par un mur ou un massif de 
grands arbres, soit spécialement, par un abri 
permanent ou temporaire ; les abris végétaux 
sont les plus agréables et les meilleurs. Si les 
camélias doivent revenir tous les ans ä la même 
place, on peut planter pour leur servir d'abri 
un rideau de cyprès ou de thuyas en pleine 
terre; s'ils doivent être changés de place, on 
dispose dans des pots de manière ä les protéger, 
des plantes grimpantes ä croissance rapide 
qu'on met en place longtemps avant les camé-
lias, pour qu'ils trouvent leur abri tout préparé. 
L'aristoloche ä larges feuilles et la cobéa sont 
les plantes les plus favorables pour ombrager 
les camélias. 

L'époque la plus convenable pour sortir les 
camélias de la serre ne peut être précisée avec 
exactitude; elle est variable comme la tempé-
rature de chaque année sous le climat de Paris. 
On se repent souvent de les avoir sortis trop 
tôt et l'on n'a jamais ä regretter de les avoir 
mis trop tard en plein air. Il faut que la tempé-
rature soit extraordinairement propice pour 
qu'on doive sortir les camélias avant le 15 mai. 
Rien n'est plus blâmable que la routine de cer-
tains jardiniers qui vident et remplissent leurs 
serres ä jour et ä heure fixes ; la rentrée des ca-
mélias ne doit pas être retardée passé le 15 oc-
tobre ; mais, pour peu que les pluies froides de 
l'arrière-saison devancent leur époque ordi-
naire, il ne faut pas balancer ä rentrer les ca-
mélias dès les premiers jours d'octobre , en 
choisissant un beau temps, afin que les feuilles 
soient rentrées parfaitement propres et sèches. 

La température ordinaire de la serre froide 
-uffit aux camélias ; quelques jardiniers croient 
devoir donner un pen plus de chaleur que de 
'coutume aux camélias immédiatement après 
qu'ils viennent d'être rempotés ; nous croyons 
que c'est une erreur ; quelques degrés de 
chaleur de trop font en effet végéter rapi-
dement les camelias ; mais leurs pousses allon-
gées sont pâles et sans vigueur ; elles sont ä 
moitié étiolées. L'époque de l'année où les ca-
mélias exigent les soins les plus assidus s'étend 
du commencement de m'ars au milieu de juin. 
Leur végétation est alors en pleine activité, tout 
leur avenir dépend des soins qu'ils reçoivent 
durant cette periode de leur existence. Rien ne 
leur est plus nuisible en général que l'action di-
recte des rayons solaires , du moment où ils 
sont devenus vifs et pénétrants, car en hiver, 
ils ne leur font que du bien. On les en préserve 
au moyen de toiles ou de paillassons étendus 
sur les vitrages , précaution surtout nécessaire 
quand on vient d'arroser les feuilles des camé-
lias; car si le soleil les frappe en ce moment, il 
se forme sur les feuilles des taches semblables 
ä des brûlures qui les font sécher et tomber. 
Toutes les fois que le temps le permet, il est hon 
d'eLlever quelques-uns des panneaux vitrés , 
surtout lorsqu'on approche du moment de 
mettre les camélias en plein air. Un enduit de  

blanc d'Espagne mêlé d'un peu de colle délayée 
dans de l'eau suffit pour rendre opaques les 
vitres par lesquelles le soleil pourrait arriver 
directement sur les camélias, lorsque l'on nejuge 
pas nécessaire de supprimer tout-ä-fait la lu-
miere en abaissant les toiles et les paillassons. 

G. — Multiplication ; boutures. 

Les variétés de camélia qui reprennent le 
plus facilement de bouture donnent leurs fleurs 
plus promptement que lorsqu'on les propage par 
la greffe ; c'est pour cette raison qu'on emploie 
quelquefois ce procédé de multiplication, quoi-
que la greffe soit le moyen le plus usité. On choi 
sit pour boutures de jeunes pousses de l'année 
qu'on dépouille de leurs feuilles seulement ä la 
partie inférieure, en ayant soin de respecter cel-
les du sommet. Ces boutures se font en terre de 
bruyère criblée au crible fin, ä l'étouffée, soit 
sous cloche , soit simplement sous châssis , 
pourvu que le châssis soit bas et qu'il ferme 
exactement. La terre, pour ces boutures, doit 
être maintenue plutôt fraîche que trop mouil-
lée ; elles craignent le soleil et n'ont pas besoin 
d'une température élevée. 

1. Marcottes. 

On a rarement recours ä ce moyen pour 
multiplier directement les belles variétés de ca-
mélias qui viennent beaucoup mieux de greffe, 
mais on s'en sert habituellement pour se pro-
curer un grand nombre de sujets destinés ä être 
greffés. Dans ce but, on établit, soit en plate-
bande dans la serre, soit dans une bâche sé-
parée ä l'exposition de l'est ou du nord, des 
pieds vigoureux de camélia rose simple, des-
tinés ä faire l'office de mères ; on les rabat ä 
quelques centimètres au-dessus du sol pour 
provoquer l'émission de rejetons nombreux 
qui, parvenus ä une longueur suffisante, re-
prennent facilement par le procédé du mar-
cottage simple. Tandis qu'ils s'enracinent, la 
souche-mère pousse d'autres jets qui renou-
vellent chaque année la provision de marcottes 
pendant un temps indéterminé ; toutefois, il est 
bon de renouveler les mères quand on s'aper-
çoit que leur vigueur commence ä s'épuiser. 

2. Greffe. 

Il n'existe pas d'arbre ni d'arbuste connu 
qui recoive la greffe avec une facilité pareille ä 
celle du camélia ; il peut être greffé ä tout âge. 
ä toute grosseur, et toujours avec un succes 
égal; la greffe semble même réussir mieux en-
core sur les vieux sujets que sur les jeunes; il 
en résulte un grand avantage pour l'amateur 
de ce beau genre. Si son choix a vieilli par 
suite du grand nombre de variétés nouvelles 
provenant de semis qui sont tous les ans mises 
en circulation, il n'a, pour remettre sa collec-
tion au courant de ce qu'il y a de plus nou-
veau, qu'à couper la tête aux camélias passés 
de mode, et ä les greffer en camélias plus mo-
dernes. On sait que ces derniers se maintien-
nent longtemps chers, tandis qu'on peut se 
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procurer ä très peu de frais des greffes pour des centaines de fruits dont les graines sont 
fecondes; aussi est-ce par milliers que se comp- rajeunir toute une collection. 
tent les échantillons de camélias dans ce beau Lorsque la culture du camélia était moins 
pays, où il est sur le point de figurer parmi les pratiquee et moins bien connue, on regardait 

la greffe du catnelia comme une opération dif- arbres de pleine terre complétement natura- 
lisés. En France, en Belgique, en Angleterre, ficile et d'un succès incertain ; on avait recours 

ä divers procédés spéciaux ; on sait aujourd'hui en Allemagne, les seules espèces dont on puisse 
que presque tous les moyens connus de greffer raisonnablement espérer des graines fécondes 
peuvent s'appliquer ä cet arbuste, pour lequel sont celles qu'on a obtenues en Europe, et spé-
la greffe Faucheux est la plus usitée. (Voir cialement dans chaque contrée où il s'agit de 
GretTe.)  les faire fructifier. Sous le clitnat de Paris, les 

meilleurs camélias ä élever pour porte-graines 
3. Semis. sont en ce moment (1843) les camélias pinek 

Ce moyen de multiplier les camélias devient antonia, pomponia, semi-plena, warrata, puna 
de jour en jour plus usité; des soins mieux di- tata simplex, dianthiflora, papaveracea et sta 
riges permettent d'espérer des fruits d'espèces minea; mais parmi les nouvelles variétés hy 
.ongtemps considerees comme stériles sous brides, nul doute qu'il ne s'en trouve incessam 
notre climat. Il n'y a pas de camélias réelle- ment qui égalent ou surpassent les précédentes 
ment stériles; non-seulement les variétés ä en fécondité. A Gand (Belgique) de très beaux 
fleurs simples et semi-doubles, mais même plu- fruits ont été obtenus en 1840 d'un camélia 
sieurs varietés  fleurs doubles, sont suseep- carnes. 
tibles de fructifier. Celles qui manquent d'éta- Les porte-graines doivent être choisis de 
mines, on peut les féconder artificiellement, moyen age et de moyenne taille, bien portants, 
ou, pour nous servir du terme consacré, les mais sans excès de vigueur; la première chose 
hybrider avec le pollen des espèces pourvues ä faire c'est de leur choisir une place parfaite-
d'étamines. Un fait nouveau, récemment ob- ment isolée. Les camélias destinés ä recevoir la 
serve en Angleterre, peut rendre ces croise- fécondation hybride ont besoin, pendant cette 
ments encore plus fréquents et plus faciles. Un opération délicate, de beaucoup de lumière et 
jardinier avait reçu d'un confrère du pollen de la plus parfaite tranquillité ; la moindre se-
d'un cactus cereus, dont il se proposait de fé- eousse, le moindre ébranlement, peuvent rendre 
conder les fleurs d'un épiphyllum; ces fleurs la fécondation impossible. On supprime d'a-
n'étant point encore épanouies, le pollen, plié vance les étamines qui peuvent exister dans la 
dans un papier, fut conservé sec, d'abord dans fleur ä féconder; d'une autre part, on doit avoir 
la poche du gilet du jardinier, puis sur le bord eu soin de hâter la végétation du camélia dont 
d'une cheminee de cuisine. Au bout de quinze les fleurs doivent fournir le pollen, afin qu'elles 
jours, Pepiphyllum fleurit, et la fécondation devancent les fleurs ä féconder. L'expérience 
put être tentee; elle réussit beaucoup mieux prouve que, bien que les étamines de ces der-
que si elle eût été faite selon la méthode ordi- nières fleurs aient été enlevées, la fécondation 
naire, avec le pollen récent. La même expé- n'est parfaite qu'autant qu'elle peut avoir lieu 
rience fut répétée avec le même succès entre avant l'époque où ces étamines auraient rempli 
les fleurs de deux rosages placés ä environ leurs fonctions si on les avait conservées. 
45 kilom. l'un de l'autre. Cette propriété du  C'est le matin, vers l'heure du lever du soleil, 
pollen est-elle particulière aux cactus et aux que le pollen doit être répandu sur les fleurs de 
rosages, genres bien éloignés l'un de l'autre ? camélia. Les uns prennent les fleurs mâles bien 
Se retrouverait-elle dans le pollen du camélia? épanouies et les secouent sur les fleurs ä fécon-
Combien de temps le pollen ainsi conservé der; les autres regardent comme plus sûr d'ap-
peut-il garder sa faculte fécondante? Toutes pliquer directement sur les stigmates le pollen 
ces questions, faciles ä résoudre par une série au moyen d'un pinceau fin. L'un et l'autre pro-
d'essais des plus simples, offrent un grand in- cédé peuvent également réussir ; ils doivent être 
térêt. Si le camélia peut être ainsi fécondé, répétés plusieurs jours de suite, toujours ä la 
voilà la porte ouverte ä toute une série d'hy- même heure. Tant que dure la fécondation, on 
bridations nouvelles, dont on peut espérer un s'abstient de mouiller le feuillage des camélias. 
nombre indéfini de nouvelles variétés. Obtenir  L'hybridation réussit mal d'une fleur simple 
des camélias nouveaux, tet est le but de tous sur une autre fleur simple; elle réussit bien 
les semis; si ce but est rarement atteint, si d'une fleur semi-double ou double, par le pollen 
sur mille sujets un seul ä peine est jugé digne d'une fleur simple. Après la fécondation, il est 
de s'inscrire au catalogue des nouveautés, les bon de retrancher en partie, ou même en tota-
999 autres sont, ou des reproductions d'espèces lité, les boutons ä bois du camélia porte-graines, 
connues et méritantes, ou d'excellents sujets afin que sa sève ne soit pas détournée au préju-
pour recevoir la greffe. Aussi l'émulation pour dice des fruits. 
ies semis est-elle générale parmi les amateurs Le fruit du camélia est un drupe charnu ä 
fie camélias. 3 lobes; il atteint ordinairetnent le volume d'une 

Dans le midi de l'Europe, beaucoup de ca- noix, et quelquefois celui d'une pomme d'api. 
mélias sont fertiles; ä Milan, ä Florence, ä Sa couleur verte, qui tire d'abord sur le rouge, 
Naples, on les voit courber leurs branches sous passe au brun ä l'époque de la maturité des 
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graines. Il ne faut pas attendre, pour récolter 
les fruits du camélia (fig 501), qu'ils tombent 

Fig. 501. 

d'eux-mêmes; dès que l'enveloppe charnue for-
mant le drupe commence ä se fendre, la graine 
est mûre; il faut la recueillir aussitôt, la faire 
sécher ä l'ombre, et la semer sans perdre 
de temps; c'est une petite amande très hui-
leuse, sujette ä rancir promptement et ä perdre 
par lä sa faculté germinative. On sème en terre 
de bruyère mêlée avec de bon terreau. Le 
jeune plant n'est ni délicat, ni difficile ä élever ; 
il faut lui maintenir le pied plutôt frais que trop 
humide, et le préserver soigneusement des 
coups de soleil pendant son premier été. 

Nous avons emprunté une grande partie des 
notions qui précèdent ä l'excellent traité de 
M. l'abbé Berlèse. 

SECTION VI.— Plantes d'orangerie et de serres. 

Le goût des personnes aisées pour les plantes 
exotiques, dont la culture exige l'orangerie ou 
les serres, est en progrès en France ; de lä la 
grande extension qu'a prise depuis peu d'années 
le commerce de ces plantes dont plusieurs séries 
importantes sont devenues des collections ; 
telles sont en particulier les cactées et les or-
chidées , plantes entièrement différentes du 
règne végétal , et qui n'ont jamais été en plus 
grande faveur que de nos jours. 

Conformément ä la marche que nous avons 
suivie pour les autres parties de la floriculture, 
nous donnerons séparément la culture des 
plantes de collection qui appartiennent ä l'o-
rangerie et aux serres ; nous indiquerons en-
suite la culture générale des plantes de toute 
espèce qui peuplent habituelletnent les divers 
genres de serres. 

s lar. — Culture des plantes d'orangerie. 

Ces plantes, dans rordre naturel de leur im-
portance pour l'ornement des jardins, viennent 
immédiatement après eelles dont nous venons 
de passer en revue la culture ; elles appartien-
nent ä des familles et ä des genres très éloignés 
les uns des autres ; elles ont pour caractère 
commun le sommeil complet de leur végéta- 
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tion pendant l'hiver sous notre climat, carac-
tère qui n'est en elles qu'un accident ; ainsi , 
sans aller plus loin vers le sud que notre fron-
tière méridionale, sur tout le littoral francais 
de la Méditerranée, l'oranger , le citronni.er  , 
l'arbousier , végètent tout l'hiver et le grena-
dier ne perd pas ses feuilles. L'orangerie n'est 
ä proprement parler qu'un abri pour l'hiver-
nage d'un certain nombre de végétaux, ce que 
les Anglais expriment par le mot conserva-
tory ; les végétaux ne peuvent en effet que se 
conserver dans l'orangerie ; ils ne peuvent y 
grandir, ils ne peuvent pas davantage s'ymulti-
plier ; dès que leur végétation reprend son eour 
au retour de la belle saison, ils ont hâte de sor-
tir de l'orangerie, ils ont soif de l'air extérieur. 

•  A dépense égale, la serre offre tant d'avan-
tages évidents sur l'orangerie , qu'on a lieu de 
s'étonner qu'on n'ait pas encore renoncé ä 
construire des orangeries. 11 y a pour cela une 
raison, une seule, niais efte est d'un grand 
poids aux yeux de l'amateur riche de l'horti-
culture. Toutes les serres ont pour but princi-
pal la vie et la santé des plantes exotiques qui 
doivent y végéter ; leur construction est su-
bordonnée ä cet objet essentiel ; pour remplir 
cette condition, elle est assujettie ä des prin-
cipes, ä des règles fixes dont on ne peut s'é-
carter (voir Serres, page 38 et suivantes). L'ar-
chitecte chargé de bâtir une serre est fort em-
barrassé entre le propriétaire qui veut une 
construction élégante en harmonie avec l'ha 
bitation et les jardins qui en dépendent , et le 
jardinier qui s'oppose avec raison ä tout ce qui 
pourrait diminuer le bien-être de ses plantes. 
S'agit-il au contraire de construire urie oran-
gerie, l'architecte a ses coudées franches ; il y 
peut ajuster tout autant d'ornements d'architec-
ture qu'on lui en demande, sans que le jardi-
nier ait ä se plaindre : telle est la raison qui 
peut seule expliquer pourquoi il y a encore des 
propriétaires qu i font construire des orangeries. 
Toutefois , l'exemple des horticulteurs de pro-
fession qui ont renoncé aux orangerie depuis 
longtemps doit finir par prévaloir, par ce seul 
motif que les plantes d'orangerie passent par-
faitement l'hiver dans la serre froide ou tempé-
rée, tandis que les plantes de serre végètent 
mal dans l'orangerie. 

Le service intérieur d'une orangerie exige 
deux sentiers ou passages, l'un près du mur du 
fond, l'autre sur le devant. On s'abstient ordi-
nairement de placer aucune plante en contact 
immédiat avec le mur du fond de l'orangerie, 
qui conserve toujours plus ou moins d'humi-
dité , ä moins qu'on n'y ait pourvu au moyen 
d'un enduit hydrofuge. Les Anglais ont cet 
égard une excellente coutume ; le bâtiment dont 
le devant sert d'orangerie est double; le mur 
du fond supporte une seconde construction en 
appentis ; ce n'est souvent qu'un simple han-
gar, mais c'en est assez pour préserver de 
toute humidité le mur du fond de l'orangerie. 

Le premier rang au fond de l'orangerie, ä la 
place la plus obscure et la plus éloignée des 
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jours, est toujours reserve aux végétaux qui 
perdent leurs feuilles pendant l'hiver, et n'ont 
par conséquent pas besoin de lumière durant 
cette saison. Les autres se placent par rang de 
taille, les plus grands en arriere et tes plus pe-
tits sur le devant. Les plantes herbacees oc-
cupent, sur deux rangs de gradins, toute la 
partie antérieure de l'orangerie , le plus près 
possible des vitrages. 

La direction des plantes d'orangerie n'exige 
qu'un peu d'attention ; tant qu'il ne gèle pas, les 
plantes qui conservent leurs feuilles ont besoin 
de beaucoup d'air ; dès qu'il gèle, il faut s'abs-
tenir d'arroser hors le cas de necessité absolue. 
Cette nécessité n'existe réellement que quand la 
terre des caisses et des pots est desséchée jus-
qu'au fond, ce dont on peut toujours s'assurer 
au moyen d'une sonde. Quand le froid se fait 
sentir , on ferme les châssis et les volets inté-
rieurs, si les fenêtres en sont munies, et l'on 
étend par-dessus des paillassons simples ou 
doubles ; on n'a recours au poêle que quand le 
thermomètre descend au-dessous de zero, en-
core ne faut-il chauffer qu'avec les plus grands 
ménagements. A mesure que le temps devient 
plus doux, on laisse les fenêtres ouvertes plus 
longtemps, et l'on finit par les ouvrir même la 
nuit avant l'époque où les plantes d'orangerie 
peuvent supporter le plein air, afin de les y 
habituer par degré. 

La simple substitution d'un toit en vitrage 
au toit en tuiles ou en ardoises de l'orangerie, 
ajoute beaucoup ä son utilité, sans en diminuer 
sensiblement l'effet architectural. L'orangerie 
ä toit vitré rentre tout-ä-fait dans les condi-
tions du genre de serres, nommées par les An-
glais , conservatory ou green-house (maison 
verte, habitation des végetaux toujours verts). 
Les camélias , les pélargoniums et les calcéo-
laires y trouvent assez de lumière pour s'y con-
server jusqu'à l'époque où ils peuvent être pla-
cés ä l'air libre. Lorsqu'on juge ä propos de 
conserver ä l'orangerie son toit en ardoises ou 
en tuiles , on ne peut du moins se dispenser 
d'isoler entièrement ce toit du reste de la cons-
truction au moyen d'un plancher ; les plantes 
renfermées l'hiver dans l'orangerie ont alors 
au-dessus d'elles un grenier qui rend l'intérieur 
du bâtiment beaucoup plus sain et moins aisé-
ment pénétrable au froid extérieur. 

k. — Nbiums, lauriers-roses. 

Parmi les arbustes d'orangerie nous devons 
ne mention particulière aux lauriers - roses 

(nérium), éleves depuis quelques années par 
les amateurs au rang d'arbustes de collection. 
Les nériums tirent leur nom d'un mot grec qui 
signifie humidité , parce qu'ils se plaisent dans 
les lieux humides et marécageux ; ils sont in-
digènes dans tout le midi de l'Europe, ä partir 

midi de la France; on les retrouve le long 
des rivières et des torrents dans toute l'Asie 
orientale. Les longues racines du nérium-oléan-
der , laurier-rose ordinaire racines souvent 
aussi volumineuses que le b'uisson extérieur , 

ULl'URE. 
rendent de grands services dans le midi , en 
prévenant les éboulements sur le bord des eaux 
torrentueuses. 

Les nériums de collection se divisent en deux 
séries, reconnaissables ä un caractère très pro-
noncé; les nériums d'Europe , formant la pre-
mière série , ont l'entrée du tube de leur co-
rolle garni d'un cercle de filaments fort courts ; 
les neriums de l'Inde, formant la seconde série, 
ont ä la même place une frange de longs fila-
ments. Les nériums de l'Inde sont odorants ; 
les nériums d'Europe sont ä peu près inodores 
' Les collections de nériums sont peu répan 

dues dans le nord de la France ; elles se re 
commandent par la variété des couleurs et la 
longue durée de la floraison, qui se prolonge 
pendant 3 ou 1 mois, sans le secours de la cul-
ture forcée 

•  Les nériums se multiplient de boutures, qui 
reprennent avec une grande facilité , et de se-
mis faits au printemps en terrine ou sur cou-
che sourde, mais toujours dans la terre ä oran-
ger, la plus favorable de toutes ä la végétation 
des nériums (voir Composts, pag. 14). Les hou. 
tures faites avec des jeunes pousses s'enra-
cinent aisément ä l'air libre, dans une position 
ombragée , pourvu que l'eau ne leur manque 
pas; les boutures de nériums de l'Inde ont be-
soin, pour s'enraciner, de la protection d'un 
châssis vitré. 

La graine des nériums doit être récoltée un 
peu avant sa complète maturité et conservée 
dans les capsules où elle achève de mûrir. Ces 
capsules très allongées, sont formées de 4 val-
ves qui s'ouvrent latéralement , comme celles 
de l'épilobe ; les graines sont munies d'aigrettes 
soyeuses ; le vent les disperserait au loin si Pon 
n'âpportait la plus grande attention ä les re-
cueillir au moment opportun. 

Les semis ont déjà fait obtenir dans les aeux 
séries d'Europe et de l'Inde un grand nombre 
de variétés hybrides ; leurs couleurs varient du 
rouge vif au blanc pur, avec toutes les nuances 
intermédiaires de rose ; elles offrent en outre 
de fort beaux tons jaunes, cuivrés et couleur de 
feu. Le plant se repique très jeune dans des 
pots assez profonds pour que ses racines puis-
sent s'y développer librement. 

Les nériums veulent beaucoup d'eau pen-
dant tout le temps où ils sont en végétation; 
mais en hiver, quand leur végétation est inter-
rompue , il ne leur faut qu'un ou deux arrosa-
ges très modérés pour les empêcher de se des-
sécher comelétement. On recommence ä les 
arroser peu a peu avant de les mettre en pleht 
air , ä mesure qu'ils montrent des dispositions 
ä recommencer ä pousser ; du reste , on les 
traite absolument comme les autres arbustes 
d'orangerie. 

Depuis une vingtaine d'années on a peau-
coup multiplié les nériums rose et carné, ä fleur 
double ; ces arbustes, très recherchés du peuple 
de Paris , ont l'avantage de résister longtempß 
ä la privation d'air, pourvu qu'ils ne manquent 
Das d'eau , et de fleurir bien ou mal tous lesans, 
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soit dans la chambre , soit sur un balcon, même 
prive de soleil ; aussi s'en vend-il sur les mar-
chés de Paris des quantités prodigieuses. Parmi 
les plus belles variétés des nériums de l'Inde, 
on remarque le nérium odorum, ä odeur de vio-
lette, le splendens, dont on a obtenu une sous-
variété panachée de jaune, et le nérium-Ragon-
not, dont les fleurs semi-doubles et panachées 
de rouge et de blanc sont d'une rare beauté. 

Les collections de nériums , déjà. fort nom-
breuses , le deviennent de plus en plus par les 
acquisitions nouvelles que les semis procurent 
chaque année ; l'une des plus belles et des plus 
complètes qui existent, est celle de la risidence 
de Neuilly. 

B. — Orangers et citronniers. 

Ainsi que nous avons eu précédemment oc-
casion de le faire observer, le regne des orangers. 
est passé , ils ne sont plus qu'un accessoire dans 
la culture des végétaux d'orangerie ; on leur 
préfère avec raison une réunion d'arbustes 
dont les fleurs et le feuillage offrent plus de 
variété en n'exigeant pas plus de soins et de 
dépenses. Néanmoins , dans les grands jardins 
publics , les grands orangers , vénérables par 
leur haute antiquité et les souvenirs qui s'y rat-
tachent , sont encore, avec juste raison chers 
aux amis de l'horticulture ; beaucoup de châ-
teaux conservent et entretiennent leurs garni-
tures de vieux orangers, qui paient si large-
ment, par l'odeur délicieuse de leurs fleurs, les 
soins qu'on leur accorde. 

Quant aux orangers nains, sans rivaux parmi 
les arbustes de leur taille pour la facilité de 
leur culture et des avantages qu'ils réunissent, 
ils seront toujours ä la mode. 

On cultive douze espèces distinctes d'oran-
gers, dont les variétés sont au nornbre de plus 
de 100, et pourraient encore s'augmenter si l'on 
s'occupait davantage de leurs croisements ; 
mais peu d'amateurs s'adonnent ä ce genre de 
culture , d'autres genres sont en possession de 
la faveur du public. 

1. Multiplication. 

Nous avons indiqué les procédés de multi-
plication en usage dans les pépinières du midi 
pour se procurer du plapt d'oranger (voir p. 
85). Les jardiniers - fleuristes de Paris sèment 
dans ce but des pepins de citrons , qu'il est 
aisé de se procurer a bas prix et en grande 
quantité. Ces pepins, semés sur couche chaude, 
lèvent promptement et donnent au bout d'un 
an ou deux , quelquefois au bout de 8 ou 10 
mois, des sujets propres ä recevoir la greffe de 
toutes les variétés d'oranger. On laisse prendre 
aux sujets de citronnier plus ou moins de force 
et d'elévation , selon la nature des oranges 
qu'on se propose de greffer dessus ; les oran-
gers nains , principalement les charmants pe-
tits orangers de la Chine, se greffent ä O'n,20 ou 
01°,30 de terre. 
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faveur des caisses de petites dimensions; ils 
ont raison, sans doute, quant aux orangers qu. 
doivent être contenus dans de certaines limites. 
ä plus forte raison pour les arbres nains ; mais 
s'il s'agit d'orangers de première grandeur, une 
caisse de 1'11,30 en tous sens, n'est pas trop 
grande pour un oranger de 2111,50 ä 3 mètres 
de hauteur ; ceux d'une grandeur un peu 
moindre veulent des caisses de dimensions re-
lativement semblables ; c'est la proportion 
qu'on observe dans les grandes orangeries de 
Paris et de Versailles ; elle a pour elle la sanc-
tion d'une longue expérience ; il suffit de rap-
peler le fameux oranger connu sous le nom de 
connétable , encore plein de vigueur et de santé ; 
il est toujours le plus beau de l'orangerie de 
Versailles, qu'il habite depuis 159 ans ; il date, 
avec certitude, du commencement du quinzième 
siècle. Cet oranger, obtenu de pepins vers 1405, 
ä Pampelune , en Navarre , puis envoyé en 
France sous le règne de François I", offre tout 
l'intérêt d'un monument historique ; il passe 
pour avoir été compris dans la confiscation des 
biens du connétable de Bourbon. 

Les jeunes orangers doivent être dépotés 
tous les ans et rempotés aussitôt, après qu'ou 
a visité et rafraichi leurs racines, si l'on y re-
marque quelques parties endommagées ou ma-
lades. A mesure qu'ils vieillissent on leur donne 
des caisses au lieu de pots ; puis des caisses de 
plus en plus grandes , qu'on change d'abord 
tous les deux ans, ensuite , au bout de 6 ou 8 
ans seulement. On donne aux grands orangers 
des caisses dont les panneaux s'enlèvent séparé-
ment, ce qui permet de visiter facilement leurs 
racines , pour s'assurer si elles sont en bon état 
(voir fig. 138). L'époque la plus favorable pour 
rempoter ou rencaisser les orangers de tout 
äge et de toute espèce, est le commencement 
du mois de mars. (Pour la terre ä orangers, voir 
composts, pag. 14.) 

En général. dit M. Poiteau, on fait aujour-
d'hui toutes les 1erres plus légères qu'autre-
fois, et l'on a raison ; on est obligé d'arroser 
plus souvent, mais les plantes poussent mieux ; 
leurs racines sont moins grosses et plus nom-
breuses. 

3. Taille. 

La taille de l'oranger en pleine terre se borne 
ä un élagage modéré tous les deux ou trois ans 
et ä la suppression des branches gourmandes 
qui détourneraient la sève aux dépens du reste 
d'e' l'arbre ; cette taille a pour but la produc-
tion du fruit ; elle sort du domaine de l'horti-
culture. La taille de l'oranger chez les jardi-
niers-fleuristes a pour objet unique la produc-
tion des fleurs pour la vente, sans se mettre en 
peine de la régularité de la forme; elle provoque 
Ia formatiim du plus grand nombre possible dc 
branches ä fruit qu'on se contente d'arrêter par 
le pincement lorsqu'elles menacent de s'empor-
ter. Ce n'est que dans les orangeries des jardins 
publics ou dans celles des propriétaires assez 
riches pour ne pas tenir compte du profit, que la 

2. Rempotage et rencaissement. 

Les jardiniers ont en général un préjugé en 
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taille de l'oranger est dirigée vers son véritable 
but, la santé des arbres, leur durée et la régu-
larité de leurs formes ; l'oranger s'y prèle d'ail-
leurs admirablement, il n'y a qu'à seconder la 
nature sans la contraindre, tant cet arbre a de 
dispositions ä répartir également sa sève dans 
des branches également espacées. Lorsque les 
orangers sont tout formés, on leur donne tous 
les ans une taille d'entretien qui se borne au 
•etranchement des branches mortes ou malades, 
et de celles qui font confusion ; cette taille se 
donne en plein air, au mois de septembre ; 
tous les 4 ou 5 ans on les taille ä fond, en sup-
primant tout autour des têtes les branches qui 
tendent ä faire dépasser aux arbres le volume 
qu'ils doivent avoir, volume proportionné celui 
des racines, telles que les comporte la quantité 
de terre contenue dans les caisses. A u printemps 
suivant , la tête des orangers taillés ä fond se re-
fait très promptement, surtout quand on a soin 
de pincer, pour les faire ramifier, les branches 
qui, par leurs bifurcations, peuvent le plus fa-
cilement remplir les vides résultant de la taille. 

Aucun arbre ne se rajeunit plus facilement 
que l'oranger lorsqu'on veut remplacer par du 
jeune bois des branches épuisées de vieillesse ; 
le rabattage provoque toujours l'émission d'un 
nombre surabondant de jeunes pousses, parmi 
lesquelles on réserve les mieux placées pour 
refaire la tête de l'arbre. On emploie le même 
moyen pour rétablir des orangers souffrants, 
parce qu'ils ont été nial gouvernés. Dans ce 
cas, le siege du mal est presque toujours dans 
les racines ; on décaisse l'arbre malade : on 
détache toute la terre adhérente ä ses racines, 
dont on retranche toutes les parties attaquées, 
en même temps que la tête est réduite par un 
rabattage sévère sur ses principales branches ; 
puis l'oranger est remis dans la caisse avec de 
nouvelle terre, et il s'y refait ä vue.d'ceil. 

Pour des orangers de dimensions moyennes 
qu'il s'agit de remettre en bon état, on peut, 
comme le conseille le Bon Jardinier, après les 
avoir traites comme on vient de le dire, les re-
planter, non point dans de la terre ä oranger, 
mais dans du terreau pur, ä même la bâche 
d'une serre tempérée; ils s'y refont beaucoup 
plus vite ; on les remet plus tard dans leurs 
caisses, en ayant soin, au moment où on les 
retire de la bûche, de leur laisser le plus de ter-
reau possible après les racines ; le reste de la 
caisse est rempli avec de la terre ä oranger. 

4. Détails de culture. 

On sait qu'en général toutes les plantes d'o-
rangerie ne veulent presque point d'eau pen-
dant le repos de leur végétation; on n'arrose les 
orangers dans l'orangerie que pour les mainte-
nir verts ; ä mesure que la température s'élève 
et que le moment approche où les orangers 
pourront être placés dehors, on arrose un peu 
plus souvent et plus largement. Les orangers 
ont surtout besoin de beaucoup d'eau pendant 
'm'ils sont en fleurs; on dit communément que 
Sur trois arrosages, on doit en donner au mol us  

un assez abondant pour que l'eau ressorte par 
le fond de la caisse. Mais on ne peut poser de 
règle fixe ä ce sujet, pas plus que pour l'époque 
ä laquelle il convient de sortir et de rentrer les 
orangers; tout déPend de la température tou-
jours très variable d'une année ä Patitre sous 
le climat de Paris. Pour éviter de rendre par le 
tassement la terre des caisses d'orangers trop 
compacte, circonstance qui leur est très nui-
sible, on en recouvre la surface avecune couche 
épaisse de crottin de cheval ; l'eau passant ä 
travers cette couche, s'infiltre sans comprimer 
la terre, et entraîne en outre avec elle, au pro-
fit des racines de l'arbre, les parties solubles du 
fumier. Lorsque le temps reste longtemps sec, 
il est bon de donner aux t'êtes des orangers de 
fréquentes ondées factices, pour rafraîchir leur 
feuillage, indépendamment des arrosages don-
nés ä la terre des caisses. 

Le collet des racines de l'oranger ne doit pas 
être recouvert de terre; l'influence de l'air sur 
cette partie de l'arbre est favorable ä sa bonne 
santé ; on a soin de la laisser ä découvert en for-
mant tout autour un creux ou bassin circu-
laire. Cette disposition offre encore un avantage 
en ce qu'elle fait pénétrer plus sûrement l'eau 
des arrosages au centre de la motte qui souvent, 
faute de cette précaution, peut se dessécher et 
se durcir au point de ne plus pouvoir être pené-
trée par l'eau, au grand préjudice des orangers. 

Les orangers réussissent très bien en espa-
lier le long du mur de fond d'une serre ä for-
cer• dans cette situation, ils peuvent donner 
des'fruits ä peu près mûrs, non-seulement sous 
le climat de Paris, mais même sous le climat 
humide de la Hollande et sous le climat rigou 
ceux du nord de l'Écosse. 

En Angleterre, les orangers de différentes 
tailles sont souvent cultivés en pleine terre 
dans des serres construites exprès. Les plates-
bandes de l'intérieur de ces serres sont garnies 
de primevères de Chine, de violettes perpé-
"tuelles, et d'autres fleurs de petite taille mêlées 
ä un gazon qu'on a soin de tondre souvent 
pour qu'il se maintienne toujours très court et 
d'un beau vert. La fig 502 montre la coupe et 

Fig. 502. 
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de ce genre qui cultive en espalier sur le mur du fond d'une 
serre ä un seul versant , de même que l'o 
ranger. 

302 

to ligr 503 le plan d'une serre 
Fig. 503. 

doit être vitrée de tous les côtés, et n'avoir de 
maconnerie qu'à hauteur d'appui. On voit dans 
la Ag. 502 la disposition des conduits de cha-
leur ; ces conduits ne doivent donner en hiver 
qu'une température habituelle de 5 ä 6 degrés, 
température qui, dans aucun cas, nedoit depas-
ser 10 degrés. Une orangerie de cette espece 
forme un charmant jardin d'hiver. 

Les orangers nains, particulièrement les pe-
tits orangers de la Chine, dont la fleur-est pre-
l'érable ä toute autre pour la préparation de 
l'eau de fleur d'oranger , se placent entre les 
grands orangers, pres des jours; les orangers 
de grande taille, livrés ä leur végétation natu-
relle, forment de gracieuses allees couvertes, 
earnies de fleurs presqu'en tout temps ; on peut 
même y récolter quelques fruits mangeables. 

La culture des citronniers, cédratiers, limet-
tiers, et de toutes leurs variétés, se rapporte de 
point en point ä celle de l'oranger ; tous ces 
arbres exigent la même terre, la même tempé-
rature, la même taille, et les mêmes soins ge-
néraux de culture. Ils apportent une agréable 
variété dans les plantations d'orangers en pleine 
terre sous l'abri d'une orangerie vitrée, selon la 
méthode anglaise. 

c. — Grenadiers. 

Les deux variétés de cet arbre, Pune ä fleur 
(l'un rouge éclatant, l'autre d'un blanc jau-
nâtre , exigent les mêmes soins de culture que 
les orangers ; ils veulent seulement être taillés 
un peu différemment, parce qu'il est dans leur 
nature de ne donner des fleurs que sur l'extré-
mité des pousses de l'année; le but de la taille 
est donc de provoquer sur toutes les parties du 
grenadier l'émission de jets annuels assez forts 
pour fleurir, et assez nombreux pour qu'au 
moment de la floraison, les fleurs soient egale-
ment réparties sur toutes les branches de l'arbre. 
Dans ce but , on supprime annuellement un cer-
tain nombre de branches secondaires épuisées; 
elles sont remplacées par de jeunes pousses qui 
fleurissent abondamment; cette taille se donne 
en hiver, pendant le repos de la sève ; l'époque 
la plus convenable est la fin de février. Dans 
les années chaudes et sèches, 4e grenadier ä 
fleur simple donne des fruits ä peu près mûrs 
sous le climat de Paris ; il en donne de tout-ä-
fait mûrs et en grande quantité, lorsqu'on le  

§ II. — Ericas. 

Ce joll genre de plantes, que M. Poiteau a si 
bien caractérisé en disant que les éricas sont 
des arbres en miniature , est en effet composé 
de plantes ä tiges ligneuses, même chez les plus 
petites espèces. Leur nom est dérivé d'un mot 
grec qui signifie fragile, parce qu'en effet, leurs 
tiges très peu succulentes, se cassent facile-
ment. 

Les érines ont été longtemps fort négligées de 
l'horticulture qui ne s'attachait point a tirer 
parti de leur effet ornemental; jusqu'à la fin du 
siècle dernier , on n'en connaissait que trois 
ou quatre espèces de petite taille repandues 
dans toutes les contrées incultes de l'ouest et du 
nord de l'Europe, et une seule espèce de grande 
taille, la bruyère d'Espagne, qui s'élève ä 2111,50 
sur les collines du département du Var. Mais 
depuis que le Cap de Bonne-Espérance est 
tombé entre les mains des Anglais, les collec-
teurs des grands établissements d'horticulture 
ont envoye en Angleterre des graines des plus 
belles especes indigènes dans cette partie de 
l'Afrique; dès lors, les érines sont devenues des 
plantes de collection. Le goth de cette culture 
a été tout aussitôt itnporté en France; on voyait 
déjà ä Paris en 1802 des collections de bruyeres 
de plus de 200 espèces ou variétés. 

Nous n'insisterons point sur les services que 
cette jolie plante rend ä l'humanité dans les 
contrées steriles; nous nous bornerons ä rap-
peler qu'elle forme ä elle seule le coucher du 
montagnard écossais et la toiture de sa cabane ; 
les abeilles récoltent dans ses fleurs un miel un 
peu brun , mets très abondant ; les anciens Pictes 
d'Ecosse fabriquaient une sorte de bière avec 
les jeunes pousses de la bruyère de leur pays, 
usage encore pratiqué de nos jours dans les fies 
Westernes; enfin les grandes bruyères sont la 
base du chauffage dans la Basse-Provence ; le 
biscuit pour la marine, ä Toulon, n'est cuit 
qu'avec des fagots ou fascines, dont la grande 
bruyère d'Espagne forme la base, associee aux 
myrtes et aux arbousiers ; ces fascines sont 
liees ordinairement avec des branches flexibles 
de laurier rose. 

Le nom de 1VI. Francis Masson, horticulteur 
anglais, se rattache ä l'importation en Europe 
des premières bruyères d'Afrique, que cet ex-
plorateur zélé alla chercher lui-même aux en-
virons du cap de Bonne-Espérance , vers le 
commencement du règne de Georges III. I3eau-
coup d'érines sont de magnifiques arbustes 
d'une grande richesse de floraison, et d'un luxe 
étonnant de végétation, lorsqu'on les cultive 
en pleine terre dans le conservatoire (voir page 
17); d'autres sont remarquables par leur pe-
titesse et la délicatesse de leurs formes; toutes 
sont jolies, gracieuses ou bizarres ; plusieurs 
ont une odeur agréable. 

L'horticulture français( est dépassee par les 
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Anglais et même par les Belges et les Allemands 
pour la culture des éricas. Le climat, ou plu- 
tôt Tatinosphère trop sèche de la France, dit 

Poiteau, ne leur est pas favorable ; on a jugé 
convenable de renoncer à. la culture des espèces 
difficiles , et de s'en tenir ä celles dont la con-
servation est plus facile. 

Quel que soit notre respect pour le vénérable 
I loyen de l'horticulture française, nous ne pou-
l -tons être en ce point de son avis; nous pensons 
avec MM. Henderson et Loddiges, juges très 
compétents en cette matière, que la culture des 
éricasde toute espèce, n'est pas plus difficile que 
celle des géraniums ; seulement, elle exige un 
peu plus de soin et d'attention, et beaucoup plus 
de main-d'eeuvre; c'est là le fond de la ques-
tion, le nceud de la difficulté. Les éricas n'étant 
point encore en France en assez grande faveur 
pour être payées ä un prix proportionné ä la 
peine que donne leur culture, les horticulteurs-
marchands les ont négligées; les amateurs ont 
suivi leur exemple, leur attention se trouvant 
détournée vers d'autres genres plus ä la mode ; 
mais il ne s'ensuit pas du tout que les éricas 
soient plus difficiles ä bien cultiver que les 
plantes que la mode leur préfère. Les éricas 
sont les seules d'entre les plantes exotiques que 
les insectes n'attaquent jamais, ou nresuue ja-
mais. 
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Les jardiniers anglais ont coutume de recouvrir 
d'une cloche et d'un châssis les pots où ils ont 
semé des graines de bruyère; on rend l'air peu 
ä peu au jeune plant ä mesure qu'il se montre. 
Lorsque la graine n'est pas trop ancienne-
ment récoltée, elle lève presque toute en 6 se-
maines. Le plant d'éricas peut être exposé ä l'ait 
libre plusieurs heures de la journée, depuis Ir 
commencement de l'été jusqu'en septembre; il 
est alors bon ä etre repiqué. Les jeunes plantes 
se repiquent une ä une dans des pots d'un très 
petit diamètre remplis de terre de bruyère pure. 

On marcotte rarement les ericas, qui ne se 
prêtent que difficilement ä ce procédé de pro-
pagation ; les éricas-massonii , reiorta , petio-
lata , sont les moins difficiles  marcotter, en - 
core ne mettent-elles pas moins de deux ans ä 
s'enraciner. 

Les éricas peuvent être bouturées en tont 
temps ; les Anglais, maîtres en cette matière, ne 
mettent les boutures d'éricas en terre qu'au mois 
de juin ; en Allemagne on commence en février, 
pour finir au mois de mai. Les jeunes pousses 
qu'on emploie pour boutures doivent étre cou-
pées très net et horizontalement; il est important 
pour la reprise qu'elles ne soient ni comprimées 
ni déchirées. La partie inférieure destinee a être 
mise en terre doit être dépouillée de ses feuilles, 
qu'il ne faut point arracher, mais retrancher, 
sbit avec une lame de canif, soit avec des ci-
seaux très fins. Les boutures d'éricas se placent 
dans des pots remplis, soit de terre de bruyère 
sableuse, soit de sable pur ; on enterre ces pots 
dans une couche tiède ; ils sont ensuite recou-
verts de. cloches par-dessus lesquelles on rabat 
les châssis,- jusqu'à ce qu'on reconnaisse ä l'al-
longeaient de la pousse terminale que les hou 
tures sont enracinées. Les boutures d'éricas 
s'enracinent facilement , mais le temps qu'elles 
mettent ä former de jeunes racines est très 
variable. Les unes , c'est le plus petit nombre, 
sont enracinées au bout de deux mois ; les 
autres emploient ä ce travail depuis trois mois 
jusqu'à un an. Lorsqu'on a mis les boutures en 
terre au mois de juin, on en a un certain nombre 
ä repiquer ä la fin de septembre; presque toutes 
les autres pourront être repiquées en mars l'an 
née suivante. Dès que ces boutures recom-
mencent ä grandir, signe assuré de leur re-
prise, il faut commencer ä leur rendre l'air, 
d'abord au milieu du jour, puis de plus en plus, 
ä raesure que le moment approche où il faudra 
les repiquer. Les boutures repiquées se traitent 
comme le plant obtenu de semis. 

11. — Détails de culture. 

La terre qui convient le mieux a toute espece 
de bruyère, c'est sans contredit la terre de 
bruyère pure , pourvu qu'elle ne soit pas trop 
compacte , auquel cas il faudrait y ajouter, 
comme le font les Anglais, une certaine dose 
de sable. A défaut de terre de bruyère on peut 
cultiver avec succès les éricas dans un mélange 
de terreau de feuilles passé au crible fin, et de 
sable siliceux , par parties égales. Le sable 

A. — Multipltcation. 

La graine des diverses espèces d'éricas con-
serve très longtemps sa faculté germinative; la 
nature semble avoir destiné cette graine ä être 
la provision d'hiver des petits oiseaux chan-
teurs, dont plusieurs n'ont souvent pas d'autre 
ressource. Les capsules,qui la renferment sont 
construites de manière a ne pas s'ouvrir natu-
rellement, et ä résister fort longtemps aux chocs 
divers auxquelles elles sont exposees, tant leur 
tissu est solide, quoique très mince ; la graine 
de bruyère s'y conserve souvent d'une année 
ä l'autre, et même plus longtemps. Quelques 
espèces seulement donnent en Europe des 
graines fertiles; la graine des autres espèces 
s'obtient chez les marchands de graines qui la 
font récolter au cap de Bonne-Espérance; elle 
arrive ordinairement en Europe durant l'hiver ; 
les semis ont plus de chances de succès quand on 
les remet aux premiers jours de mars. Les 
graines récoltées en Europe se sèment aussitôt 
qu'elles ont atteint leur maturité, pourvu que 
leur maturité n'ait pas lieu plus tard que la fin 
d'octobre ; autrement il vaudrait rnieux les 
conserver dans leurs capsules jusqu'au prin-
temps suivant, pour les semer ä la même époque 
que les graines envoyées d'Afrique. On seme 
dans un mélange de terre de bruyère et de sable 
fin siliceux , par parties égales , légèrement 
tassé; les pots ne doivent pas être remplis jus-
qu'au bord. La graine veut être fort peu cou-
verte par un peu du même mélange qu'on ta-
mise par-dessus ; on l'entretient constamment 
humide par de freq uents bassinages donnés avec 
un arrosoir ä boule percée de trous très fins. 
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employé pour ces deux mélanges doit être 
choisi parmi ceux qui ne contiennent pas de 
traces d'oxyde de fer, car la plus petite quantité 
de cet oxyde peut faire aux éricas un tort très 
sensible. La même terre ne convient pas ä 
toutes les bruyères ; il en est parmi celles du 
cap de Bonne-Espérance, qu i croissent naturelle-
ment dans des crevasses de rochers presque 
dépourvues de terre ; on doit donner ä ces es-
pèces une terre plus sableuse, dans des pots 
plus petits que ceux qui conviennent aux autres 
éricas ; en général, toutes les bruyères se con-
tentent de pots assez petits, relativement au 
volume des plantes. Elles n'ont pas besoin, 
comme le pensent beaucoup d'horticulteurs en 
France et en Allemagne , d'être fréquemment 
rempotées ; le rempotage n'est nécessaire que 
quand les racines remplissent exactement toute 
la capacité du pot. Voici ce que dit ä cet égard 
M. Heriderson , habile horticulteur écossais, 
qui a cultivé pendant 30 ans la plus belle col-
lection d'éricas qui fût en Europe. « Jamais je 
ne donne un nouveau pot ä une érica, que celui 
qu'elle-occupe ne soit complétement rempli par 
ses racines ; quand elles se comportent bien, 
il y en a que je ne dérange pas pendant 3 et 
meme 4 ans, et qui , loin d'en souffrir, fleurissent 
parfaitement. J'ai des pieds d'erica - retorta, 
dont les touffes , très serrées , n'ont pas moins 
de 0'1,50 de tour, sur Orn,40 de hauteur ; ces 
plantes sont dans des pots de 0m,15 de dia-
mètre ; des pieds d'érica-infundibuliformis qui 
ont Orn,80 de tour et 0'1,90 de hauteur, et 
d'autres d'érica- pilosa qui n'ont pas moins de 
2 mètres de tour, sur 1m,80 de hauteur, vivent 
et prospèrent dans des pots de 0m,25 de dia-
mètre ; je ne les dépote que tous les 5 ans ; ils 
végètent avec vigueur et se couvrent de fleurs 
depuis le collet de la racine jusqu'au sommet 
des tiges.. 

Les éricas végètent plus ou meins en tout 
temps ; elles veulent donc être arrosées toute 
l'année, en proportion de leurs besoins, très 
fréquemment et toujours peu ä la fois ; il ne 
faut jamais attendre que la terre soit tout-ä-
l'ait sèche et que !es plantes commencent ä se 
flétrir. Quand ces accidents arrivent, ce qui 
doit toujours être attribué ä la négligence du 
jardinier , il faut se hâter d'enterrer dans une 
couche tiède recouverte d'un châssis les plan-
tes qui ont souffert de la sécheresse ; on peut 
aussi les porter dans la serre tempérée, et lä les 
arroser largement ; elles ne tarderont point ä 
se refaire. Mais si la sécheresse a pris les ra-
cines, et qu'elles soient sérieusement attaquées, 
le mal est sans remède ; il ne faut pas attribuer 
ä une autre cause la mort fréquente des éricas 
cultivées dans des appartements ou confiées ä 
des jardiniers peu soigneux. 

'  Les éricas ne sauraient avoir trop d'air et 
trop de lumière. 4. Pour moi, dit M. Henderson, 
je lève les vitrages de la serre aux éricas, même 
en hiver, tant qu'il ne gèle pas et que le temps 
est clair ; je laisse le vent souffler dessus tant 
qu'II lui plait, elles ne s'en portent que mieux.« 

En effet, partout où croissent les bruyéres, 
soit en Europe, soit en Afrique, c'est toujours 
dans des contrées découvertes, exposées pres-
que toute l'année aux vents les plus violents ; 
comment pourraient-elles donc supporter la 
privation d'air ? 

Les éricas sont d'ailleurs bien moins sensi-
bles au froid qu'on ne le pense communément ; 
des expériences faites en Angleterre ont prouvé 
que plusieurs d'entre elles , entre autres Féries-
persoluta , peuvent demeurer quelque temps 
dans de la terre gelée , sans que leurs racines 
meurent , pourvu qu'on ne les expose pas im-
médiatement après ä une température élevée , 
et qu'on ait soin de faire dégeler la terre peu ä 
peu. 

Il ne faut chauffer la serre aux éricas qu'et. 
cas de grand froid, quand les couvertures de 
paillassons et de litière sont jugées insuffisantes 
pour empêcher la gelée d'y penétrer ; le point 
important c'est d'en éloigner l'humidité et d'y 
laisser pénétrer en abondance, en toute saison, 
l'air et la lumière. La fig. 504 représente Ferler 
grandiflora, l'une des plus belles du genre. 

Fig. 504. 

Les espèces et variétés d'éricas sont très 
nombreuses ; elles se classent d'après plusieurs 
caractères dont le plus saillant est la disposi-
tion des feuilles. La première section comprend 
les éricas ä feuilles opposées ; la bruyere com-
mune fait partie de cette section, dont la plante 
la plus remarquable est l'érica lutes ou imbel-
lis , ä rameaux retombants, ä fleurs d'un beau 
jaune. Dans la seconde section, les feuilles sont 
ternées, quelquefois quaternées ; l'érica-eine-
rea, l'une des plus nombreuses du genre, fait 
partie de cette section. La troisième section ne 
comprend que des éricas ä feuilles quaternées; 
Férica-arborea, la plus grande du genre, ap-
partient ä cette section. Dans la quatrième sec-
tion, les feuilles sont disposées par six ; Féries-
formosa, dont les fleurs pourpres sont longues 
de 27 millimètres, est comprise dans cette sec-
tion ; elle passe avec raison pour l'une des 
plus belles bruyères connues. 

Les éricas de la cinquième section ont leurs 
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feuilles ternées ; leur caractère distinctif est 
tiré de la disposition des étamines dont les an-
thères sont dépourvues des poils qui les accom-
pagnent dans les espèces précédentes , et ren-
fermées le plus souvent dans la corolle. On re-
marque dans cette section l'erica-versicolor, 
dont les fleurs sont ordinairement de deux cou-. 
leurs. 

Les détails dans lesquels nous sommes entrés 
sur la culture des éricas s'appliquent intégra-
lement aux épacris, jolies plantes de la Nou-
ielle-Zélande, aujourd'hui aussi répandues dans 
nos serres que les éricas. Les épacris, indépen-
damment des semis et des boutures qui réussis-
sent très bien, se multiplient de marcotte avec 
beaucoup plus de promptitude et de facilité que 
les éricas, auxquelles elles ressemblent beau-
coup; la fig.505 représente l'épacris grandiflora; 

Fig. 505. 

ses corolles tubulées rouges , terminées par un 
limbe découpé, blanc, liséré de vert, ne le cèdent 
en rien aux bruyères les plus remarquables; on 
compte dix -huit genres distincts d'épacris, tous 
riches en espèces, sans les variétés dont les se-
mis tendent ä grossir le nombre. Les épacris , 
comme les bruyères , semblent se plaire beau-
coup entre elles ; avec les mêmes soins de cul-
ture dans des conditions parfaitement sembla-
bles d'ailleurs , les épacris ne prospèrent pas 
lorsqu'on les cultive en mélange avec d'autres 
plantes. 

S III. — Cactées. 

Les plantes de la famille des cactées ne res-
semblent ä celles d'aucune autre famille végé-
tale; la singularité de leur aspect et la variété 
de leurs formes bizarres justifient, autant que 
la rare beauté de leur floraison, la faveur tou-
jours croissante dont elles sont l'objet. Cette 
faveur est portée en Angleterre ä un degré in-
connu partout ailleurs ; plusieurs grandes mai-
sons d'horticulture de ce pays font rechercher 
dans toutes les contrées encore inexplorées des 
deux hémisphères les cactées nouvelles pour 
les introduire dans les serres d'Europe ; les col-
ecteura de cactées s'exposent ä toute sorte  

de fatigues et de périls pour conquérir de temps 
en temps une fleur inconnue ; c'est dire assez 
ä quels prix élevés reviennent les plantes ré-
cemment introduites. Les cactées se prêtent 
très bien aux croisements hybrides auxquels 
on doit déjà un grand nombre de très belles 
variétés dans les plus beaux genres de cette 
famille. 

Les cactées, cactus ou cactiers, car les au-
teurs les désignent sous ces différents noms, 
ont reçu le nom de cactus ou cactos , d'un na-
turaliste grec, Théophraste , qui l'appliquait 
spécialement au cactus-opuntia, dont le fruit 
servait de son ternps et sert encore aujourd'hui 
de nourriture aux Siciliens, pendant une partie 
de l'année. On a étendu plus tard cette déno-
mination aux plantes , où , comme chez les 
opuntias , la tige et les feuilles ne font qu'un ; 
presque toutes sont armées d'épines, les unes 
molles et inoffensives , les autres dures et pi-
quantes, disposées par faisceaux divergents ; tel 
est surtout le mélocacte , que Linné nommait 
le hérisson des végétaux. 

Le plus grand nombre des cactées habite le 
nouveau continent, où on les rencontre depuis 
le cours supérieur du Missouri, dans l'Amérique 
septentrionale , jusqu'au pays des Patagons , ä 
l'extrémité de l'Amérique méridionale. Ces con-
trées immenses, encore imparfaitement connues 
et très rarement visitées par les naturalistes, 
doivent contenir bien des cactées inconnues ; 
on pense que nous n'en connaissons pas encore 
tout-à-fait la moitié, bien que les collections 
contiennent environ 600 espèces, et plus de 
100 variétés. 

Les botanistes ne sont point d'accord sur la 
classification des cactées , nous devons laisser 
cette discussion aux botanistes ; nous ferons 
observer seulement qu'il doit nécessairement 
y avoir beaucoup de provisoire dans la classi-
fication régulière d'une famille de plantes dont 
on connaît ä peine la moitié ; ä quoi il faut 
ajouter cette particularité, que , parmi les cac-
tées cultivées dans nos collections, il en est 
beaucoup qui n'ont jamais fleuri, et dont par 
conséquent les caractères botaniques les plus 
importans n'ont pas pu encore être exactement 
déterminés. Les principales tribus de la fa-
mille des cactées sont : 

1° Melocactes. Ces plantes doivent leur nom 
ä leur ressemblance avec un melon ä côtes ; 
les fleurs naissent au sommet, sur une excrois-
sance qui semble une plante greffée sur une 
autre ; 

2° Echinocactes. L'ensemble de leurs formes 
est sphérique, ainsi que celle des mélocactes ; 
leurs arêtes très prononcées , sont hérissées 
d'épines, disposées par faisceaux divergents ; 

3° Mammillaires. Leur forme est arrondie ou 
oblongue ; elles sont couvertes de mamelons 
disposés en spirales, et dont chacun porte une 
touffe d'épines ou de poils soyeux ; 

40 Cierges (cactus proprement dits). Ils se 
distinguent par l'aspect tout particulier de leurs 
tiges anguleuses , droites , souvent simples , 
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quelquefois rameuses, avec ou sans faisceaux 
d'épines , mais toujours sans feuilles distinctes 
de la tige; 

Epiphylles. Les fleurs, comme le nom l'in-
dique, naissent sur les feuilles, c'est-à-dire sur 
les bords des tiges aplaties, allongées et décou-
pées, qui, superposées les unes aux autres, font 
en même temps l'office de feuilles chez ces 
plantes singulieres ; 

60 Opuntias. La disposition générale de ces 
plantes est la même que celles des épiphylles; 
mais elles s'en distinguent aisément par leur 
plus grande épaisseur et la ressemblance de 
chacune de leurs articulations avec une ra-
quette ; 

7° Pereskies. Ces plantes , par leurs tiges 
presque ligneuses et leurs feuilles très distinctes, 
s'éloignent beaucoup de toutes les autres cac-
tées, auxquelles elles ne se rattachent que par 
des rapports peu saillants. 

8° Rhipsalis. La différence de ces plantes 
avec les autres cactées est aussi fort grande ; 
les rhipsalis vivent dans leur pays natal aux 
dépens des grands végétaux , comme le gui 
dans nos forêts. 

Les pereskies et les rhipsalis s'écartent essen-
tiellement des autres cactées ; elles exigent 
d'autres soins de culture et semblent former 
l'ahneau qui rattache la fa' mille des cactées au 
reste de la végétation. 

Les mélocactes, dans leur pays natal, attei-
gnent quelquefois des dimensions énormes; on 
en voit souvent la Jamaïque, dont la masse n'a 
pas moins de 011°,75 de hauteur sur 2 ou 3 mèt. 
de circonférence ; ces plantes ne parviennent 
jamais en Europe  la moitié de cette taille. 
Leur fruit, d'un beau rouge, de la grosseur d'une 
prune de mirabelle , se mange en Amérique ; 
elles fructifient rarement en Europe. Les chè-
vres recherchent les mélocactes, qu'elles savent 
très bien détacher avec leurs cornes, des ro-
chers auxquels ils sont fixés par les racines ; 
puis elles les roulent sous leurs pieds pour en 
détacher les piquants qui ne tiennent pas beau-
coup et pouvoir manger le reste sans se bles-
ser labouche. 

Quelques cierges ou cactus , proprement 
dits , portent des fruits mangeables dans leur 
pays natal ; tels sont en particulier ceux du 
cactus Répandus. D'autres, tels que les opun-
tias , ont une grande importance économique ; 
on sait que la cochenille Vient sur un opuntia ; 
les fruits d'une autre espèce d'opuntia sont tel-
lement sucrés qu'on en peut extraire du sucre 
très pur en grande abondance ; ces deux es-
pèces forment des clôtures  la fois fruitières 
et défensives, en Afrique, en Grèce et en Sicile; 
elles réussissent également bien en pleine terre 
a l'air libre , dans nos départements méridio-
naux. 

Les plus belles plantes d'ornement de la fa-
mille des cactées appartiennent au genre cé-
reus (cierges ou cactus, proprement dits). Le 
règne végétal possède peu de productions aussi 
remarquables que la fleur du céreus- grandi- 

florus ; malheureusement ce cactus, comme 
presque tous ses congénères, fleurit pendant la 
nuit, et ses fleurs ne restent ouvertes que pen-
dant quelques heùres seulement ; mais elles 
valent bien la peine qu'on veille pour les ad-
mirer ; elles n'ont pas moins de 002,30 de lon-
gueur y compris le calice ; le diamètre de la 
corolle , dont les pétales sont d'un blanc pur , 
dépasse souvent 0°.,25 ; elles commencent 
s'ouvrir entre 7 et 8 heures du soir ; vers 11 
heures elles sont tout-à-fait épanouies; elles 
s'affaissent entre 3 et 4 heures du matin, et sont 
tout-ä-fait flétries avant le jour. Le cactus-
grandiflorus fleurit en juillet ; il a souvent jus-
qu'à 7 ou 8 fleurs ouvertes la fois, et quand 
la plante est vigoureuse, ces fleurs se succèdent 
plusieurs nuits de suite. Elles répandent une 
odeur délicieuse, analogue celle de la vanille. 

Depuis quelques années, rien n'est plus com-
mun que le céreus-speciosissimus dont la fleur 
rouge et pourpre n'a pas d'égale dans cette 
famille , quant a l'éclat des couleurs. Plusieurs 
épiphylles en approchent beaucoup, sans toute-
fois l'égaler. Le cactus flagelliformis fleurit 
avec une excessive abondance au mois de mai; 
ses fleurs restent ouvertes pendant plusieurs 
jours; ses tiges arrondies et molles, couvertes 
de piquants mous et inoffensifs , ont besoin 
d'être soutenues. Tous ces cactus contribuent 
puissan-iment  l'ornement des jardins et des 
serres, tant par la richesse de leur floraison 
que par le contraste de leurs formes avec celles 
des autres végétaux. 

A. — Multiplication. 

Tous les cactus se multiplient très aisément 
de boutures ; quelques-uns d'entre eux, surtout 
parmi les opuntias , ont une disposition éton-
nante ä émettre des racines et ä s'attacher au 
sol sur lequel on dépose, même sans l'enterrer, 
le moindre de leurs fragments. Nous avons vu, 
dans le Var, des débris d'opuntias provenant 
de l'élagage de quelques plantes endommagées 
qu'on avait dû tailler pour les rétablir , s'enra-
ciner sur les bords d'un torrent , parmi des 
cailloux roulés après avoir été entraînés, pen 
dant plus de 20 kilom. , par une pluie d'orage, 
et devenir en peu de temps des plantes vigou-
reuses ; on n'avait pourtant retranché et jeté 
l'eau que des parties malades sur la reprise des-
quelles on n'aurait certes pas dû compter, si 
elles avaient été plantées comme boutures. 

On emploie ordinairement pour boutures les 
extrémites des tiges âgées d'un an , extrémités 
que, dans quelques espèces, on retranche pour 
forcer les plantes ä fleurir. Il faut laisser la plaie 
se cicatriser  l'air libre avant de mettre la 
bouture en terre ; faute de cette précaution 
elle pourrirait et ne donnerait pus de racines ; 
ces boutures se font dans des pots; en terre de 
bruyère, sous cloche ou sous chä'ssis; pour les 
especes délicates provenant des contrées équa-
toriales, il est bon d'enterrer les pots dans une 
couche tiède pour faciliter leur reprise. 

On multiplie de graines les especes dont Io 
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fruit peut mûrir dans nos serres ; elles se prêtent 
très bien aux croisements qui ont déjà donné 
en Angleterre des variétés hybrides. Les cactus 
sont au nombre des plantes dont le pollen , ou 
poussière fécondante des étamines ,peut être con-
ser vé longtemps sec et employé ensuite avec suc-
cès ä la fécondation artificielle. Les semis se font 
en terre de bruyère , aussitôt après la maturité 
des graines qui sont quelquefois très lentes ä 
lever. Excepté l'espoir d'obtenir des variétés 
hybrides , les amateurs de cactées n'on( d'ail-
leurs aucun motif pour les multiplier de graines 
qu'on pourrait obtenir de leur pays natal, le 
moindre fragment bouturé pouvant servir ä les 
propager. 

B. — Ddtails de culture. 

Les cactées dont se composent les collections 
d'amateurs sont originaires de climats si divers, 
elles végètent dans des conditions si variées 
sous leur climat natal, qu'on est convaincu, 
dès qu'un essaie de les cultiyer et qu'on en 
possède un certain nombre , de la nécessité de 
leur consacrer au moins deux serres , l'une 
chaude, l'autre froide ou tempérée, ou bien 
d'isoler par une cloison deux ou plusieurs par-
ties de la même serre, dont chacune est main-
tenue ä une température différente de celles des 
deux autres. Les cactées, même celles des con-
trées équatoriales, qui vivent ä une grande élé-
vation sur les hautes montagnes, y endurent 
souvent plus de froid qu'elles ne peuvent en 
avoir ä souffrir durant les hivers du climat 
tempéré de l'Europe centrale. La même obser-
vation s'applique au sol qui leur convient ; les 
unes vivent dans des terres fortes , argileuses, 
sur un sol riche et fertile, d'autres sur des ter-
rains arides, entre des crevasses de rochers, où 
il existe ä peine des traces de terre végétale ; 
elles puisent toute leur nourriture dans l'at-
mosphère ; quelques -unes se plaisent dans les 
terrains gypseux ; d'autres enfin prospèrent au 
bord de l'océan, dans des terrains fortement 
imprégnés de sel. Et pourtant, ces plantes cul-
tivées dans la même terre , soumises ä la même 
température , vivent très longtemps et fleuris-
sent quelquefois ; c'est que peu de plantes pos-
sèdent une énergie de vitalité égale ä celle des 
cactées ; elles peuvent beaucoup souffrir sans 
mourir ; mais, comme nous l'avons déjà fait 
observer, ne pas rnourir n'est pas vivre ; le but 
de l'horticulture doit être de faire vivre les 
plantes, de leur faire développer tout le luxe de 
leur végétation. 

En France et en Angleterre, on traite les 
cactées comme plantes de serre chaude sèche. 
Les serres où on cultive les cactées sont cons-
truites ä un seul versant, ä l'exposition du plein 
midi ; l'on n'y construit point de bâches ä l'in-
térieur , toutes les cactées y sont dans des pots, 
sur des tablettes ou des gradins qui remplissent 
toute la serre. On donne ä toutes les cactées 
indifféremment , une terre composée d'un tiers 
de terre franche et de deux tiers de tPrre de 
bruyère. En hiver, la température de la serre  

aux cactées ne descend pas au-dessous de 10 
degrés, bien que beaucoup de cactées puissent 
supporter une température beaucoup plus 
basse ; mais on pense que plusieurs echino-
cactes , mélocactes et mammillarias, souffri-
raient si le thermomètre de la serre descendait 
au- dessous de 10 degrés. On regarde comme 
très favorables ä la santé des cactees pendant 
l'hiver, les émanations du sol; on a soin en con-
séquence de ne couvrir le sol de la serre d'au-
cun pavé ni plancher, et de poser seulement 
sur les sentiers, soit des grillages plats, en fonte 
de fer, soit des cadres ä jour en bois. Les serres 
aux cactées doivent être parfaitement saines ; 
l'humidite est mortelle aux cactées pendant 
l'hiver ; on les arrose rarement, depuis le mois 
d'octobre jusqu'au printemps ; on ne les arrose 
fréquemment que quand elles sont en végéta-
tion. Il est quelquefois utile de les bassiner 
pour dégager leur épiderme de la poussière qui 
s'y attache ; cette opération doit être faite le 
matin d'une belle journée, afin que l'humidité 
soit promptement séchée et ne sejourne pas sur 
les plantes ; on établit un courant d'air pour 
faciliter l'évaporation. 

Les cactées ne sortent de la serre qu'au mi-
lieu de l'été , ä l'époque des grandes chaleurs ; 
les plus délicates n'en sortent jamais ; les autres 
ne sont exposées ä l'air libre que dans la situa-
tion la mieux abritée. Quelques jours avant de 
les sortir, on les habitue ä l'air en les couvrant 
d'une toile pour les préserver des coups de so-
leil qu'on regarde comme nuisibles à plusieurs 
d'entre elles. 

Les épiphylles et les rhipsalis qui, dans leur 
pays natal, ne vivent qu'à l'ombre des grands 
bois ou en parasites sur des arbres ä feuillage 
touffu, ont toujours besoin de protection contre 
l'action directe des rayons solaires. 

On rempote les cactées au printemps, au 
moment de la reprise de leur végétation ; quand 
les racines sont attaquées de pourriture, on les 
retranche en entier, puis on pose la plante sans 
terre, sur une table dans un lieu sec; elle ne 
tarde pas ä émettre de nouvelles racines. Dès 
que ces racines se montrent, on les met en terre 
et l'on commence ä donner aux plantes rem-
potées des arrosages modérés. 

Le traitement que nous venons de décrire 
est celui auquel on soumet les cactées dans les 
serres du Jardin du Roi, oit leur végétation est 
très satisfaisante ; en Angleterre, la culture des 
cactées est conduite d'après les mêmes erre-
ments; mais en Allemagne, on traite les cactées 
d'une manière entièrement opposée, et il ne pa-
rait pas qu'elles s'en trouvent moins bien. 

Dans un traité publié par les journaux d'hor-
ticulture d'Allemagne, et reproduit en francais 
par l' llorliculteur universel, M. le docteur'Al. 
Berg, de Berlin, expose son procédé de culture 
et les résultats qu'il en obtient sous un ciel 
beaucoup plus rigoureux que le climat de 
Londres et de Paris. Cet horticulteur pose d'a-
bord en fait que toutes les cactées, quel que soit 
leur cnniat natal ont forcément une période 
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de repos absolu, les unes par le froid, les autres 
par la sécheresse. Celles des pays dans lesquels 
l'ordre des saisons est l'inverse de ce qu'il est 
en Europe, peuvent être très facilement ame-
nées ä sommeiller com piétement pendant nos 
hivers , et ä végéter seulement pendant nos 
étés ; elles peuvent en conséquence supporter 
impunément pendant l'hiver une sécheresse 
absolue, et être privées totalement d'humidité, 
sans qu'il en résulte le moindre inconvénient ; 
la langueur apparente dont elles sont frappées 
disparaît au printemps du moment où on leur 
rend l'eau dont elles ont besoin seulement pen-
dant qu'elles sont en végétation. Il n'y a d'ex-
ception que pour les cactées parasites, dont la 
culture est celle des orchidées (voir Orchidées). 
Par suite du même principe, il ne faut pas don-
ner aux cactées originaires des pays tempérés, 
plus de 4 ä 6 degrés au-dessus de zéro pendant 
l'hiver, et 3 ou 4 degrés de plus seulement aux 
cactées des pays les plus chauds. Lorsqu'on 
donne ä ces plantes en hiver un peu d'humidité 
et une temperature trop douce, elles continuent 

végéter a demi, au détriment de leur florai-
son l'été suivant. Il y a des mammillaires du 
Mexique et plusieurs échinocactes qui suppor-
tent ths bien une température beaucoup plus 
basse pendant tout l'hiver ; une gelée passa-
gère, qui ne se prolonge que quelques heures 
ne leur fait aucun tort, même quand le thermo-
mètre descend plusieurs degrés au-dessous de 
zéro ; plusieurs opuntias passent très bien l'hi-
ver en pleine terre sous le climat de Berlin. Les 
cactées en Europe sont en végétation depuis 
avril jusqu'en octobre ; elles veulent alors beau-
coup d'eau ; il faut les arroser copieusement , 
et plusieurs t'ois par jour. M. Berg a observé 
que quand les racines des cactées pourrissent en 
eté, ce n'est jamais par excès d'humidité, c'est 
par suite des alternatives d'humidité et de sé-
cheresse. Souvent après avoir été bien mouil-
lées, les racines des cactées en contact avec les 
parois des pots sont frappées d'un coup de cha-
leur trop vive qui les surprend dans un milieu 
trop sec ; lorsqu'ensuite on songe ä les arroser 
de nouveau, elles pourrissent, ce qui n'aurait 
pas eu lieu si elles avaient été maintenues suffi-
samment humides, sans interruption. 

Rien ne favorise tant la végétation des cac-
tées, suivant M. Berg, que de leur faire passer 
l'été en plein air et en pleine terre ; ä l'époque 
où elles sortent de la serre pour être mises en 
pleine terre ä Pair libre, elles ne font pas d'a-
loctrd de bien rapides progrès ; leur végétation 
n'a pas d'abord, en apparence, la même acti-
vité que celle des cactées qui restent dans leurs 
pots dans la serre ; mais c'est qu'elles commen-
cent par se fortifier, par devenir en quelque 
sorte ligneuses, ce qu'elles ne font pas dans la 
serre ; un peu plus tard, elles regagnent en peu 
de jours le temps perdu. 

M. Berg prépare pour mettre ses cactées en 
pleine terre ce qu'il nomme une couche ; c'est 
tout simplement une plate-bande défoncée ä 
Orn,30 de profondeur dans laquelle il place un  

nt de plâtras de Onl,15 d'épaisseur, recouvert 
d'une egale épaisseur de bo'nne terre de jardin, 
sans autre cerémonie. Toutes les cactées y sont 
plantées indistinctement au mois de mai, après 
qu'on a visité soigeusement leurs racines et 
supprimé toutes les parties malades ou endom-
magées ; elles forment de nouvelles racines sr 
bout de quinze jours. Il faut avoir soin d'étaler 
leurs racines en les plantant, et de leur donner 
relativement ä leur grandeur, un espace pro-
portionné ä leur accroissement présumé, car 
elles deviennent toujours beaucoup plus volu-
mineuses en pleine terre que dans des pots. A 
partir du jour où elles sont mises en pleine terre, 
les cactées doivent être arrosées copieusement 
matin et soir, de manière ä ce que la terre soit 
saturée d'eau ; ces arrosages abondants sont 
continués jusqu'au mois de septembre ; on ne 
donne aux cactées, durant tout cet intervalle, 
aucune espèce d'abri, ni contre la pluie, ni 
contre le soleil ; elles restent ä l'air libre la nuit 
comme le jour. En cet état, elles végètent avec 
une grande énergie; presque toutes fleurissent ; 
plusieurs donnent des fruits mûrs etdes graines 
fertiles. M. Berg cite une mammillaria longi-
inamma qui, bien qu'il. une exposition peu mé-
ridionale, doubla de volume en deux mois et 
demi. Des cactées du Mexique, arrivées au mois 
d'août, mises sans retard en pleine terre et trai-
tées comme les autres, s'enracinèrent aussitôt 
et végétèrent avec vigueur, principalement des 
céreus senilis et des pilocéreus. 

Vers le 15 septembre, les cactées sont re-
mises dans des pots proportionnés au volume 
des racines qu'il faut bien se garder de blesser 
en les arrachant. Chaque plante est d'abord 
mise dans son pot vide; puis on fait couler entre 
les racines de la terre pulvérisée parfaitement 
sèche, qu'on attache aussitôt aux racines par 
un bon arrosage. Il est inutile de placer au 
fond des pots un lit de tessons de poterie ; il 
suffit d'en poser un seul fragment au-dessus de 
l'ouverture du fond du pot. Les pots contenant 
les cactées qui ont passe l'été en pleine terre 
ne sont pas rentrés immédiatenaent ; on laisse 
la terre se ressuyer ä l'air libre ; on les rentre 
ensuite, non dans une serre, mais tout simple 
ment dans une chambre bien éclairée, exposée 
au midi ; lä les cactées, disposées sur des gra 
dins près des jours, ne reçoivent pas une goutte 
d'eau jusqu'au printemps suivant. Il importe 
que la chambre soit saine et exempte d'humi-
dité ; on n'y allume un peu de feu que quand 
on le juge necessaire pour en éloigner la gelée ; 
la temperature ne doit pas s'élever au-delà de 4 
ä 8 degrés. Les cactées ainsi traitées se rident et 
prennent un aspect languissant, mais il ne faut 
pas s'en inqu,iéter. Au printemps, dès qu'on re-
marque en elles les premiers symptômes de la 
reprise de leur végetation, on commence par 
les bassiner légèrement avec de Peau dégourdie 
au soleil, ce qui fait promptement disparaître 
leurs rides et leur aspect fatigué ; on les accou-
tume ä l'air par degres; elles sont arrosées plus 
souvent et plus largement, ä mesure que le mo- 



TITUE V. FLORICULTURE. 369 

ment approche de les remettre en pleine terre 
pour les y traiter comme l'année précédente. 

Assurément , cette manière de cultiver les 
cactées choque toutes les idées reçues ä l'égard 
de la culture de ces plantes, surtout en ce qui 
concerne la sécheresse absolue de leur terre 
pendant l'hiver; néanmoins elle a pour elle 
le succès, et les horticulteurs les plus éclairés 
en France et en Angleterre, quoiqu'ils suive.nt 
une autre méthode, doutent depuis longtemps 
que la culture de serre chaude, continuée par 
habitude, soit la meilleure pour les cactées. 
La methode allemande offre cet avantage im-
mense qu'elle met la culture des cactées ä la 
portée de tous ceux qui disposent en hiver d'une 
chambre saine et bien éclairée, et en été d'une 
plate-bande de parterre exposée au midi, tandis 
que cette culture, en restant confinee dans la 
serre chaude, n'est permise qu'aux amateurs 
favorisés de la fort une. On sait que les cactées, 
de même que les plantes bulbeuses, entrent en 
végétation au printemps, même quand on ne 
leur donne ni terre ni humidité; il en est qui, 
conservées depuis des années dans une armoire, 
émettent tous les ans des racines qui meurent 
faute d'aliment ; mais les plantes ne meurent 
pas, quoique, bien entendu, elles ne fassent au-
cun progrès, et il n'est pas douteux qu'avec des 
soins convenables, ces Vantes qui ont tant 
souffert ne soient toujours prêtes ä végéter et 
ä fleurir : quelle énergie de force vitale ! 

Ces faits et d'autres de même nature nous 
donnent lieu de penser que les cactées pour-
raient etre traitées sous le climat de Paris 
comme elles le sont ä Berlin, et se comporter 
en pleine terre mieux qu'en pots, dans une 
chambre mieux qu'en serre chaude. C'est dans 
cette conviction que nous avons cru devoir 
décrire en détail le procédé de M. le docteur 
Berg, pour fa culture des cactées. 

s — Orchidées. 

Rien de plus bizarre, de plus étrange, de plus 
excentrique sous tons les rapports que les plantes 
de la famille des orchidées ; elles semblent s'é-
carter encore plus que les cactées du reste du 
règne végétal. Tout est curieux dans ces sin-
gulières productions, et leurs formes , et leurs 
couleurs, et leur mode particulier de végétation; 
plusieurs ont une odeur enivrante plus ou moins 
analogue ä celle de la vanille. 

Il n'y a pas encore bien des années, la cul-
ture des orchidées était le partage exclusif de 
quelques adeptes; il fallait presque être sorcier 
pour réussir dans cette culture ; aujourd'hui, 
ron n'est pas véritablement horticulteur si l'on 
ne sait faire fleurir les orchidées ; on n'est même 
plus véritablement amateur de fleurs si l'on 
n'attache pas de prix aux admirables plantes de 
cette famille. Elles ont en effet tout l'attrait des 
plus belles plantes des autres genres, et en outre 
celui d'une grande difficulté de culture dont il 
faut triompher, et d'un grand nombre de nou-
veautés ä acquérir, car il s'en faut de beaucoup 
que l'horticulture européenne soit en possession 
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de toutes les orchidées dignes de figurer dans les 
collections. NOUS avons dit que les collections 
de cactées comprenaient probablement ä peine 
la moitié des cactées existantes ; les collections 
d'orchidées ont encore plus ä grossir!' Les plus 
belles orchidées sont ce qu'on nomme eipiphy-
tes, terme qui exprime leur végétation parasite 
sur et aux dépens d'autres vegétaux. 

Les orchidées épiphytes ne se rencontrent 
que dans les lieux a la fois les plus chauds et 
les plus malsains du globe, au fond des vallées 
les plus écartées des deux continents, où l'air 
stagnant et les exhalaisons. marécageuses con-
centrent une chaleur humide tellement dange-
reuse pour l'homme, qu'il a fallu pour les aller 
chercher dans une pareille situation cette ardeur 
passionnée du naturaliste qui ne calcule ni les 
obstacles ni les dangers. Avant de nous occu-
per de la culture des orchidées, nous devrions 
donner un apercu de leurs principales espèces 
et des bases de le'ur classification ; mais leur no-
menclature est fondée sur des caractères si com-
pliqués, qu'il nous faudrait entrer ä ce sujet 
dans des détails de pure botanique; nous de-
vons donc nous borner ä signaler les genres les 
plus remarquables, en renvoyant pour les des 
criptions scientifiques aux traités spéciaux. 

Oncidium. Ce genre est un des plus bizarres • 
parmi les orchidées épiphytes; l'oncidium altis-
simum et roncidium carthaginiense s'élèvent ä 
près d'un mètre de haut ; roncidium papilio res-
3emble, ä s'y méprendre, ä plusieurs papillons 
le l'ordre de's bombyx ; la fig. 506 represente 

Fig. 506. 

l'oncidium lindenii, remarquable par la vivacité 
de ses nuances jaune et pourpre. 

La floraison des oncidiums est très prolon-
gée; mais, par compensation, elle se fait quel-
quefois très longtemps attendre; il y a des 
oncidiums, d'ailleurs très bien portants, qui 
restent 3 ou ans sans fleurir. Dans ce cas, on 
ne risque jamais rien de les inonder fréquem-
ment de vapeurs tièdes, et de les tenir cons-
tamment ä une température très élevée; cela 
seul peut les décider ä fleurir. Les pseudo-
bulbes ou rhizemes des oncidiums ont une tres 
grande énergie de vitalité ; quelque flétris 
qu'ils paraissent, il ne faut jamais désespérer 
de les rétablir par des soins convenables. 

T. V. — 47 



orchidébs par le développement de ses fleurs 
jaunes ou violettes. 

Dendrobium. Demi-terrestre et demi-épi-
phyte, ce genre comprend des plantes qui, 
comme le lierre de nos climats, peuvent prendre 
naissance dans le sol, mais qui ä mesure qu'elles 

. croissent vivent aux dépens des plantes aux-
quelles elles s'attachent, la fig. 508 représente ie 

Fig. 508. 
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rattdeya (fig. 507). Remarquable entre les 

Fig. 507. 
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dendrobiun; fortnosum, d'un blanc pur, mar-
qué au centfe d'une tache couleur de feu. 

Stanhopéa. Les fleurs d'une odeur très suave 
naissent sur des hampes pendantes, plus bas 
que le niveau du collet des racines ; on les cul-
tive poqr cette raison dans des vases suspendus. 
Les nuances indécises, d'un blanc jaunätre, de 
l'ensernble de la corolle sont rehaussées per-
des stries d'un pourpre très foncé d'un effet 
admirable. C'est parmi les slanhopéas qu'on 
peut espérer le plus de nouveautés dans la fa-
mille.des orchidées ; il est probable que les plus 
belles fleurissent encore ä l'ombre des forêts 
napénétrables des parties inexplorées du Mexi-
que; comme ies oneidiums, elles sont très len-
tes ä fleurir. La h. 509 représente la stanho-
péa calceolata, l'une des plus belles du genre. 

Brassia. Les fleu rs d e ce genre, peu nombreux 
en espèces , sont d'un jaune pâle ou d'un vert 
jaunâtre, tachées de brun; elles se recomman-
dent par la bizarrerie de leurs formes. La fig. 
510 représente la brassia maculata. 

Fig. 510. 

Maxillaria.. L'un des plus brillants parmi 
les genres de cette famille , le genre maxillaria 
donne des fleurs ä pétales charnus, très déve-
loppées et d'une odeur très suave. La fig. 511 
représente la maxillaria d'Harrison. 

Fig. 511. 

'N 
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A. — Serre aux orchidées. 

Les conditions d'existence des orchidées exi-
gent une serre qui leur soit , sinon exclusive-
ment, du moins principalement consacrée. Nous 
donnons ici en faveur des amateurs de cette cul-
ture deux serres également bonnes dans ce sens 
que toutes les deux remplissent également bien 
leur but, et que les orchidées y croissent aussi 
bien qu'on peut le désirer ; elles sont cependant 
l'opposé l'une de l'autre. Dans la construction 
de la première on a eu seulement en vue la pros-
périte des orchidées, sans s'arrêter aux consi-
dérations d'économie ; dans celle de la seconde, 
on a cherché ä obtenir au contraire le meilleur 
résultat aux 'moindres frais possibles ; la pre-
mière a été construite ä Chatsworth en Angle-
terre, l'autre à Paris, dans le jardin de l'Ecole 
de médecine; elles caractérisent assez bien la 
manière de procéder de l'horticulture anglaise, 
comparée ä l'horticulture francaise. 

La serre aux orchidées, ä Chatsworth, (fig. 
512), a 20m de long, et 4m de large. Le mur du 

Fig. 512. 

fond est élevé de 3m.50 ; celui du devant n'a que 
3m,75 ; mais comme il est surmonté d'un vitrage 
droit, de 0m,65 de hauteur, le point de départ 
du vitrage incliné bst ä irn,40 du sol, ce qui 
donne ä ce vitrage une inclinaison de 25 degrés. 
La serre contient ä l'intérieur , au lieu des bâ-
ches, deux espaces vides maçonnés sur les cô-
tés, et recouverts en dalles minces ; ces deux 
espaces d'inégale grandeur renferment des con-
duits de chaleur AA, qui échauffent leur atino-
sphère particulière ; c'est ce qu'on nomme, en 
Angleterre, chambre ä air chaud. L'air échauffé 
est introduit ,dans la serre par les bouches de 
chaleur BB, qui s'ouvrent sur le passage régnant 
dans toute la longueur de la serre ; la largeur 
du passage est de 1°1,20. Les orchidées sont 
placées dans des pots, sur le dessus des cham-
bres ä air chaud, ou bien elles sont cultivées dans 
des vases suspendus aux châssis des vitrages. 
On a utilisé en outre les montants de ces châssis 
en les faisant servir de support ä des orchidées 
ä tiges grimpantes. Trois bassins ornés de plan-
tes aquatiques contribuent par une évaporation 
continuelle ä entretenir une grande humidité 
dans t'atmosphère de cette serre; le plus grand 

a 2m,80 de .ong sur un métre de targe ;  est 
placé au centre de la serre ; les deux autres, tul 
peu moins grands, occupent les deux extrémités 
opposées. Une petite bâche règne en avant de 
cette serre, le long de san mur antérieur ; elit 
est destinée aux orchidées de l'Amérique du 
Nord, qui ne supportent pas une température 
aussi élevée que les orchidées des contrées tro-
picales ; il suffit de leur donner de l'ombre en 
été et une couverture de paillassons en hiyer. 

La serre aux orchidées, au jardin de PEcole 
de médecine de Paris, est construite comme la 
précédente, ä un seul versant ; elle est adossée 
a un mur en terrasse très élevé , ä l'exposition 
du plein midi. Les orchidées y sont disposées 
en majeure partie sur des bûches de bois de 
chêne , placées les unes horizontalement, au 
milieu de la serre , les autres perpendiculaire-
ment le long du mur du fond; quelques frag-
ments de terre de bruyère tourbeuse garnissent 
la base de leurs pseudo - bulbes , qui sont fixés 
aux bûches par des liens de fil de plomb ; mais 
ces liens deviennent bientôt inutiles, tant les 
orchidées s'attachent fortement au bois par tes 
racines qu'elles poussent dans toutes les direc-
tions. Quelques autres , principalement des 
stanhopeas , sont suspendues par des fils de fer 
aux montants des vitrages ; elles vivent dans 
de petits paniers ä claire-voie, remplis de frag-
ments de terre de bruyère tourbeuse ; la serre 
ast échauffée par un thermosiphon . Son extrême 
simplicité contraste vivement avec le luxe de la 
serre anglaiSe pour les orchidées , plantes qui 
pourtant ne se portent pas plus mal dans la 
serre du jardin de PEcole de médecine que 
dans celle de Chatsworth. 

B. — Multiplication. 

On ne saurait douter que les orchidées ne se 
multiplient de graines dans leur pays natal , 
c'est la marche uniforme de la nature pour tous 
les végétaux ; mais l'art de l'horticulture n'a 
pas jusqu'à présent utilisé pour les orchidées 
ce moyen de multiplication ; elles ont d'ailieurs 
plus de facilité que beaucoup d'autres ä se re-
produire par la séparation de leurs parties. Il 
semble que la nature ait voulu par-lä coinpenser 
en quelque sorte la difficulté avec laquelle fonc-
tionnent leurs organes reproducteurs, qui don-
nent très rarement des semences fertiles, en 
raison de leur conformation différente de ce 
qu'elle est dans les autres plantes phanéro-
games. 

Quelques horticulteurs anglais , entre autres 
M. R. Brown , auraient , s'il faut les en croire, 
obtenu des graines fertiles des orchidées aussi 
facilement que de toute autre famille de végé 
taux ; néanmoins tous les horticulteurs en gé-
néral, même les Anglais de bonne foi, convien-
nent de cette vérité, que les organes reproduc-
teurs de la plupart des orchidées ne sont encore 
que très imparfaitement connus , et qu'on ne 
peut leur fai:r oorter graine dans nos serres . 
quelque soin quion mette ä les cultiver. 

Les orchidees grimpantes , ä longues tige, 
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sarmenteuses, telles que les renanthéra  et les 
vanilles, se multiplient en divisant tout simple-
ment leurs tiges en plusieurs morceaux garnis 
de racines, selon la nature particulière des 
tues de ces plantes ; chaque fragment , consi-
deré  comme une bouture, n'a pas besoin d'être 
mis en terre; on le suspend dans une situation 
convenable, avec la seule précaution d'entou-
rer de mousse son extrémité inférieure ; pourvu 
qu'il soit placé dans une atmosphère suffisam-
ment chaude et humide, il végète aussi vigou-
reusement que s'il n'eût point été détaché de la 
plante-mère. Les autres genres, tels que les 
oncidiums  et les catasetums , sont munis d'or-
ganes particuliers, nommés rhizômes  ou pseudo-
bulbes , qui diffèrent des bulbes véritables en 
ce qu'ils ne sont formés ni d'écailles ni de tu-
niques. Chacun de ces pseudo-bulbes  est ordi-
nairement muni à sa base d'un oeil  ou bour-
geon ; il donne naissance à une plante nouvelle 
lorsqu'on le détache pour le planter séparément. 
On doit éviter avec le plus grand soin de mul-
tiplier  les orchidées avec des pseudo  -bulbes 
trop petits ou trop peu vigoureux, comme on 
le fait communément ; on doit choisir au con-
traire .les meilleurs pseudo  - bulbes pour pro-
pager les orchidées , tout comme on fait choix 
des meilleurs caïeux pour multiplier les plantes 
bulbeuses. Les pseudo-bulbes  détachés se trai-
tent de tout point comme les plantes parfaites. 

C. — Détails de culture. 

«La première connaissance que doit acquérir 
un cultivateur habile , dit M. Paxton , c'est 
celle des circonstances au milieu desquelles 
chaque espèce de plantes croît naturellement ;  
cette connaissance doit servir de base à sa ma-
nière de les cultiver. „  Guidé par cette règle fon-
damentale , le jardinier donne à ses orchidées 
des situations diverses , conformément 'a ce 
qu'il sait de leurs habitudes natives. Au Jardin 
du Roi, où cette culture est conduite avec une 
rare perfection , beaucoup d'orchidées sont 
placées dans des pots ou dans des terrines sem-
blables à celles qui servent pour les semis; 
d'autres sont fixés par des fils de plomb à des 
branches d'arbres; la ligature est enveloppée 
de mousse; d'autres enfin sont suspendues en 
l'air, dans des petits paniers en fil de fer, garnis 
de mousse , disposition qui convient particu-
lièrement aux stanhopéas  , aux érias  ,  à plu-
sieurs épidendrums  , et au plus grand nombre 
des dendrobiums . Tant que les orchidées sont 
en végétation , la mousse dont leur base est 
garnie doit être entretenue constamment hu-
mide. 

Les pots et les paniers ou l'on place les or-
chidées sont remplis de fragments de terre de 
bruyère tourbeuse, de la grosseur d'une noix. 
La fig . 513 représente un de ces paniers rem-
pli  de mousse et de terre tourbeuse. M. Pax-
ton fait remarquer avec raison que la terre 
de bruyère convenable aux orchidées doit 
être employée pour leur culture immédiate-
ment après avoir été enlevée sur te terrain:  

plus elle est récente, meilleure elle est pour cet 
usage. Après avoir coupé les mottes de terre 
de bruyere  tourbeuse, de la grosseur néces-
saire, on en remplit les pots et les terrines beau 
coup au-delà de leurs bords supérieurs; ils y 
doivent être disposés en forme de pyramide, 
dépassant l'orifice des pots d'environ les deux 
tiers de leur profondeur ; c'est dans cette pyra-
mide  qu'on assujettit la plante au moyen d'un 
tuteur qui doit plonger jusqu'au fond du pot. 
Cette sorte d'échafaudage aurait très peu de 
solidité et se dérangerait au moindre choc, si 
les fragments de terre de bruyère n'étaient 
joints les uns aux autres par de petites che-
villes de bois qui les traversent dans différentes 
directions. 

Ces fragments, ainsi disposés, ne se touchent 
que par un petit nombre de points, et laissent 
entre eux de nombreux intervalles ; les racines 
des orchidées, qui s'emparent bientôt de ces 
espaces vides, s'y trouvent en contact immédiat 
avec l'air chaud, chargé de vapeurs humides, 
qui contribue autant que la terre a  leur alimen-
tation. Il n'y a pas d'epoque  fixe pour changer 
la terre des orchidées; on ne doit pas les déran-
ger tant qu'elles sont en végétation ; or, comme 
la marche de leur végétation varie d'une espèce 
à l'autre, il n'y a jamais dans la serre aux orchi-
dées comme dans les autres serres, de rempo-
tage général. Quand une orchidée a pris dans 
la terre de bruyere , en contact avec ses racines, 
tout ce que cette terre contenait de substances 
nutritives à sa convenance, on reconnaît qu'elle 
a besoin de terre nouvelle au ralentissement de 
sa végétation et à la pâleur de sa verdure; il 
faut se hâter de le changer de terre, quelle que 
soit la saison. Après cette opération, les orchi-
dées ne doivent être arrosees  que très sobre-
ment pendant un certain temps. 

La position que réclament les orchidées doit 
être conforme à leur nature, et surtout à celle 
qu'elles auraient dans les forêts où elles crois-
sent à l'état sauvage. C'est ainsi que les orchi-
dées épiphytes languissent dans une position 
redressée, tout en recevant d'ailleurs les soins 
les plus judicieux ; elles ne prennent jamais cette 
position naturellement sur le tronc ou les bran-
ches des arbres qui leur servent de support. Eu 
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en recherchant la cause, NI. Neumann a recon-
nu par une observation attentive que l'eau qui 
séjourne entre les écailles des bourgeons de ces 
orchidées lorsque leur situation est trop droite, 
les empêche de se développer ; la nature y 
avait pourvu en les faisant croître naturellement 
dans une position assez inclinée pour que cette 
humidité nuisible puisse aisément s'égoutter. 

Plusieurs orchidées préfèrent ä toute espèce 
de terre la mousse ä demi décomposée; la meil-
leure mousse pour cet usage appartient au genre 
sphagnum. On en forme des paquets d'un vo-
lume en rapPort avec celui des plantes; elles 
ne tardent pas y étendre leurs racines dans 
tous les sens ; elles y végètent parfaitement, 
pourvu que la mousse soit maintenue toujours 
hutnide par de fréquents arrosages. Ce milieu 
singulier convient spécialement aux racines des 
orchidées appartenant aux genres vanda, aéri-
des, vanille, sarcanthus, saccalobium, renan-
thera ; plusieurs epidendrées et quelques onci-
diums s'en trouvent également bien. 

On a longtemps.admiré dans la serre du cé-
lèbre horticulteur anglais Cattley, une caisse 
peu profonde, de près de dix mètres de long, 
suspendue en l'air par des fils de fer fixés aux 
montants des vitrages, et remplie de toute une 
collection d'orchidées qui y étalaient tout le luxe 
de leur étrange floraison; cette boîte était ä de-
mi pleine de bois pourri recouvert d'un lit épais 
de mousse verte. Ce système, étendu ä toute la 
longueur d'une serre, permettrait d'y loger 
convenablement une collection très nombreuse 
d'orchidées, dans un local très restreint. 

s v. — Serre froide, bâche froide, châssis froid, 

On nomme, en général, serres froides, toutes 
les serres dans lesquelles il n'est jamais néces-
saire de faire du feu. La plus simple des serres 
froides est une bâche qui, réduite a ses plus pe-
tites dimensions, n'est plus qu'un châssis froid, 
suffisant cependant pour protéger, contre les 
hivers des contrées tempérees de l'Europe, un 
grand nombre de plantes dignes d'intérêt, qui 
ne supportent pas la pleine terre. 

A. — Bdche froide et chtissis 

Les Anglais, qui font un grand usage de ces 
sortes de bâches, emploient différents procédés 
pour empêcher la gelée d'y pénétrer ; le plus 
simple de tous consiste ä les entourer tout au-
tour d'un fossé profond de Oln,40 ä  ,50. Ce 
fossé, soit qu'on le laisse vide , soit qu'on le 
remplisse de feuilles ou de litière sèche pendant 
l'hiver, contribue puissamment ä préserver de 
la gelée l'intérieur de la bâche. Tous les jardi-
niers savent que lorsqu'il gèle dans l'intérieur 
d'une bâche ou d'une serre quelconque, la gelée 
se communique toujours du sol extérieur au 

'sol intérieur a travers l'épaisseur des murs. Cet 
effet doit avoir lieu bien plus rarement lorsque 
la couche de terre, placée au dehors et refroidie 
jusqu'au degré de congélation, est en contact 
avec un espace vide ou avec une épaisseur suf-
fisante de feuilles et de litière qui conservent  

naturellement une température plus élevée. 
Le second procédé consiste à. construire la 

maçonnerie en deux parties distinctes qui lais-
sent entre elles un espace rempli d'air, comme 
le montre la h. 514. On conçoit facilement 

Fig. 5l4. 

comment le froid est arrêté par le milieu vide 
de ce genre de maconnerie ; il est ä rernarquer, 
en outre, que le vide commençant beaucoup au-
dessous du niveau du sol, à une profondeur où 
il ne gèle jamais sous le climat de Paris, rien 
n'empêche les émanations de l'intérieur de la 
terre de se répandre dans cet espace vide et d'y 
maintenir une température de beaucoup supe-
rieure ä celle de l'air extérieur. 

Lorsque le sol est assez sain pour permettre 
de creuser la bâche une profondeur plus con-
sidérable que celle que nous dvons indiquée, il 
s'etablit dans son intérieur une atmosphère hu-
mide et douce, particulièrement favorable ä 
certains gsenres de végétaux. Les nériums qui, 
partout ou ils vivent a l'état sauvage, envoient 
leurs racines chercher ä une grande profondeur 
un sol humide et frais pe'ndant la sécheresse, et 
qui habitent de préférence le bord des eaux, vé-
gètent parfaitement sous le climat de Paris lors-
qu'on leur fait passer" l'hiver dans une bâche 
froide creusée ä près d'un mètre au-dessous du 
niveau du sol environnant. Le châssis qui re-
couvre toutes ces bâches de petites dimensions 
est toujours ä un seul versant ; il ne doit être 
incliné que de 10 ou 15 degrés tout au plus ; ses 
vitrages doivent fermer hermétiquement. Les 
plantes bulbeuses, et spécialement les liliacées d u 
cap de Bonne-Espérance, que l'on cultive ordi-
nairement dans ce genre de bâche, ont besoin de 
beaucoup de jour ; il ne faut les couvrir que 
quand la température extérieure l'exige impé-
rieusement , et se hâter de les découvrir toutes 
les fois qu'elle se radoucit ; l'intérieur de la bä-
che ne doit contenir ni terre ni tannée. Toutes 
les plantes qui doivent y vivre se cultivent dans 
des pots ; il vaut mieux pour les plantes conte-
nues dans ces pots que la terre soit remplacée 
par du sablepur ou par du mâchefer, dans lequel 
les vers et les insectes ne peuvent pas se multi-
plier. Les châssis restent ouverts pendant toute 
la belle saison, le jour comme la nuit, ä l'ex-
ception des jours Ires pluvieux pendant lesquels 
ils doivent rester fermés, pour ne pas exposer les 
plantes bulbeuses aux inconvénients d'une hu-
midité excessive. Lorsque l'hiver est très rigou-
reux, il devient quelquefois nécessaire de subs - 
tituer aux feuilles et a la litiere sèche des réchaufs 
de bon fumier en pleine fermentation., On re-
nouvelle ces réchaufs au besoin, en observant 
güttlement qu'ils ne doivent pas produ!re ä l'in- 
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térieur de la bâche u ne élévation de température 
de plus de 4 ou 5 degrés au-dessus de zéro. 

Les plan tes bulbeuses, cultivées dans la bâche 
froide, se rempotent au mois de illillet en terre 
de bruyère pure. plutôt un peu sablonneuse que 
trop compacte. Elles ne veulent en toute saison 
que des arrosages modérées; elles pourraient, 
pour ainsi dire, se passer d'eau d'une manière 
absolue ä l'époque où elles ne sont point en 
végétation. 

Nous avons reconnu, en parlant de la culture 
des plantes bulbeuses de collection (jacinthe et 
tulipe), l'impossibilité d'empêcher ces plantes 
d'entrer envégétation lorsque l'époque naturelle 
du mouvement de leur sève est arrivée ; on ne 
peut donc retarder la floraison des plantes bul-
beuses, mais on peut facilement la hâter en 
donnant de bonne heure, au moyen des ré-
chauds, une température douce au châssis froid, 
et beaucoup d'air, tant qu'il ne gèle pas ; ces 
plantes fleurissent par ce moyen dès les pre-
miers jours du printemps. 

Les genres ixia gg. 515), gladiolus et lache- 
Fig. 515. 

nalia, sont ceux auxquels convient le mieux la 
culture que nous venons d'indiquer dans le 
châssis froid. 

B. — Serre froide. 

Toutes les expositions conviennent ä la serre 
froide, excepté l'exposition du plein midi, en-
core cette dernière exposition n'a-t-elle d'incon - 
vénient réel que celui d'obliger ä ombrager les 
plantes au moyen des toiles ou des paillassons. 
Elle Je construit ord in airement deux versants, 
l'un et l'autre inclinés de 30 ä 40 degrés. Le 
toit n'est pas terminé par un angle, mais par 
une petite plate-forme (A fig. 516) de 0-,60 ä 
019,80, qui règne sur son sommet dans toute sa 
longueur ; une balustrade enfer, légère nuis so - 
lid e, lui sért de couronnement des deux côtés. 
Cette disposition, qui permet ä un ouvrier de 
marcher au besoin sur le sommet de la serre 
pourle service des toiles et des paillassons. sdp-
pose qu'on lui a donné une assez grande solidité 
pour supporter cette charge. On construit or- 

dinairement ce genre de serre en bois, en lui 
donnant de distance en distance des arcs-bou-
tants, ou jambes de force en fer. Les jardiniers 
nomment cette construction bâche hollandaise, 
bien qu'actuellement en Hollande on construise 
fort peu de serres de ce modèle. La serre !roide, 
fig. 516, est principalement destinée ärecevoir 

Fig. 516. 

des plantes et arbustes enpleine terre dansun sol 
approprié! äleurnatu re : ce sol estordinairemen t 
la terre de bruyère pure ou mêlée avec moitié d e 
bon terreau. Lorsqu'on la construit en fer, au 
lieu d'être angulaire elle peut être curviligne, 
et rentrer dans la condition de celle dont nous 
avons donné le plan et la coupe (voir fig. 502 
et 503, p. 361) pour la culture des orangers en 
pleine terre. Dans l'un et l'autre cas, elle admet 
les mêmes plantes qui doivent y recevoir les 
mêmes soins de culture ; seulement, la serre 
froide en fer laisse plus facilement pénétrer le 
froid extérieur, et certaines variétés délicates 
parmi les plantes de serre froide ne réussissent 
pas dans cette serre aussi bien que lorsque sa 
charpente est en bois. La serre froide est princi-
palement destinée aux camélias, aux azalées de 
l'Inde, aux espèces dé licates de rh ododen dru ms, 
aux magnoliacées, et ä un grand nombre d'ar-
bustes des genres voisi n s,ä. feuilles persistantes. 

Quelques degrés de froid n'endommagent pas 
sensiblement ces végétaux, pourvu néanmoins 
que l'action des petites gelées ne se prolonge 
pas; il vaut toujours mieux ne nMliger aucun 
moyen d'empêcher d'une manière absolue qu'il 
ne gèle dans la serre froide, en évitant toutefois 
la nécessité d'y allumerdu feu. Tons les moyens 
que nous venons d'indiquer pour les châssis 
froids sont excellents, et peuvent être employés 
dans ce but pour la serre froide. En hiver, les 
deux versants de la serrefroide ne sontpas trai-
tés de la même manière ; le versant, dont l'ex-
position est la plus méridionale, n'a besoin que 
d'une couverture de paillassons qu'on ne place 
que quand la gelée vive se fait sentir, et qu'on 
retire aussitôt qu'il ne gèle plus, afin de laisser 
les plantes profiter librement de l'influence sa-
lutaire de la lumière ; le côté le plus exposé au 
vent froid reçoit ordinairement une couverture 
de planches ou de voliges par-dessus un lit 
épais de feuilles sèches. Le tout ensemble forme 
un excellent abri sous lequel la gelée pänetre 
fort difficilement dans la serre froide ; niais 
aussi il en résulte une obscurité complète qui 



TITRE, V. FLORICULTURE. 375 

serait funeste aux végétaux de serre froide si elle 
se prolongeait au-delä de tren'te-cinq ä quarante 
jours. Sous le climat de Paris, il est rare que les 
gelées durent aussi longtemps sans interrup-
tion. On aura donc grand soin même lorsqu'on 
jugerait imprudent de découvrir le côté exposé 
au froid, d'enlever au moins pendant la journée 
les peillassons du versant opposé. Du moment 
où les fortes gelées ne sont plus ä craindre, on 
découvre la serre froide des deux côtés, sauf ä 
y replacer les paillassons, s'il survenait des 
froids tardifs qui, sous le climat de Paris, ne 
peuventjamais être bien rigoureux. Ces plantes 
n'ont besoin en toute saison que d'arrosages 
très modérés. Les soins ordinaires de propreté 
et d'entretien leur suffisent ; en un mot, la serre 
froide est celle de toutes qui peut procurer ä 
l'amateur le plus d'agrément avec le moins de 
peine et de dépense. Une serre semblable-à celle 
dont nous indiquons la construction, mais dou-
ble, c'est-à-dire ä quatre versants, dont le mi-
lieu est supporté par un rang de piliers, couvre 
un assez grand espace pour constituer un très 
beau jardin d'hiver, genre de serre dont le goût 
se répand de plus en plus depuis que les progrès 
de Phorticulture ont fait reconnaître la possibi-
lité de cultiver convenablement dans la serre 
froide un grand nombre de végétaux que pen-
'dent longtemps on n'osait pas laisser sortir de la 
serre tempéree. Lorsqu'on voit les camélias, les 
eucalyptus, et revétrosideros résisteren pleine 
terre ainsi que beaucoup de cactées, dans le dé-
partement du Var, pourvu qu'on leur accorde 
une situation abritée, comment douter que ces 
végétaux ne se trouvent encore mieux dans une 
serre froide, où ils ont la même température 
en été, et une protection bien plus efficace en 
hi ver? 

Lorsqu'on veut convertir une serre froide en 
serre tempérée, ou même en serre chaude-sè-
che, en y adaptant un appareil convenable de 
chauffage, il n'y a rien ä changer sa construc-
tion ; il suffit de quelques modifications dans 
les distributions intérieures pour placer les bâ-
ches et les tablettes destinées ä recevoir les 
plantes en pots. Une serre ä deux versants ren-
tre alors dans toutes les conditions d'une bonne 
serre tempérée ou chaude. 

vt. — Serre tempérée. 

Les serres tempérées peuvent être construites 
sous toutes sortes de formes, angulaires ou cur-
vilignes, ä un ou plusieurs versants. Leur char-
pente peut être en bois ou en fer; les plantes y 
peuvent être cultivées en pleine terre ou dans 
des pots, dans des bâches,, sur des gradins ou 
sur des tablettes. La serre temperee se prête 
jusqu'à un certain point ä l'ornementation ar-
chitecturale , et il est toujours possible, sans 
nuire aux plantes, de la construire avec assez 
d'élégance pour qu'elle contribue ä la décora-
tion du jardin dont elle fait partie. L'exposition 
d'onze heures est celle qui convient le mieux 

la serre tempérée. 
Les plantes de serre tempérée n'exigeant pas 

une atmosphère chargée de trop d'humidité, il 
eht inutile de creuser le sol de cette serre au-
dessous du niveau du sol environnant ; il est 
hon, au contraire, d'élever le sol de la serre de 
quelques centimètres au-dessus de ce niveau 
dans le cas où l'on pourrait craindre qu'il ne 
fût pas parfaitement sain. La température 
moyenne de la serre tempérée doit être de 10 
12 degrés en hiver, et de 20 ä 25 en été ; elle 
ne doit pas dépasser 30 degrés sous l'influence 
de la plus forte chaleur extérieure. Les plantes 
de serre tempérée ne doivent pas être mises en 
contact avec l'air extérieur toutes les fois que 
le thermomètre plagi dehors, ä l'ombre et ä l'air 
libre, descend au- Wsous de 6 degrés. Si, comme 
il arrive quelquefois, la température de l'inté-
rieur de la serre se trouve être momentanément 
un peu trop élevée alors que celle du dehors est 
inférieure a 6 degrés, et qu'il soit nécessaire 
d'ouvrir les châssis pour laisser échapper la 
chaleur superflue ou pour faire évaporer un 
excès d'humidité, on ne doit ouvrir que les ven-
tilateurs situés ä la partie supineure de la 
serre; on se gardera bien, dans ce cas, d'établi0 
aucun courant d'air froid que les plantes de la 
serre tempérée ne pourraient pas supporter. 
On peut, pendant la belle saison, tenir les pan-
neaux de la serre constamment ouverts pen-
dant le jour ; ils pourraient impunément rester 
ouverts pendant la nuit, la plupart du temps, 
sous le climat de Paris ; cependant ce climat est 
tellement variable et sujet a des transitions si 
brusques du chaud au froid, qu'il est toujours 
plus prudent de tenir les châssis fermés pendant 
la nuit. 

La serre tempérée admet, en général, toutes 
les plantes originaires de l'Afrique méridionale, 
du Mexique et des parties montagneuses du 
Brésil ; elles ne réclament que des arrosements 
modérés, qui pourraient même être supprimés 
impunément pendant une partie de l'année 
pour celles d'entre ces plantes dont le feuillage 
n'est pas persistant, et dont, par conséquent, la 
végétation est presque complétement suspendue 
pendant tout l'hiver. Tant que dure la belle 
saison, il faut seringuer fréquemment, autant 
dans le but de maintenir le feuillage parfaite-
ment propre que pour le rafraîchir par une hu-
midité salutaire. Dans tous les cas, l'eau em-
ployée aux arrosages comme aux seringages 
doit toujours être ä la température de la serre, 
qui sera munie d'un réservoir où l'eau doit sé-
journer assez longtemps avant d'être employée 
pour prendre la température convenable. Quel-
ques plantes de serre tempérée exigent des 
solns particuliers de culture; nous entrerons ä 
ce sujet dans quelques détails. 

La famille des proteacées renferme un grand 
nombre d'espèces remarquables par la beauté 
de leur floraison ; ces plantes ne veulent être 
arrosées que graduellement, ä l'époque de la 
reprise de la vegétation. Toute transition brus-
que de la sécheresse ä l'humidité, et récipro-
quement, peut leur être funeste ; ainsi, aux ap-
proches de l'époque où leur végétation est ré- 
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Les plantes du genre bégonia qui croissent 
t, :  Mexique; 

Les passiflores, princeps, kermésinaet  édulis ; 
Tous les aloês ; 
Toutes les agavés; 
Le plus grand nombre des mélocactes , échi-

nocactes  et mammillaires ; 
Toutes les péresciacées ; 
Toutes les broméliacées du Mexique et du 

Cap; 
Le thamnus  elephantipes  ; 
Trois espèces d'angelonia . 
Les plus belles plantes grimpantes et volu-

biles propres à la serre tempérée sont la man-
nettia  cordiflora  et plusieurs espèces de bigno-
niacées. 

pendue, il faut s'y prendre de longue main pour 
diminuer successivement les arrosages; on les 
rend de plus en plus rares et modérés, pour finir 
par ne plus donner aux protéacées  que la quan-
tité d'eau strictement nécessaire afin de pré-
venir un desséchement  complet. Les protéacées  
ne peuvent rester dans une terre épuisée sans 
commencer immédiatement à.dépérir ; ce dépé-
rissement, dont le jardinier doit surveiller avec 
attention les symptômes, est le seul indice ra-
tionnel de la nécessité de les rempoter et de 
leur donner une nouvelle terre. Ces plantes 
sont du nombre de celles qui n'aiment point à  
être dérangées, et qu'il faut s'abstenir de rem- 
poter  tant que cette opéra n'est pas absolu- 
ment nécessaire. Il est prM. que l'attention 
continuelle que les protéacées  exigent de la 
part du jardinier est la seule cause pour laquelle 
elles sont jusqu'à présent si peu répandues dans 
nos serres; mais ces soins. pour le véritable 
amateur, ne doivent être considérés que comme 
un plaisir de plus; on en est d'ailleurs ample-
ment récompensé par la magnificence de leur 
yoraison . 

La terre de bruyère sablonneuse, mêlée avec 
un peu de sable de rivière lorsqu'elle parait 
trop compacte, est celle qui convient le mieux 
aux plantes de la famille des protéacées ; c'est 
celle qui offre le plus de rapports avec le sol 
dans lequel elles croissent naturellement dans 
l'Australie et l'Amérique méridionale , ainsi 
qu'aux environs du cap de Bonne-Espérance. 

La serre tempérée a toujours besoin d'un 
certain nombre de plantes grimpantes ou volu-
biles qui concourent puissamment a  sa décora-
tion. Lorsqu'on veut les avoir dans toute leur 
beauté, il faut leur ménager un espace où elles 
puissent végéter en pleine terre; leur végéta-
tion sera toujours beaucoup plus belle qu'elle 
ne peut l'être lorsqu'on les cultive dans des 
pots. Parmi ces plantes, plusieurs bignoniacées 
se recommandent par la beauté de leur floraison 
et l'élégance de leur feuillage. Le mannettia  
cordiflora  a besoin d'appuis cylindriques au-
tour desquels ses tiges volubiles puissent s'en-
rouler. Il  ne faut pas oublier de suspendre dans 
la serre tempérée quelques-unes de ces plantes ;  précieux se propagent , les uns de graine , les 
qui vivent dans un vase ou dans une corbeille autres de bouture ; les graines et les boutures 
remplie de bois pourri et d'écorce d'arbre mêlée]  s'obtiennent souvent pour rien, toujours à un 
de mousse; leurs rameaux, chargés de fleurs i  rix  modique; le plaisir de voir croitre  les 
qui retombent avec élégance tout autour du plantes et la satisfaction de pouvoir les regar-
vase , produisent le plus brillant effet. Parmi les der comme son propre ouvrage, doublent aux 
plantes de ce genre, les ceschinantus  ramosis -  yeux de l'amateur le prix des végétaux dont à 
simuset  grandiflorus , plantes récemment hem-  force de soins il a réussi en quelques années à  

peupler sa serre chaude 
Toutes les  plante  de serre chaude ne peu-

vent pas végéter dans les mêmes conditions ; si 
l'on voulait leur donner aussi exactement que 
possible celles de leur pays natal, il faudrait 
an moins quatre serres chaudes séparées, ou, 
comme le font les Anglais, quatre divisions 
dans la même serre, soumises chacune à un 
régime différent. On ne peut se dispenser de 
cultiver les plantes de serre chaude en deux 
grandes séries au moins , l'une comprenant 

• §  VII. — Serre chaude. 

Ce genre de serre est celui qui permet de 
cultiver le plus grand nombre de plantes exo-
tiques de grandes dimensions, indigènes dans 
les parties les plus,chaudes  des contrées tropi-
cales. La serre chaude est plus coûteuse à  cons-
truire et à entretenir que la serre tempérée ; les 
végétaux dont elle est remplie ont en général ,  
une valeur plus élevée ; la direction d'une serre 
chaude exige aussi de la part du jardinier plus 
de soins et une connaissance plus approfondie 
des détails les plus délicats de la science horti-
culturale . Toutes ces raisons réunies expliquent 
suffisamment pourquoi les serres chaudes sont 
rares en France; néanmoins, beaucoup d'ama-
teurs opulents ont pris goût de nos jours à la 
culture des plantes tropicales, et il n'est plus 
permis à un jardinier de bonne maison de ne 
pas savoir gouverner une serre chaude. Ajou-
tons en faveur des amateurs moins favorisés de 
la fortune que, pour l'homme retiré des affai-
res, qui fait de la culture des fleurs sa principale 
occupation, et qui veut être lui-même son jar-
dinier, il n'est ni très coûteux, ni très difficile de 
se donner la jouissance d'une serre chaude de 
moyenne dimension; et quant à l'acquisition 
des végétaux souvent fort chers dont cette serre 
doit être garnie, la patience et le travail peu-
vent suppléer à l'argent ; tous ces végétaux 

duites, sont au nombre des plus clignes d'orner 
la serre tempérée. 

Toutes ces plantes craignent en toute saison 
tes coups de soleil; elles veulent, par consé-
qu;nt , être préservées, au moyen des toiles, de 
l'action directe des rayons solaires. Cette pro-
tection leur est surtout indispensable au mo-
ment de la reprise de la végétation. 

On peut cultiver dans la serre tempérée 
'mites les protéacées  du cap de Bonne-Espé-
rance ;  
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celles qui recherchent la chaleur sans humidité, 
l'autre , celles qui se plaisent dans une atmo-
sphère ä la fois humide et chaude. La premie' re 
de ces deux séries se plait naturellement dans 
une serre chaude-sèche, et la seconde dans une 
serre ehaude-humide. 

A. - Serre chaude-sdche. 

Elle se construit l'exposition d'onze heures 
ou ä celle du plein midi; cette dernière expo-
sition n'a pas en réalité l'inconvénient qu'on 
lui attribue dans prusieurs traités spéciaux, de 
soumettre les plantes ä l'action trop vive des 
rayons solaires qui peuvent les flétrir et nnême 
les griller. Que 'la serre soit bâtie ä l'exposi-
tion d'onze heures ou qu'elle soit au plein midi, 
il est nécessaire, dans un cas comme dans l'au-
tre, d'étendre des toiles sur les vitrages pen-
dant les grandes chaleurs ; toute la différence 
c'est que la serre, ä l'exposition du midi, a be-
soin d'être ombragée plus tôt et plus longtemps. 

Le mur du fond de la serre chaude-sèche 
doit avoir une grande épaisseur, surtout lors-
qu'il tst extérieurement exposé ä l'air libre, et 
qu'un bâtiment quelconque ne lui est point 
adossé du côté du nord. On donne ôrdinaire-
ment ä ce mur une épaisseur de 003,50 ; il doit 
être construit avec des matériaux essentielle-
ment propres ä exclure le froid et l'humidité. 
et ä retenir la chaleur ; des briques de bonne 
qualité, recouvertes d'un enduit hydrofuge et 
liées entre elles par un bon mortier de chaux 
hydratée , forment une excellente maçonnerie 
pour les murs de la serre chaude. 

La charpente peut 'être en fer lorsqu'on veut 
lui donner la forme curviligne ; mais on la cons-
truit le plus communément en bois. Dans ce 
cas, le vitrage antérieur peut avoir une incli-
naison de 50 degrés et même plus, afin que les 
grands végétaux ,à tiges élancées se trouvent ä 
l'aise dans l'intérieur de la serre. Mais comme 
sous une inclinaison semblable il faudrait don-
ner au mur du fond une hauteur prodigieuse 
pour que le vitrage puisse finir par le rejoindre, 
m arrête le vitrage ä la hauteur convenable, 

Fig. 517. 

et on le rattache au mur du fond, au moyen 
d'un toit également vitré, incliné seulemeni de 
15 ä 20 degrés, comme on le voit dans la serre 
chaude dont la fig. 517 représente la coupe. Les 
plantes de serre chaude végètent ordinaire-
ment dans des pots ou des caisses disposés 
dans des bâches et sur des tablettes ou des gra-
dins. Beaucoup de jardiniers sont encore dans 
l'usage de garnir l'intérieur des bâches où les 
pots sont plongés, avec une couche épaisse de 
fumier ou de matières quelconque en fermen-
tation , dans le but de faire profiter les plantes 
de la chaleur que cette couche dégage. Cette 
disposition nous semble essentiellement vi-
cieuse. Les plantes, dans leur pays natal, ne 
reçoivent pas de chaleur souterraine ; ce n'est 
pas du dedans au dehors , mais bien du dehors 
au dedans, que la terre où elles vivent est 
échauffée. Nous pensons donc que les plantes 
de serre chaude doivent recevoir toute la cha-
leur dont elles ont besoin , non du milieu dans 
lequel leurs pots se trouvent plongés, mais ex - 
clusivement de l'atmosphère de la serre, échauf-
fée elle-même par un appareil de chauffage arti-
ficiel , approprié aux dimensions de la serre. 

Les couches de matières en fermentation ont 
en outre un inconvénient très grave; les ma-
tières qui fermentent, telles que le fumier, la 
tannée , ou toute autre substance du même 
genre, diminuent de voluine ; elles s'affaissent 
sur elles-mêmes, ce qui dérange nécessairement 
les pots; dès que la situation de ceux-ci n'est 
plus parfaitement horizontale, l'eau des arro-
sages glisse en partie ä leur surface, sans péné-
trer dans la terre qu'ils contiennent , de sorte 
que bien des plantes souffrent de la soif , alors 
qu'on croit leurs racines suffisamrnendiumec-
tees. Enfin , la chaleur des couches, par cela 
seul qu'elle est le résultat de la fermentation, 
ne saurait être que fort inégale , comparée ä la 
marelle si Wire et si facile ä régler du thermo-
siphon , le meilleur de tous les appareils de 
chauffage pour toute espèce de serres. 

Les bâches de la serre chaude ne doivent 
être remplies que de bonne terre de jardin dans 
laquelle croissent librement un certain nombre 
de plantes grimpantes qui concourent ä l'or-
nement de la serre ; ces plantes végètent tou-
jours beaucoup mieux en pleine-terre que dans 
des pots. On peut aussi, pour éviter la présence 
des vers de terre, remplir seulement dans la bâ-
che un espace suffisant de bonne terre pour les 
plantes grimpantes, et garnir le reste de la bâ-
che avec des scories de forge de maréchal ( md-
ehefer), dans lesquelles les vers ne peuvent se 
multiplier. Nous devons dire ce sujet, pour n'y 
plus revenir, qu'il est très vrai et parfaitement 
constaté que les vers de terre (tombrica) ne 
peuvent attaquer directement aucune plante de 
serre ; ils sont même absolument depourvus 
d'organes propres ä cet usage. Mais quand ils 
pénètrent dans les pots , surtout dans ceux de 
petites dimensions ou vivent des végétaux dé-
licats, ils leur font un tort très réel en en bou-
leversant la terre, en détergeant les racines fi- 
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breuses , en s'appropriant les parties nutritives 
du sol qu'ils digèrent, et qui sont leur seule 
nourriture. Les jardiniers ont donc parfaitement 
raison dans leur aversion pour les lombrics, et 
la guerre qu'ils leur font est fondée sur des 
griefs très légitimes. 

Une tablette en bon bois de chêne, ayant de 
0m,40 à  01° ,50  de large, règne sur le devant de 
la serre, ayant pour appui son mur antérieur. 
Comme cette partie de la serre est toujours la 
moins échauffée, on y place de préférence les 
plantes à floraison brillante qui n'exigent pas 
une très haute température, et qui ne s'élèvent 
pas très haut; telles sont principalement les 
plantes comprises dans la liste suivante 

Ces plantes , les moins sensibles au froid de 
toutes celles qui vivent dans la serre chaude, 
ne doivent pas éprouver pendant les plus grands 
froids une température inférieure à 8 degrés; 
le maximum de la chaleur qu'elles éprouvent 
en été ne doit pas dépasser 35 degrés. Il est 
presque impossible d'empêcher que, durant les 
fortes gelées, les plantes posées sur la tablette 
de la partie antérieure de la serre chaude n'é-
prouvent par moments un refroidissementpas-
sager  qui fait baisser le thermomètre jusqu'à 7 
et même 6 degrés; pourvu que ce froid momen-
tané ne se prolonge pas, et qu'on s'occupe, aussi-
tôt qu'on s'en aperçoit, de le faire cesser, les 
plantes n'en souffrent pas sensiblement; mais 
s'il se prolongeait, elles ne pourraient le sup-
porter. 

Tant que dure la belle saison, les plantes de 
serre chaude veulent être arrosées très large-
ment, et surtout très souvent ; un arrosage le 
matin et un autre le soir ne sauraient leur suf-
fire; il faut, surtout à l'époque des grandes 
chaleurs, visiter les pots plusieurs fois par jour, 
et arroser ceux qui paraîtront en avoir besoin. 
C'est aussi la saison de l'année où le feuillage 
des plantes a besoin d'être rafraîchi par des se-
ringages fréquents. Lorsqu'en été l'on voit le 
ciel, couvert pendant la matinée, s'éclaircir peu 
à peu, lorsque les nuages semblent se fondre en 
s'élevant dans l'atmosphère, on peut être cer-
tain que la journée sera chaude et sèche; c'est 
le moment où les plantes de serre chaude veu-
lent  être seringuées au moins deux fois par  

jour, le matin et le soir. "1  faut observer, quant 
au seringage du matin , que lorsque le soleil 
donne directement sur les feuilles des plantes 
de serre chaude, pendant qu'elles sont encore 
mouillées, ces feuilles sont comme brillées pat 
le double effet d'une chaleur trop vive et du re-
froidissement produit par une rapide évapora-
tion ; il est donc nécessaire de tenir les serres 
ombragées jusqu'à ce que l'eau des seringages 
se soit peu a  peu dissipée, et que le feuillage 
des plantes ait eu le temps de se ressayer, 
comme disent les jardiniers. 

Il n'y a pas d'indication précise pour l'heure 
à laquelle il convient d'ombrager les serres; 
tout dépend de l'état de la température exté-
rieure, qui doit seule servir à cet égard de règle 
pour le jardinier attentif. 

La plus grande partie des plantes de serre 
chaude-sèche peuvent être rempotées aussitôt 
après la fin des grands froids, vers la fin de fé-
vrier ou dans les premiers jours de mars. Le 
mouvement de la seve , en quelque sorte sus-
pendu chez ces plantes, permet alors de rogner 
sans inconvénient les racines et d'en renouveler 
la terre, soit partiellement, soit en totalité. Quel. 
ques  plantes ne supportent pas ce renouvelle-
ment complet de la terre où elles végètent; on 
ne peut qu'enlever leur motte sans la briser, et 
en retrancher avec beaucoup de prudence les 
parties qui ont été en contact avec les parois du 
pot; puis on replace dans son pot la motte di-
minuée, et l'on remplit le vide qui en résulte 
avec de la terre neuve. Ce mode de rempotage 
convient particulièrement aux plantes com-
prises dans la liste suivante :  

Les liliacées de serre chaude supportent bien 
un rempotage complet tous les ans, mais seu-
lement après leur floraison, lorsque les feuilles 
commencent à jaunir. Les crinums  n'ont besoin 
d'être rempotés que tous les deux ou trois ans; 
dans l'intervalle d'un rempotage à l'autre , on 
enlève chaque année une portion de la terre de 
leurs pots, qu'on remplace par de nou4elle  
terre. 

Parmi les plantes de serre chaude, les gloxi-
nias et les uesnerias , genres très en faveur 
aujourd'hui a cause de la beauté et de la du-
rée de leur floraison, exigent quelques soins 
particuliers. Ces plantes préfèrent en général , 
à toute autre situation, une position ombragée 
où les rayons du soleil ne les frappent jamais 
directement. A mesure qu'elles approchent de 
l'époque du repos de leur végétation, on les ar-
rose de moins en moins; quand elles ont per-
du leurs tiges, ce qui a lieu vers la fin d'octo-
bre ou dans les premiers jours de novembre, if 
ne leur faut plus que très peu d'eau; mais elles 
ne peuvent cependant supporter une sécheresse 
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absolue. on perd souvent des gloxinias, des 
gesnerias , et aussi des martinias , rien que pour 
avoir négligé trop longtemps de les arroser 
pendant le repos de leur végétation. 

Ces plantes doivent être rempotées au prin-
temps, dès qu'on s'aperçoit qu'elles vont ren-
trer en végétation. La terre qui leur convient 
est un mélange par parties égales de terre lé-
gère sablonneuse et de terreau de feuilles. Elles 
ont besoin d'arrosages très-fréquents et très-
abondants à l'époque où elles commencent 
émettre leurs tiges florales. 

Le même traitement convient aux plantes 
appartenant aux genres caladium, arum et à 
plusieurs bégonias, dont la base est formée d'un 
tronc charnu; la mantizia  salvatoria , ei la me-
thonica  si mplex  exigentaussi  lemêmemode  de 
culture. Ces plantes ne sont, à proprement par-
ler, ni de serre chaude-sèche, ni de serrechaude-
humide ; à défaut de cette dernière serre, ilfaut  
leur donner dans la première les places les plus 
humides pendant l'été. 

Les mantizias, les methonicas, les plantes 
appartenant aux genres kempfceria  (zedoaire ) 
zingiber  (gingembre) et quelques plantes du 
genre maranta, neperdent  leurs feuilles dans la 
serre chaude que dans le courant de novembre 
et de décembre, et ne recommencent à végéter 
que dansle  mois de mars; les arrosages etl'épo-
que  du rempotage de ces plantesdoiventêtreré-
glés  en conséquence dela  marche de leur végé-
tation. 

La liste suivante contient les noms des 
plantes de serre chaude les plus remarquables 
par la richesse de leur floraison. 

On peut joindre à cette listete  iatanla  rubra , 
les draceenas,lesjatrophacées , les bignoniacées 
en arbre, les jasminées  et les capparidées . Les 
plantes de cette dernière famille demandent au 
moins 15 degrés de chaleur; au-dessous de 
cette température, elles dépérissent. 

Les expériences récentes  de M. Neumann, 
chef des serres au Jardin des Plantes, prouvent 
que toutes les plantes du genre strelitzia qui 
figurent sur la liste précédente, pourraient éga-
lement prospérer dans la serre tempérée; elles 
aiment par-dessus tout à vivre dans un air sec 
et chaud, en ayant leurs racines dans une terre 
toujours humide; elles vivent en effet dans leur 
pays natal le pied dans l'eau et la tète  au soleil. 

Nous insistons sur le conseil que nous avons 
donné de décorer la serre chaude-sèche au 
moyen des plantesgrimpantes  qu'on peut faire 
courir le long d'un fil de fer partout où leurs 
guirlandes de fleurs peuvent se déployer sans 
nuire aux antres plantes; laliste  suivante com-
prend les noms des plan tes grimpantes et volu-
biles qui croissent le mieux dans la serre 
chaude-sèche. 

B. — Serre chaude-humide. 

Ce genre de serre convient particulièrement 
aux végétaux des contrées les plus fertiles des 
régions tropicales, surtout à ceux des contrées 
marécageuses et des vallées des grands fleuves, 
où la réunion d'une température élevée et 
d'une atmosphère humide développe un luxe 
de végétation inconnu partout ailleurs. Aucune 
situation ne convient mieux à la serre chaude-
humide qu'un mur en terrasse exposé au midi 
ou au sud légèrement sud-est; la masse de terre 
que soutient ce mur contient toujours néces-
sairement plus ou moins d'humidité; il en ré-
sulte un état permanent de moiteur dans l'at-
mosphère de la serre, état spécialement favo-
rable à la santé des plantes qui doivent y vivre. 
On ajoute encore au besoin à cette humidité 
en creusant le sol de la serre à quelques déci-
mètres au-dessous du sol environnant. 

La charpente de la serre humide, lorsqu'on 
la construit en bois, est très-promptement dé-
truit+•,  même quand on choisit du coeur de 
chêne de première qualité, tandis qu'une char-
pente en fer, revêtue d'une peinture conve- 
nable, peut durer indéfiniment. Nous avons 
déjà exprimé notre opinion relativement aux 
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inconvénients que présente le fer employé la 
construction des serres ; ces inconvenients 
sont surtout sensibles ä l'égard des chässis 
vitrés ; mais rien n'est plus facile que de les 
éviter en. associant le bois au fer dans la con-
struction de la serre chaude-humide. Il suffit, 
dans ce but, de construire en fer toutes les 
pièces principales de la charpente, et en bois 
le meilleur qu'il soit possible de se procurer 
les châssis destinés recevoir les vitrages. Par 
ce moyen, les plantes dans l'intérieur de la 
serre n'ont point ä souffrir de l'excès d'ombre 
résultant du trop grand volume d'une char-
pente en bois qui intercepterait trop de lumière, 
et les vitrages ne risquent pas d'être cassés par 
l'inégalité de dilatation du verre et du fer. 

Les châssis de la serre chaude-humide doi-
vent être ajustés avec le plus grand soin, afin 
de procurer ä l'intérieur de cette serre une 
clôture hermétique; ils doivent tous les ans 
recevoir une ou deux couches de peinture, tant 
pour assurer leur conservation que pour empê-
cher qu'il ne s'y établisse quelque fente par 
laquelle un courant d'air froid pourrait s'intro-
duire dans la serre. Aussitôt qu'on reconnaît 
l'existence d'une semblable fente, il faut s'em-
presser de la boucher avec du mastic. Les 
châssis de la serre chaude-humide exigent, sous 
ce rapport, une surveillance de tous les jours. 
Les bâches doivent être construites en dalles 
minces, d'une grandeur proportionnée ä celle 
de la serre et aux dimensions des végétaux 
qu'on se propose d'y cultiver. Les observations 
que nous avons faites relativement ä la pro-
duction de la chaleur dans les bâches de la 
serre chaude-sèche, au moyen des matières 
animales et végétales en fermentation, s'ap-
pliquent également aux bâches de la serre 
chaude-humide ; ces bâches n'ont pas besoin 
de chaleur interne; il suffit que les plantes re 
çoivent. par l'intermédiaire de l'atmosphère, 
une chaleur suffisante provenant d'un appareil 
de chauffage convenablement dirigé. La tem-
pérature moyenne de la serre chaude-humide 
ne peut pas descendre ä moins de 10 degrés ; 
elle ne doit pas non plus dépasser un maximum 
de 30 degrés. Les bâches sont tout simplement 
remplies de terre, sur laquelle sont placés les 
pots dans lesquels vivent les plantes. 

Cette disposition serait inutile si la serre 
chaude ne devait contenir que des plantes de 
pleine terre, ä qui la température et l'humidité 
de cette serre conviennent en toute saison ; 
mais, comme on l'a vu précédemment, beau-
coup de plantes, pour végeter convenablement, 
veulent passer dans la serre chaude-humide 
tout le temps que dure leur état de végétation, 
et dans la serre cha,ude-sèche l'époque de leur 
sommeil, ce qui n'est possible que pour les 
plantes cultivées dans des pots. 

Les pots ne sont pas moins nécessaires pour 
les plantes de petite taille , qu'il faut a cer-
taines époques rapprocher des jours en les po-
sant sur la tablette qui règne le long du vitrage. 

Il règne quelquefois ä l'arrière-saison , dans 
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les années pluvieuses , un excès d'humidité 
dans l'atmosphère de la serre chaude - humide. 
Dans ce cas , il ne faut pas craindre de 
faire du feu dès le mois de septembre, pour 
dissiper ces vapeurs surabondantes , quoique 
la température intérieure de la serre ne soit pas 
assez basse pour exiger ä cette époque de fari-
née le secours de la chaleur artificielle. 

Nous avons vu comment certaines parties de 
la serre chaude-sèche réunissent jusqu'à un 
certain point les conditions d'une serre chaude-
humide ; il en est de même de la serre chaude-
humide , dont toutes les parties ne sont pas 
humides au même degré. Cependant , si l'on 
peut, dans de certaines limites, faire d'une serre 
chaude-sèche une assez bonne serre chaude-
humide , cette dernière serre ne peut jamais 
devenir une bonne serre chaude-sèche; trop 
de causes dont on ne peut modifier les effets, 
concourent ä tenir son atmosphère consiam-
ment chargée de vapeurs humides. Les parties 
les plus ombragées , où l'air est plus stagnant 
et l'évaporation plus lente que dans le reste de 
la serre , conviennent de préférence ä tout 
autre emplacement, aux fougères, aujourd'hui 
fort cultivées comme ornement dans les serres 
chaudes, en raison de la beauté de leur verdure 
et de l'élégance de leur feuillage. Il en est qui 
croissent très bien le long d'un mur humide ; 
tels sont entre autres les polypodiums phymo-
todes et scandens. 

Quelques plantes qui recherchent l'ombre, 
accompagnée de la chaleur humide , peuvent 
très bien servir ä tapisser le mur du fond 
de la serre , auquel elles s'accrochent par les 
racines qu'elles émettent en grand nombre le 
long de leurs tiges. comme le lierre de nos cli-
mats ; c'est ce que ne manquent pas de faire 
les piper nigrum et bétel, le ficus scandens , et 
la vanilla aromatica , ou planifolia , ainsi que 
la vanilla pomponia. Toutes ces plantes crai-
gnent beaucoup le soleil ; le renouvellement 
fréquent de l'air ne leur est pas nécessaire 
comme ä beaucoup d'autres végetaux ; elles ne 
semblent pas souffrir sensiblement du défaut 
de ventilation ; mais les arrosages et les serin-
gages doivent leur être prodigués. Il ne faut 
seringuer les plantes de serre chaude - humide 
que lorsque le soleil est déjà assez bas sur l'ho-
rizon. 

Il n y a pas pour les plantes de la serre 
chaude - humide d'époque de rempotage géné-
ral ; comme toutes ces plantes végètent avec 
une très grande activité, elles ont bientôt épuisé 
les parties nutritives de la terre de leurs pots ; 
dès qu'on s'en aperçoit au ralentissement de 
leur végétation , on doit remplacer, soit en 
totalité, soit partiellement, la terre épuisée, en 
usant des mêmes précautions que nous avons 
précédemment indiquées. 

La liste suivante contient les noms de quel-
ques-unes des plantes exotiques les plus remar-
quables parmi celles qui se plaisent dans la 
serre chaude-humide. 
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plantes de serre sont puisées en grande partie 
dans le traité des serres par M. Neumann, 
chef des serres au Jardin des Plantes; nous em-
pruntons  à un excellent article du même 
horticulteur les détails suivants sur la culture 
de la vanille, plante que ses usages économi-
ques rendent digne à tous égards de fixer l'at-
tention des amis de la culture des plantes exo-
tiques. 

l ' ITI1E  V. 

Les plantes de la liste précédente sont à 
feuilles persistantes, ou, si elles perdent leurs 
feuilles, c'est insensiblement, celles qui tom-
bent étant remplacées aussitôt par celles qui 
repoussent; toutes ces plantes, dans une serre 
chaude-humide bien gouvernée, végètent avec 
autant d'activité et de vigueur que dans leur 
pays natal. 

Les végétaux de la liste suivante, apparte-
nant à la famille des palmiers, les rois du règne 
végétal, ne se plaisent dans la serre chaude-hu-
mide qu'autant que l'humidité n'y est point en 
excès. 

Les plus remarquables d'entre les plantes qui 
se plaisent, en été, dans la serre chaude-hu-
mide, mais qui veulent passer l'hiver dans la 
serre chaude-sèche, sont comprises dans la liste 
suivante: 

Couroupita  Guyanensis . 
Cecropia  peltata . 
Carica  popaya . 
Coffea  arabica (cafféier). 

II  faut ajouter a cette liste toutes les plantes 
appartenant aux genres psidium , astrapcea , 
pterospermum  et combretum . 

Les notions qui précèdent sur la culture des 

§ VIII. — Culture de la vanille. 

Peu de plantes sont aussi rustiques et exigent 
moins de soins que la vanille dans son pays na-
tal ; l'odeur exquise de ses siliques, objet d'un 
commerce très important, les fait rechercher et 
payer fort cher par les confiseurs, les distilla-
teurs et les glaciers; elle entre aussi, comme 
assaisonnement, dans plusieurs mets sucrés. 

A Cayenne, la culture en grand de la vanille 
se pratique tout-à-fait sans cérémonie. «  Cette 
plante, dit M. Neumann, ne demande pas de 
grandes avances à ceux qui l'exploitent; il ne 
lui faut ni labour, ni taille, ni échalas; plantée 
sous des bois, dans des ravins très chauds, elle 
pousse avec vigueur sur les guazuma  à feuilles 
d'orme et sur tous les arbres à écorce molle et 
spongieuse. n 

Pour un horticulteur intelligent, ce seul fait, 
observé sur les lieux par l'habile horticulteur 
qui le rapporte, vaut toute une instruction dé-
taillée sur la culture de la vanille ; on voit, en 
effet, que cette plante, sur son sol natal, se dé-
veloppe sous les mêmes conditions et dans les 
mêmes localités que les orchidées, à la famille 
desquelles elle appartient; sa place est donc 
toute marquée dans la serre chaude-humide,  et 
dans la serre aux orchidées pour ceux qui 
s'adonnent à la culture spéciale de cette famille 
de végétaux ; l'ombre, la chaleur et l'humidité 
sont les éléments de son existence. On ne peut 
se faire une idée de sa force de végétation, à 
moins de l'avoir observée; dans les serres du 
Jardin des Plantes, la vanille pousse des racines 
aériennes qui s'allongent jusqu'à 2 mètres et 
au-delà, cherchant une terre où elles puissent 
s'enfoncer. Ces racines s'accrochent à tout ce 
qu'elles rencontrent, même à du bois couvert 
de peinture; si deux d'entre elles viennent à  se 
croiser, elles reprennent l'une sur l'autre. 

La vanille se multiplie très aisément de bou-
tures faites en terre franche à la Ibis légère et 
substantielle; elle n'exige, pour se développer 
rapidement, aucun soin particulier de culture; 
il lui faut, comme à toutes les plantes de serre 
chaude-humide, beaucoup d'eau pendant l'été 
et très peu pendant l'hiver, tant que dure le 
sommeil de la végétation. Mais le point impor-
tant n'est pas seulement de faire végéter et 
fleurir la plante, on cherche surtout à en obte-
nir ces siliques qui portent dans le commerce 
le nom de vanille, comme toute la plante qui 
les produit. La floraison de la vanille est très 
rapide ; les fleurs s'ouvrent l'une après l'autre; 
chacune d'elles ne dure pas au-delà de vingt-
quatre heures. La conformation particuliere  



de botanique, a obtenu par le même procédé 
des siliques parfaitement mûres d'une autre 
espèce de vanille ; le résultat ne peut donc être 
douteux. Trois espèces, ou plutôt trois variétés 
de vanille, sont cultivées dans nos serres; leurs 
siliques ont également les qualités exigées de 
la vanille comme produit commereable. La fig. 
518 représente la vanille ä feuilles planes 

Fig. 518. 

IX . — Plantes aquatiques de serre chaude. 

Bien peu d'amateurs s'adonnent en France 
ä la culture des plantes aquatiques de serre 
!bande ; ces plantes se recommandent pourtant 
par la réunion d'un nombre le qualités pré-
cieuses iont la première est d'exiger peu de 
soins, et de venir pour ainsi dire toutes seules. 
Les plantes aquatiques, une fois qu'on leur a 
donné la quantité d'eau nécessaire, n'ont plus 
besoin que d'une ventilation fréquente et d'une 
température égale ä celle de la serre chaude-
humide, chaleur qu'il est facile d'entretenir au 
moyen d'un appareil de chauffage approprié ä 
l'étendue de la serre. Du reste, il ne leur faut 
ni arrosage, ni nettoyage, ni rempotage, ni 
taille fréquente des tiges et des racines, ni au-
cun de ces soins minutieux que réclament tou-
tes les autres plantes de serre ä divers degrés, 
et qui rendent leur culture si assujettissante 
pour le jardinier. Voici quelques indications 
sur la manière dont on gouverne en Angleterre 
les plantes aquatiques de serre chaude. La serre 
chaude aux plantes aquatiques ne peut avoir 
trop de lumière ; par ce motif, elle se construit 
mieux ä deux versants qu'à un seul ; Pinclinai-
son des deux versants ne doit pas dépasser 
vingt ä vingt-einq degrés, parce que ces plan-
tes ne veulent pas être trop éloignées des vi-
trages : elles en seraient trop loin dans une 
serre dont les panneaux seraient inclinés. La 
longueur de cette serre est tout-à-fait arbitraire; 
elle dépend du nombre des plantes qu'on se 
propose d'y cultiver ; la hauteur ne doit pas 
dépasser trois mètres au cemre ; les bâches se-
ront remplacées par deux bassins séparés par 
un passage. L'eau de ces bassins sert ä la fois 
de nourriture aux racines des plantes aquati- 
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des Organes reproducteurs de la vanille rend 
pr?sque impossible la fécondation naturelle, du 
moins dans la serre, en Europe; or toute fleur 
qui n'a pas été fécondée tombe sans donner 
naissance ä une silique, circonstance d'autant 
plus regrettable que les siliques récoltées dans 
les serres, en Europe, ont exactement la même 
odeur et pourraient avoir dans le commerce la 
même valeur que la vanille d'Amérique ; pour 
mieux dire, il est impossible de distinguer l'une 
de l'autre. Les fleurs ne produisent des siliques 
que lorsqu'elles ont été artificiellement fécon-
dées, operation assez délicate ä cause de la 
manière dont ces fleurs s'épanouissent. Si la 
floraison est trop avancée, la fécondation ne 
réussit pas; elle réussit encore moins si la fleur 
n'est ouverte qu'a demi. Après de nombreux 
essais, M. Neumann s'est assuré que l'heure 
plus favorable pour féconder artificiellement la 
vanille est entre dix heures du matin et midi. 
Les siliques qui succèdent aux fleurs fécondées 
ne sont mûres qu'au bout d'un an; elles sont, 
nous devons le répéter, parfaitement sembla-
bles et égales en parfum comme en qualité ä la 
meilleure vanille du commerce. A Cayenne, on 
prépare les siliques de vanille par le procédé 
suivant : on les récolte avant leur maturité, 
lorsqu'elles ont acquis tout leur volume et que 
leur couleur passe du vert au jaune ; on les en-
file ordinairement douze par douze, comme on 
le fait en Europe pour les haricots verts qu'on se 
propose de faire sécher pour les conserver: Ces 
chapelets de vanille sont trempés quelques ins-
tants seulement dans de l'eau en ébullition , 
puis retirés aussitôt et suspendus ä des cordes 
dans une chambre où le soleil puisse avoir ac-
cès pendant plusieurs heures de la journée. Le 
lendemain, toutes ces siliques sont huilées lé-
gèrement l'une après l'autre, tant pour en éloi-
gner les mouches qui craignent l'huile, que 
pour que les siliques, en perdant leur humi-
dité, conservent encore une certaine souplesse. 
Elles perdent, par la dessiccation, environ les 
trois quarts de leur volume ; elles contractent 
en même temps une couleur d'un brun presque 
noir, et leur arome devient beaucoup plus pro-
noncé qu'il ne Pétait ä l'époque de la récolte. 
On les frotte d'huile une dernière fois avant de 
les détacher pour les renfermer dans des pots 
de terre vernissée, où on les conserve jusqu'à 
ce qu'elles soient livrées au commerce. 

Ces procédés de préparation n'ont rien que 
de fort simple. Il n'est pas douteux pour nous 
que la culture de la vanille ne soit non-seule-: 
ment possible et facile, mais même très profi-
table dans une serre bien dirigée. Les produits 
de cette culture ont toujours une grande va-
leur ; l'amateur peu favorisé des dons de la 
fortune peut, s'il consacre ä la vanille la moitié 
de sa serre chaude-humide, y trouver une res-
source suffisante pour peupler Pautre moitié 
des orchidées les plus precieuses. 

Les succès obtenus par M. Neumann en fé-
condant artificiellement la vanille ne sont point 
un fait isolé ;  Liége, M. Morren, professeur 
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quel et de support aux feuilles de ces plantes 
qui flottent à la surface de l'eau. On les place 
sous l'eau dans des pots, afin de pouvoir retirer 
de l'eau celles dont les racines sont tubercu-
.euses  pendant le sommeil de leur végétation et 
les déplacer toutes à volonté à mesure qu'elles 
fleurissent ou que leur floraison est passée. 
Les plus grandes peuvent se placer dans des 
baquets ou dans des pots très évasés. Quant à 
la terre où plongent leurs racines, sa qualité est 
à peu près indifférente aux plantes aquatiques; 
elles tirent toute leur nourriture de l'air et de 
l'eau. 

On multiplie ces plantes soit de graine, soit 
par la séparation de leurs racines. Les graines 
de presque toutes les plantes aquatiques de 
serre chaude perdent leur faculté germinative 
très promptement et veulent être semées au 
moment même où on les récolte. La graine du 
nelumbium  speoiosum  peut se conserver long-
temps et même voyager sans s'altérer, pourvu 
qu'on la conserve dans des bouteilles bien 
bouchées et remplies d'eau. On sème les grai-
nes des plantes aquatiques sous l'eau, dans des 
pots ou des baquets remplis de terre; la terre 
des marais est celle qui leur convient le mieux; 
elles lèvent promptement et végètent sans 
soins particuliers. On repique le plant fort 
jeune dans des pots séparés. 

Les genres suivants sont, parmi les plantes 
de cette catégorie, ceux qui se propagent le 
mieux de graines •  nymphes, limmocharis  
menyanthes , pontederia , nelumbium  apono-
geton  et euryale . On y peut joindre a cause 
de leur intérêt historique et économique ;  le cy-
perus  papyrus et le riz Les plantes des genres 
limmocharis  menyanthes , pontederia  et apo-
nogeton  se multiplient en outre très aisément 
par la séparation de leurs racines, opération 
fréquemment nécessitée par leur rapide végé-
tation. Les deux derniers genres sont assez 
rustiques ; ils supporteraient à la rigueur les 
hivers dots. sous le climat de Paris, dans une 
pièce d'eau à l'air libre, quoiqu'il soit toujours 
plus prudent de ne pas les y exposer. 

Les plantes du genre nymphes ont de grosses 
racines tuberculeuses; tous les ans, à la fin 
de l'automne, on examine ces racines, afin de 
séparer les plus petites, qui tiennent lieu de 
plant, pour la multiplication de ces plantes, et 
les plus grosses, qui forment des plantes toutes 
faites devant fleurir l'année suivante. Ces ra-
cines se placent dans des pots de grandeur con-
venable remplis de terre légère ; on les tient 
presque à sec durant tout l'hiver, dans le but 
de les empêche. de végéter ; au printemps, on 
recommence à les arroser largement jusqu'à ce 
que les feuilles se montrent; alors on place les 
pots au fond de l'eau, près des jours; les nym-
pheas  ainsi traités fleurissent toujours abon-
damment. 

Par ce motif, lesnelumbiums , dont les fleurs 
magnifiques peuvent être obtenues en été lors-
qu'on sème la graine au commencement du 
printemps, se multiplient toujours de semence;  

c'est presque la seule des plantes aquatiques 
dont les graines conservent indéfiniment leur 
faculté germinative. On sème en bonne terre 
légère, dans des pots plongés dans l'eau de 
manière à ce que la surface de leur terre n'ait 
au-dessus d'elle que 0111,05 à Om,06  d'eau main-
tenue à une bonne température. Le plant doit 
être repiqué très jeune dans des pots qu'on 
place au fond de I eau ; les feuilles ne tardent 
pas à atteindre :a surface du bassin où elles 
s'étendent horizontalement. Peu de plantes 
aquatiques  vivaces ont une floraison plus 
prompte et une végétation plus rapide que le 
nelumbium  ; on voit pour ainsi dire pousser 
cette plante dont la fleur est souvent ouverte 
moins de quatre mois après que la graine a été 
semée. 

Il n'est pas nécessaire d'avoir une serre sem-
blable à celle que nous avons décrite, et que les 
Anglais nomment aquarium, pour cultiver avec 
succes  les plus belles d'entre les plantes aqua-
tiques. Elles prospèrent également, soit dans le 
bassin de la serre chaude, soit même dans des 
baquets de grandeur convenable, enterrés dans 
la bâche de la serre tempérée; elles contrastent 
par l'ampleur de leur feuillage et de leurs 
fleurs avec les autres végétaux qui peuplent les 
serres. La liste suivante comprend les plantes 
les plus dignes d'être cultivées parmi les plan-
tes aquatiques qui ne supportent pas le plein 
air sous le climat de Paris. 

Plantes aquatiques d fleurs bleues. 

Plantes aquatiques d 

Limnocharis  plumierii . ...........  
Nélumbium  luteum . .........................................  

Jussiæa  natans ..........................  
Nepenthès  phyllomphæa ...... ..  

Plantes aquatiques d  fleurs rouges. 

Euryale  fer« ............................ .. De juillet en septembre. 
Impatiens natans .  .......ld. 
Nymphea  ruhra .......................... Juillet et août. 

fleurs jaunes. 

De juin en novembre. 
De juin en août. 
Août et septembre. 
Juillet et août. 
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La plus admirable des plantes aquatiques est 
sans contredit celle que les botanistes anglais 
ont nommée, en l'honneur de leur reine, Victo-
ria regina. Cette plante fut découverte, en 
1837, par M. Schomburgk, sur la rivière de 
Berbice, dans la Guiane anglaise. Les feuilles 
de cette plante gigantesque n'ont pas moins 
d'un mètre 50 de diamètre dans son pays na-
tal ; la fleur est formée de plusieurs centaines 
de pétales passant du blanc pur au j'ose clair ; 
elle n'a pas moins de Ona,30 ä 001,35 de diamè-
tre; c'est par conséquent la plus grande fleur 
de tout le règne vegétal. La culture de cette 
plante est celle de l'euryale et du nelumbium. 

CHAPITRE II. — JARDINS PAYSAGERS. 

SECTION — Notions générales. 

Lé style des grandes compositions pour les 
jardins, a varié d'âge en âge, comme les idées 
dominantes de chaque siècle. Le moyen-âge 
dédaigna l'art d'orner de vastes espaces pour 
en former des jardins publics ou particuliers 
d'un grand style; en France, les Francs eurent 
bientôt laissé tomber dans l'oubli ce que les 
Romains leur avaient légué de remarquable en 
ce genre, comme dans toutes les branches des 
arts. La chronique nous montre le roi Franc 
Childebert allant de son palais ä la messe, ma-
ritalement avec la reine Ultrogotte, ä 
de Saint-Vincent, aujourd'hui Saint-Germain-
des-Prés, sans sortir de ses jardins. Ce roi ha-
bitait l'ancien palais des Thermes de l'empe-
reur Julien, palais dont les débris subsistent 
encore rue de La Harpe ; les jardins du palais 
des Thermes s'étendaient donc sur tout l'espace 
compris entre la rue de La Harpe et Saint-Ger-
main-des-Prés , ayant au nord la Seine pour 
li mite. C'était une trace du passage de la gran-
deur romaine ; un roi Franc n'aurait certes pas 
eu l'idée d'une création semblable. 

Quelques siècles plus tard , le Louvre , rési-
dence feodale des rois de France, n'avait pro-
bablement pas de jardins ; du moins la chroni-
que mentionne en plusieurs passages les vignes 
qui couvraient la rive de la Seine devant le 
Louvre, situation qui aurait dit être naturelle-
ment celle du jardin, s'il y avait eu un jardin. 

Sous les premiers Valois, l'hôtel Saint-Paul, 
demeure habituelle de ces princes, sur l'empla-
cement actuellement occupé par le collége 
Charlemagne, eut de très grands jardins qui 
rejoignaient le bord de la Seine jusque vis-à-vis 
de File aux Anguilles, qui fut depuis File Lou-
viers, aujourd'hui réunie ä la rive droite de la 
Seine. Les noms des rues du Figuier et de la 
Cerisaie , vestiges historiques des jardins de 
l'hôtel Saint-Paul, rappellent un verger plutôt 
qu'un parc ; les rues du Fauconnier et des Lions 
tnontrent l'emplacement d'une ménagerie jointe 
au verger royal, objet d'admiration sous le rè-
gne du sage roi Charles V. 

Les jardins ornés ne commencent en France 
que sous les derniers Valois, ä la suite des 
guerres d'Italie, quand nos rois eurent la mal-
heureuse idée d'associer les Médicis ä leur 
trône. A cette époque, l'Italie avait depuis long-
temps de très beaux jardins , où le charme 
naturel des sites était rehaussé paz le luxe mer-
veilleux de la sculpture et de l'architecture ; 
c'était la tradition des jardins antiques dont 
Rome avait emprunté l'art ä la Grèce, qui 
l'avait reçu des Orientaux , en le modifiant 
selon son génie. Cette tradition , en Italie, 
n'avait jamais été complétement perdue ; elle 
fut l'origine des jardins symétriques , dont 
l'époque brillante fut en France le long règne 
de Louis XIV. 

Les jardins français, ainsi qu'on les nommait 
alors, furent de bon ton dans toute l'Europe, 
surtout en Angleterre, oû Charles II en avait 
importé la mode. L'exagération des défauts 
propres ce genre de jardins fut bientôt portée, 
en Angleterre, jusqu'aux dernières limites de 
l'absurde. Le degoüt très naturel que ces com-
positions inspiraient aux hommes de bon sens 
de ce pays, venant ä coïncider avec les ambas-
sades célèbres des Anglais en Chine, on se mu 
aussitôt ä imiter les jardins du céleste empire 
avec la même exagération qu'on avait mise ä 
copier les jardins français symétriques; de là 
les jardins anglais adoptés avec enthousiasme 
par la mode en France. 

Aujourd'hui, le mot et la chose commencent 
ä passer. Les contemporains anglais, français, 
allemands, adoptent d'un commun accord le 
terme, très rationnel ä notre avis, de jardin 
paysager ; ce terme nous parait être la seule 
vraie définition des grands jardins ornés de 
notre temps. C'est de ce point de vue que nous 
donnons un aperçu de l'état actuel de cette 
branche de notre horticulture. 

Les notions que nous nous proposons d'ex-
poser ä ce sujet sont puisées en partie dans 
l'excellent traité de M. le chevalier Van Sckell, 
directeur des jardins royaux en 'Bavière. Ce 
livre, dicté par le bon sens et le bon goût, est 
le seul sur cette matière qui résume les idées 
et les besoins de notre époque,  l'égard des 
jardins paysagers. 

Afin de mieux établir la limite qui sépare le 
style des anciens jardins de celui des jardins 
modernes, et de montrer comment et dans 
quelles proportions nous concevons l'alliance 
des arts et des beautés naturelles pour l'orne-
ment de ces compositions, nous ferons voir 
comment le retour ä des idées moins exclu 
sives s'est opéré dans les jardins de la Grande-
Bretagne, cette terre classique des parcs et des 
vastes jardins, parce qu'elle est aussi celle des 
fortunes colossales. Dans ce but, nous tradui-
sons, en les abrégeant, les passages suivants 
d'un écrit très remarquable publié sur ce sujet, 
en anglais, par M. Hope, il y a vingt-cinq ans. 

C'était la grande mode, il y a quelques an-
nées, en Angleterre , de rechercher dans la 
composition des jardins tout ce qui pouvait les 
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